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La  nature  a  doué  tous  les  corps  d«  prc»- 
priétés  immédiatement  ou  médiateinent 
seusibles.  Voilà  la  base  de  toutes  les  m^* 
thod««  xDÎnéralogiques. 
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'  Un  moyen  de  rendre  nos  connoissancea 
utiles  ,  est  d'établir  des  unités  auxquelles 
on  les  rapporte ,  et  dont  on  prend  ensuite 
des  sommes  ou  des  parties.  On  cherche  un 
principe  le  plus  général  et  le  moins  va- 
riable possible  p  pour  remployer  comme 
base  à  la  détermination  de  ces  unités  ;  et 
l'on  est  convenu,  en  histoire  naturelle,  do 
donner  à  celles-ci  le  nom  espèce^. 

Dans  les  règnes  végétal  et  animal ,  la 
faculté  de  reproduire  des  individus  féconds 
et  semblables  à  leurs  pères ,  constitue  Tes- 
pècc.  Ce  principe  de  spécification  a  été 
reconnu  valable ,  mais  il  n'atteint  pas  1& 
règne  minéral.  En  existe-t-il   un  autre? 

Si  on  coTlsiilte  les  anciens  ouvrages  sur 
la  minéralogie,  on  est  tenté  de  croire  qu'elle 
en  manque  totalemeïit.  Dans  des  tems  plus 
modernes,  IijI.  Werner  s'est  occupé  de  re- 
chercher  dans    les  minéraux    tout   ce  qui 
frappoit  immédiatement  les  sens  ;  et  il  est 
parvenu  à  réunir,  dans  un  corps  de  doc- 
trine, les  principes  qui  l'aident  à  les  classer 
et  à  les  distinguer  entre  eux.  La  couleur,, 
l'éclat,  la  pesailleur  spécifique,  la  cassure, 
d'autres  propriétés  enfin ,  ont  été  examinées 
sous  le  point-de  vue  le  plus  utile  pour  arriver 
«  ce  but  ;  les  a,yanlaçcs  que  pouvoit  offrir  1^ 
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connoîssance  des  qualité  latentes  n^ont  pas 
été  négligés  ;  et  ces  travaux  ont  assuré  à 
leur  auteur  l'approbation  du  monde  savante 
Un  grand  pas  a  été  fait  ainsi  ;  et  s*II  ne  con- 
duit pas  entièrement  au  but,  Il  démontre  la 
difficulté  de  Tatteindre,  M.  Werner  nous 
dit  (^Mémoire  de  M.  Daubuisson  ,  Journal 
de  Physique  y  pour  frimaire  an  io)«que 
fous  les  minéraux  qui  ont  essentieîlemenl  les 
mêmes  parties  constituantes  ,  tant  u^  rap- 
port à  la  qualité  qu^à  la  quantité ,  forment 
une  mèrae  espèce;  et  que  tous  ceux  qui 
différent  essentiellement  ,  appartiennent  à 
des  espèces  difiérentes.  SI ,  dans  une  même 
espèce ,  ajoute-t-îl  un  peu  plus  loin ,  di- 
vers minéraux  ,  ayant  entre  eux  les  mêmes 
caractères  (  un  seul  excepté  )  ,  diffèrent  des 
autres  par  deux  ou  trois  (  un  plus  grand 
nombre entraîneroit  un  différence  d'espèce) 
de  ceux  que    nous   venons    d*énoncér  ,  lia 

forment  une  sous -espèce  particulière 

Enfin,  lorsqu'un  individu,  dans  une  es- 
pèce ou  sous-espèce  ,  ne  présente  qu'un  ca- 
Iractère  différent,  il  forme  une  variété,» 
tFobjecteraî  d'abord  deux  choses  au  mot 
essentielîemeni.  En  premier  lieu ,  il  ne 
zéveiUe  pas  la  même  idée  chezi  tous  les 
1 1 
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hommes.;  ei  U0US  ne  pouvons  avw  àe 
notion  précise  à  son  égard ,  taut  que  nous 
fi'avoDS  rien  appris  de  Exe  sur  sa  siginii- 
cation.  En  sçoond  lieu ,  les  lUcyeD^  chir 
ntiques  qui  pourroxeot  nous  aider  à  pro- 
noncer avec  quelque  cerlîlude  sur  ce  qui 
appartient  essentiellemeot  ou  fortuitement  à 
la  composition  d'un  minéral,  nau6  manquent 
tofalemeot.  Mais  supposons ,  pour  le  mo- 
inçot,  que  nous  a^ons  acquis  les  connois- 
sances  iftécessaires.  Le  composition  chimique 
^$t  donc  la  véritahlQ  ba&e  de  la  spéciGca- 
tio^  dâQs  ce  système.  Maïs  nous  apprenons 
de  plus,  par  la  citalioa  ci-dessus,  que 
r^uand  deux  minéraux  d'une  même  espèce 
diiTèrent  par  un  seul  caractère  »  ils  sont 
des  variétés  ;  si  c'est  par  deux  ou  par  Uois , 
ils  forment  dessous-espèces. Si  le  nombre  des 
caractères  spécifiques  dîlTérens  excède  trois, 
les  minéraux  ainsi  caractérisés  ne  doivent 
plus  appartenir  qu'à  des  espèces  différentes. 
Voilà  donc  une  seconde  idée  de  Tespèce^ 
qui  vient  de  se  présenter;  et,  pour  la  con^i 
ci  lier  avec  la  première  «  il  ue  nous  reste 
plus  qu'à  croire  que  la  variation  de  plus 
de  trois  caractères  spécifiques  est  une  consé- 
quence inséparable  d'une  différence  essen- 
tielle dans  la  composition  chimique  des 
minéraux. 
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On  ne  sent  pas  précisément  poUiTpoi  le 
•Mnbre  Irais  doll  être  celui  qiii  iiaractérise 
un  cb«ageiii«nt  d&n5  la  corapasition  chi- 
mique ,  et  on  Mt  tenté  de  croire  quM  a  été 
pris  ûu  hasaixl.  Il  est  pourtant  fondé  sûr 
un  nxïUf.  L'espèce  se  sous-divise  en  sous- 
eapèoe  et  variété.  La  variété  est  donc  la 
dernière  sous-division  de  l'espèce;  et,  pour 
U  dëterrainer,  on  a  choisi  la  difiTérence  d*«n 
seul  caractère;  pour  déterminer  ravonlKter- 
«ihrt  sous-di vision,  on  a  choisi  la  variation  de 
deux  on  Aa  trois.  Il  faut  donc  placer  au- 
delà  d«  trais  k  différence  d'espèce,  c'est- 
à*dîr«  (  d'après  le  pasxage  déjà  cité  )  la 
différence  essentielle  de  composition  chi- 
mique. «Tai  dit  qu'il  y  avoit  bien  un  mo- 
li£  p«ur  choisir  le  nombre  lroi«:  mais  je 
n'ai  pas  dit  qu'il  lût  susceptible  d'être  avoué 
par  la  nature. 

En  fondant  la  différence  de  l'espèce  uni- 
qn>B>aal  sur  la  différence  d'un  nombre  quel- 
conque déterminé  de  caractères  spéciSques, 
on  la  rend  indépendante  de  toute  consi- 
dération, aoit  de  la  valeur  des  caractères  , 
•oit  de  la  quaiiiité  dont  les  nuances  de  ces 
caractères  diffèreut.  Peu  importe  ,  dans 
cette  hypothèse,  que  deux  minéraux  aient 
dcujt  caractères,  ou  même  trois  ,  tellement 
différens  qu'ils  forment,  pour   ainsi  dire, 
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les  extrêmes  de  la  série  des  nuances  caraco 
tén'sliques;  si  nous  ne  pouvons  en  décou— ; 
vrir  uu  quatrième  quî  diflere  aussi,   ces. 
deux  minéraux  appartiennent   à   la  mémo 
espèce.  Soit  un  nombre  quelconque  de  mî- 
ïiéraux ,    que  je   peux    parlager  en    deux 
séries,  d'après  une  différence  de   trois  ca- 
ractères spécitiques.  Que  tous  ceux  de  la 
première  porlion  soient  opaques,  ductiles, 
et  qu'ils  se   laissent  enlamer  par    l'ongle. 
Que  ceux  de  la  seconde  soient  transparens , 
nullement  ducliles,  et  qu'ils  résistent  à  la 
lime.  Que  tous  les  aurres  caractères  soient 
semblables  dans  tous.  Jusqu'à   présent  les 
individus  qui  composent  ces  deux  porrîons 
sont    d'une    même    espèce  ,     puisque    le 
nombre  des  caractères  qui  diffèrent  ne  passe 
pas  trois.  Supposons  de   plus  tous  ces  mi-, 
néraux  de  couleur  rouge-brunâtre  ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  qui  soit  de  couleur  brun- 
i*ougeâtre.  Maintenant,  il  faut  ici  renoncer 
à  ces  principes,  où  la  seule  nuance  entre 
le  rouge  -  brunâtre  et  le  brun  -  rougeâli-e  > 
(car  M.  Werner  les  met    dans  deux  es- 
pèces différentes  parmi  les  couleurs  )  ,  opère 
la  translation  d'un  minéral  d'une  espèce  dai>s 
ufie  autre,  puisque  c'est  elle  qui,  sur-ajcutée 
aux  premiers,  forme  la  quatrième  '^'"" 
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rence  caractéristique ,  et  que  les  autres 
minéraux  restent  toujours  de  la  même  es- 
pèce comme  auparavant.  C'est  ïa  dernière 
livre  sous  laquelle  le  chameau  succombe. 

Voici  un  second  exemple  d'înconvénîens 
très-graves,  lorsqu'on  fait  dépendre  l'espèce 
d'un  nombre  défini  quelconque  de  carac- 
tères. La  forme  est  un  caractère ,  la  cris- 
tallisation est  cotpprise  dans  les  formes. 
M.  Wcrner  n'admet  le  prisme  qu'autant 
que  certains  rapports  de  dimensions  existent 
entre  sa  hauteur  et  sa  largeur  ;  et  si  on  fait 
diminuer  celle-là,  le  prîsme  devient  une 
table.  Le  prisme  et  la  table  sont  comptés 
comme  faisant  deux  espèces  diHérentes  de 
formes  primitives.  Prenons  un  cristal  de 
spath  calcaire  en  prisme  hexaèdre,  et  un 
autre  cristal  du  même  en  table  hexaèdre, 
voilà  un  premier  caractère  spécifique  dif- 
férent dans  les  deux  morceaux  de  spath 
calcaire.  Supposons  la  table  très  -  près  de 
devenir  prisme,  et  le  prisme  très-près  de 
devenir  table.  Supposons  de  plus  que  l'un 
soit  translucide  ,  et  l'autre  opaque;  ajoutons 
deux  caractères  sjïéciliques  ,  non  moins 
îttsigrifians  que  ces  deux,  et  voilà  une 
nouvelle  espèye  à  bien  peu  de  ferais.  Mais 
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M  les  causes  qui  déterminant  la  cristaU 
liiiation  avoîent  ajouté  au  spalh  caiiaire 
quelques  molécules  de  carlionaie  de  chaux 
dans  le  sens  de  l'axe  du  prisme  qu'on  â 
considéré  comme  table,  il  auroit  été  sauvé 
de  cette  séparation  forcée  d'avec  ses  sem- 
blables. 

Si  dans  Tëtablissemeot  delà  sous-espècei 
la  petite  liberlë  de  choidîr  deux  ou  trois 
pour  le  nombre  de  caractères  qui  décide 
l'observateur ,  laisse  queiqu^inOuence  à  la 
valeur  particulière  de  chaque  caractère  « 
il  faut  que  celte  valeur  repose  sur  des  base.s 
solides;  autrement  ou  risque  de  faire  des 
dispositions  arbitraires  ;  et  le  même  minéi'al 
peut  se  trouver  ap|)artenir  à  auiant  d'es* 
pèces  différentes  qu'il  y  aura  de  persobnex 
qui  le  roasidéreroot.  Il  est  vrai  qiie  M. 
Werner  a  distingué  quelques  caractères  par 
ordre  d'importance,  dans  la  détermination 
de  l'espèce  «aussi  bien  que  daos  le  dtagnosis 
des  minéraux.  Il  accorde,  tantôt  à  la  pe- 
santeur spécitique,  tautot  à  la  couleur»  uim 
valeur  plus  grande  qua  la  plupart  d«s 
autres.  J*ai  saisi  toutes  le^  occasions  pour 
avoir  des  idées  nettes  sur  cet  objet ,  taat 
eu  le  consultant  lui-même,  qu'en  m'adies- 
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tegarde  le  nombre;  er  si  le  caracf^re  de 
Tariélë  suffit  pour  établir  ia  variété  miiië- 
raiogîque,  comme  il  n'en  faut  qu'un  seul, 
que  ferons-nous  quand  c'est  un  caractère 
spécifique  qui  dillère  ?  Combien  de  ca- 
ractères de  variété  équivalent  à  un  carac* 
tare  spécifique  ?  Combien  à  un  carâcière 
générique?  £t  dans  tout  ceci,  il  faut  bien 
se  garder  de  prendre  la  plus  petite  diGTé* 
rimce  possible  des  caraclèies  pour  établir 
la  sous  division  minent  logique  qui  n'est  pas 
elle-même  la  plus  petite, 

L'unité  de  principe  dans  un  sjstôme  de 
dassificatjon  est  ce  qui  tend  le  plus  à  le 
rend|e  précis.  Si  Ton  se  croît  forcé  d'en 
admettre  plusieurs ,  îl  perd  de  cet  avan- 
tage ,  à  moins  que  la  coexistence  de  ces 
principes  ne  soit  enchaînée  par  une  né« 
cessiié  à  laquelle  ils  ne  puissent  se  sous- 
traire. Si,  par  exemple,  une  ceriaîriR  cou- 
kur  ëroît  une  conséquence  inévitable  de 
la  présence  d'une  certaint;  pariie  consti- 
tuante, on  pourroït  adopter  la  couleur 
comme  principe  de  classification  ,  en  même 
lems  que  la  présence  ou  l'absence  de  cette 
partie  constituante.  Mais  en  le  faisant,  on 
p'admettroit   dans  le  fond  qu'un  seul  et 
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même    principe   pour    base    du    système  » 
puisque  Texisfcnce  de  l*un  eniraîneroî»  né- 
cessaîremeni  celle   de  Taulrc.  Comme   M. 
Werner  a  admis  les  caractères  extërîeurs 
pour  base  de  son  système,  et  qu'en  mémo  '. 
tems  il  nous  dît  en  termes  précis  que  ce  tous 
les  minéraux    qui   ont   essentiellement  les' 
mêmes  parhes  constituantes,  tant  par  rap- 
port à  la  qualité  qu*à  la  quantité,  forment 
une  même  espèce  » ,    il  faut  croire  qu'if  a  ■ 
apperqu  certains  liens  qui  existent  entre  ces 
caractères  et  la  composition  chimique  es- 
sentielle d'uu  même  minéral.  Les  résultats 
de  l'analyse  chimique  ne  sont  pourtant  pa3 
d'accord  avec  cette  sup^hosition;  et  la  science 
qui  décide  de  la  composition  des  minéraux 
prononce  d'une  manière  qui  ne  s'accorda 
pas  avec  nos   idées  reçues  sur  les  carac- 
tères extérieurs.  Au  premiei*  coup-d'œil  jeté 
siu*  la  classification  de    M.  Werner,    on 
appercevra  l'embarras  où  cette  coulradictioa 
le  plonge;  car  le  de&ir  de  fair9  accorder 
dâuz  choses  disparates  entre  elles,  a  intro- 
duit une  incertitude  qui  domine  sur  toutes 
ses  parties.  Si  nous  voulons  que  le  célèbfa 
auteur  reste  fidèle  à  ses   principes,  js  ne 
vois  pas  d'autre  parti  que  de  supposer  qu'il, 
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preud  le  témoignage  des  caractères  extérîcurs 
pour  rindice  de  la  composition  chimique^ 
pluiôt  que  les  résultats  de  la  chimie  elle- 
incme4 

D*euires  auteurs  qui  ont  rédigé  des  ou- 
vrages <I*apr&s  les  principes  de  M.  *VV"erner , 
nous  disent  que  quoique  ce  savant  regarde 
tous  les  minéraux  qui  s^accordent  par  les 
caractères  eitéiieurs  et  par  la  composiliou 
chimique  I  comme  apparteuaul  à  la  même 
espèce  ,  il  ne  prétend  pas  que  sou  arran- 
geœeot  doive  se  trouver  d'accord  avec  les 
expériences  du  chimiste.  C'est  parler  sans  dé- 
four, «I  avouer  franchement  qu'on  regarde 
les  assertions  théoriques  comme  supérieuies 
aux    expériences,   et    le  système  qu'on  a 
adopté  comme  prélérable  aux  prùicîpes  de 
la  science.  Ce  ne    seroit  donc  que  quand 
les  résultats  chimiques  s'accordent  avec  les 
ressemblances    extérieures    des    minéraux 
qu'ils  occuperaient  une  place  dans  le  sys- 
léaie.  Nous  verrions  les  caractères  sensibles 
réunis  à  la  composition  chimique  pour  dé- 
terminer Tespèce  ;  mais  s'ils  n'étoient  pas 
d'accord   avec  les  résultats  de  la  chimie, 
celte  science  ne  seroit   d'aucun  poids.   Ces 
idées  ne  feront  pas  fortune  chez  ceux  qui 
Tome   LXV.  B 
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onl  fait  quelqu'élude  de  celle  science , même 
chez  ceux  qui  sont  les  plus  disposés  à 
reconnoitre  ses  imperfeciions. 

On  conçoit  déjà  la  difGcullé  de  concilier 
le  nombre  immense  de  principes  que  ce 
sptême  a  posés  et  les  contradictions  que 
les  minéraux  eux-mêmes  doivent  rendre 
indispensables  à  celui  qui  les  adopte  pour 
base.  Examinons,  par  un  Irès-pelit  nombre 
d'exemples  ,  si  leur  célèbre  auteur  a  pu 
en  tirer  des  lois  uniformes.  Il  s'agit  de  savoir 
cinq  choses: 

i<>.  Si  tous  les  minéraux  qui  ont  essen* 
llellemçnt  la  même  composition  chimique, 
sont  rangés  dans  la  même  espèce. 

ao#  Si  tous  ceux  qui  ont  une   différence. 
essentielle  dans  leur  composilion  chimique, 
sont  placés  dans  des  espèces  différentes. 

3®.  Si  tous  les  minéraux  qui  diffèrent 
par  plus  de  trois  caractèies  spécifiques, 
quel  que  soit  le  nombre  de  ceux  qu'ils  out 
en  commua  ,  appartiennent  à  des  espèces 
différentes, 

4°.  Si  tous  ceux  qui  ne  diffèrent  pas  par 
plus  de  trois  caractères  différens ,  sont 
rangés  dans  la  même  espèce* 
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5\  Si  les  minéraux  sont  toujours  par* 
lagés  en  genres,  espèces  et  variétés,  en 
raison  de  leur  différence;  c'est-àdire,  si 
ceux  placés  dans  des  genres  séparés  dif- 
fèrent loujours  plus  entre  eux  que  ceux  qui 
appardenneni  à  des  espèces,  à  des  variétés 
différenres,  etc. 

La  condition  relative  au  n^  premier  est 
violée  de  la  manière  la  plus  frappante  par 
le  genre  zirconien  de  M.  Werner ,  qui 
est  divisé  en  trois  espèces ,  et  pour  les- 
quelles Tanaljse  chimique  donne  les  mêmes 
résultais.  Nous  avons  dans  le  corindon  et 
dans  le  spath  adamantin  deux  espèces  avec 
une  même  composition  chiinique;  il  en 
est  de  même  de  l'cipalite,  de  la  pierre  d'as- 
perge et  du  phosphorite.  Le  gypse  et  le 
fraueoeis  sont  dans  un  cas  semblable  ; 
et  la  chaux  carbonatée  ne  nous  présente 
pas  muins  qu«  le  nombre  elfrayant  de 
quatorze  espèces  qui  contiennent  huit  sous- 
espèces  et  six  variétés. 

Pour  le  numéro  2  ,  nous  avons  le  bérîl 
qui  contient  de  la  terre  de  glucine,  et  le 
béril  schorliforme  qui  nVn  contient  pas , 
XDaij  bien  de  l'acide  fluorique.  Ces  miné- 
i^ux  .  sans  aucuu  rapoort  de  cora 
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chimique,  appartiennent  à  la  même  espèce. 
(  juin  i8o5.  ) 

Jenem'arrêleraî  pas  à  donner  des  exemples 
qui  prouvent  que  la  troisième  règle  a  été 
violée.  Elle  Ta  été  presqu'à  chac[ue  pas. 
Dans  la  plupart  des  minéraux  qui  nesont 
([ue  des  variétés  d'une  même  espèce,  oa 
trouveroit  plus  de  trois  caractères  spécï- 
liques  qui  digèrent,  si  on  les  examinoit  de 
près,  La  division  des  caractères  en  carac- 
tères génériques»  spécifiques  et  de  variété , 
et  le  peu  de  précision  qui  existe  dans  tout 
ce  qu'on  a  dit  sur  le  nombre  et  l'Impor- 
tance des  Caractères  »  rendroit  cet  examen 
fastidieux. 

Pour  le  n».  4,  J'ai  demandé  au  célèbre 
auteur  du  système  des  caractères  extérieurs 
s'il  existoit  assez  de  propriétés  disparates 
entre  la  baryte  sulfatée  et  la  stroniiane 
sulfatée  ,  pour  en  faire  deux  espèces;  et  il 
m'a  répondu  que  non.  Ici  la  chimie  fait 
deux  genres  où  les  caractères  extérieurs 
n'auroient  pas  fait  deux  espèces. 

Pour  le  n**.  5.  N'y  a-t-il  pas  moins  de  dif- 
féiTnce  entre  le  grenat  et  le  pyrope  ,  le 
quartz  et  Teisenkiesel ,  le  bérîl  et  l'émc: 
raude,  qu'entre  le  feldspath  commun,  It 
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coTDpacie  et  ic  nonispaïa  ^^inacie  aes  iran- 
çais),  la  glaise  et  le  scliiefcrihon,  le  li^ge 
de  montagne  et  faraianlhe,  le  spath  cal- 
caire,  le  pîsolîte  et  la  pierre  calcaire  com- 
pacte ,  commune  et  fibreuse. 

Je  n'ai  choisi  que  peu  d'exemples  ,  mais 
lis  suffisent  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  des  règles  qu'on  s'est  proposées 
pour  servir  de  base  au  système  qui  n'ait 
été  enfreinte;  tanlot  l'une  l'emporte,  tanlot 
faulre;  el  on  ne  peut  rapporter  Tinstabî- 
lilé  qui  en  résulte  qu'à  l'Insuffisance  des 
principes. 

Fendant  un  séjour  de  dix-huit  mois  à 
Frejberg ,  où  j'avois  chaque  jour  occasion 
d'admirer  la  précision  et  l'exaclilude  avec 
lesquelles  le  savant  professeur  reconnoîssoit 
les  minéraux  au  premier  apperçu ,  et  où  je 
XDe  suis  convaincu  plus  que  jamais  par 
Texemple  des  autres  de  la  différence  qui 
existe  entre  Tinstilution  de  l'espèce  et  la 
connoîssance  des  individus,  je  n'ai  négligé 
aucun  moyen  pour  me  former  une  idée 
nette  de  celle-là.  Tantôt  on  me  parloit  de 
la  composition  chimique;  mais  quand  je 
cllols  le  zircon  et  Tliyacinlhe,  on  me  ré- 
pondoit  que  les  caractères  extérieurs  faisoienl 
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la  dilTérence.  S'agissoit  il  du  spath  pesant 
et  de  la  célesline  ,  ou  cîioit  encore  la 
chîmîe.  Souvent  on  me  p^rloit  de  carac- 
tères de  rapprochement  ou  de  dîH'érence 
dont  ou  u^avoît  fait  aucune  mention  dans 
rénumération; et  on  m*a  allégué  pour  raison 
de  ce  qu'on  roettoit  la  glaise  et  Targile 
schisteuse  dans  la  même  espèce  ,  que  tous 
deux  se  dîvîsoient  dans  Teau.  Pour  jusli- 
iler  la  séparation  de  la  craie  d'avec  Tagaric 
rainerai ,  de  Tccume  de  terre  d'avec  le 
schlefferspath ,  on  s^appujoit  sur  les  Ca- 
ractères extérieurs  »  et  pour  prouver  que 
le  bitterspath  Talsoit  à  juste  titre  une  es- 
pèce difTérenle  du  spath  calcaire  >  on  tour- 
zioit  autour  de  la  chimie  sans  oser  entîè* 
reroent  réclamer  son  appui.  Tantôt  les 
couleurs  n'étoient  que  des  nuances ,  des 
accidens  ;  tantôt  elles  offroient  des  carac- 
tères de  la  plus  haute  importance.  Dans 
d'autres  momens,on  m'avouoit  qu'on  faisoît 
les  espèces  par  instinct  ;  et  quand  je  me 
plaignois  de  n'être  pas  satisfait  de  quelques 
résultats  indiqués  par  ce  guide,  on  me  ré- 
pondoit  qu'on  n'est  pas  toujours  dans  son 
instinct.  En  dernier  ressort,  après  s'y  être 
pris  de  toutes  les  manières ,  on  rapportoit 
la  spécification   au   tact  de  l'observateur. 
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Mats»  h  re  titre,  qui  oserolt  faire  des  es- 
pèces, sinon  M,  Werner  seul  ? 

Si  fai  parlé  de  ces  détails  que  j'ai  sou- 
vent recueillis  dans  la  conversation  ,  et  si 
)*ai  cilé  les  paroles  d'autres  personnes  que 
M,  Werner,  c*est  pour  prouver  quo  dans 
le  système  des  caractères  extérieurs  il  n'y 
a  point  de  principes  de  spécification  qui 
puissent  servir  de  fondement  à  une  science  ; 
car,  sMI  y  en  avoît,  il  est  probable  que 
quelqu'un  aurolr  pu  mêle  faire  connoître; 
et  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  donné  à  cet  égard 
une  réponse  nette  et  précise,  on  me  per- 
Énettra  de  croire  et  de  dire  qu'il  n'y  en  a 
pas. 

Si  dans  la  foule  des  propriétés  qui  dis- 
tinguent les  corps ,  nous  sommes  assez 
heureux  pour  en  trouver  qui  se  prêtent  à 
une  détermination  plus  sûre  et  plus  exacte  » 
espérons  que  des  développemens  conve- 
nables les  convertiront  en  principes,  et 
quune  science  sortira  de  leur  ensemble. 
La  précision  des  termes  qu'elle  emploiera 
sera  la  mesure  de  son  exactitude,  et  les 
déRaitions  deviendront  son  langage. 

Les  connoissances  que  nous  avons  ac- 
quises jusqu'à  c«  jour  nous  présentent  deux 
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moyens  pour  apprécier  dans  les  corps  les 
qualités  qui  échappent  à  l'observalion  de 
nos  sens.  Ces  moyens  sont  la  p^ijsique  et 
la  cliîmîe.  Ils  réunissent  à  Tavanlage  de 
pouvoir  évaluer  avec  plus  de  précision  les 
propriétés  qui  ne  s'offrent  qu'imparfaîre- 
ment  au  premier  abord  ,  celui  plus  grand 
encore  d'en  développer  de  nouvelles  qui 
ne  se  manifestent  pas  par  des  voies  im- 
médiates. Ayant  vu  le  peu  de  succès  qu'on 
obtient  par  la  méthode  des  propriétés  im- 
médiatement sensibles,  et  le  peu  d'espoîr 
qui  reste  de  la  perfecrionner ,  puisque  M- 
^Werner  n'a  pas  pu  la  rendre  meilleure, 
réclamons  le  secours  de  ces  d«ux  sciences 
dans  Télablissement  de  l'espèce  rainéralo^ 
gique. 

La  physique  et  la  chimie  nous  offrent 
deux  moyens  pour  arriver  aux  derniers  ré» 
sultats  de  la  division  des  corps.  Sans  entrer 
dans  des  discussions  métaphysiques  et  inu- 
tiles sur  l'infini ,  on  prut  supposer  une 
substance  quelconque  réduite  en  parcelles, 
mais  les  plus  fines  ,  les  plus  imperceptibles  [ 
que  l'esprit  humain  puisse  imaginer.  C'est  I 
le  dernier  terme  de  la  division  physique; 
et  un  seul  de  ces  grains    nous  représente 
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réUment  phjsîque  du  corps.  Maïs  cet  élé- 
nieul  peut  incore  être  uès-composé  sous 
un  autre  point  de  vue,  et  subir  une  autre 
espèce  de  division  par  des  mojens  qui  ne 
sont  que  du  ressort  de  la  chimie.  Quand 
celle-ci  est  aussi  poussée  jusqu'à  son  dernier 
terme,  nous  obtenons  l'élément  chimique. 
On  en;end  par  élément  physique  celui  qui 
occupe  la  moindre  portion  d*espace  que 
nous  pouvons  concevoir;  l'élément  chimique 
suppose  le  moindre  nombre  possible  de 
principes  composans.  Le  premier  échappe 
à  nos  sens  par  son  extrême  ténuité  long- 
tems  avant  d'atteindre  sa  limite;  le  der* 
nier  ne  seroîl  pas  moins  exactement  repré- 
senté par  une  montagne  de  silice  puie  que 
par  le  plus  petit  atome.  La  fonction  de 
Tun  dans  la  nature  est  de  s'agréger  ea 
sommes  plus  ou  moins  conâidt^rables  pour 
former  les  masses,  depuis  celles  que  nous 
n'appercevons  qu'à  l'aide  du  microscope  , 
jusqu'à  ces  amas  énormes  que  nous  pou- 
vons k  peine  embrasser  par  riuiaglnation; 
la  fonction  de  ToUtre  e^t  de  Fermer  des 
cor|>  (jut'  nous  nommons  composés  ;  ainsi 
la  sîiiiplicité  de  l'un  de  cts  tiémens  n'en-, 
tiaîne  p«s  ctlîe  de  Tuutie.  Ils  n'ont  de 
couiiQun  cj[ue  u'étrt  les  itruliatb  vers  lesquels 
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nous  tendons ,  par  les  de* ui  ?euls  moyen» 
de  division  que  nous  lonnoissoos  jusqu'ici» 
Nous  n'osons    affirmer    que  ,   dans  aucun 
cas  ,    nous  obtenions  ces  résultats,  ou  que 
nous  ne  soyons   pas  réduits  à  prendre   les 
limites   de   nos    connoissances  pour  celles 
de  la  nature.  Maïs  cela  nous  suffit;  et  nous 
ne  sommes  pas  en  opposition  avec  la  phi- 
losophie ,  lorsque  nous  substituons  l'une  à 
l'autre,  tout    en   faisant   nos    efforts  pour 
avancer  vers  le  but;  et  quand  nous  trouvons 
un  représentatif  qui  ressemble  en    tout  ce^ 
qui  est  essentiel  à  l'objet  que    nous   cher- 
chons, nous  poutt)ns  nous  dispenser  d'une 
rigueur  qui  scroit  en  quelque  sorte    sur- 
abondante. 

C'est  de  la  combinaison  de  ces  élémens 
sous  des  rapports  différens  que  résulte  la 
variété  infinie  de  la  nature  que  nous  nom- 
mons bisarrerie  quand  nous  ne  la  com- 
prenons pas»;  et  c'cbt  en  dépouillant  le 
résultat  de  son  travail  des  actûlens  qui 
l'altèrent,  qile  nous  la  ramenons  à  ceiiof 
simplicité  dans  laquelle  seule  elle  est  cons- 
tante. Que  res(e-l-il  donc  à  faire  au  génie 
pour  l'interroger  de  manière  qu'elle  ne*  puisse 
échapper  à  ses  perquisitions  et  pour  ob- 
tenir d'elle  des  réponses  non  équivoque*  , 
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«non  Je  la  considérer  dans  Tëlat  où  elle 
ccs>«  d*é(re  inconstante. 

Maintenant,  qu'a  fait  de  nos  jours  l'au- 
teur d'une  métliode  mmëralogique  fondée 
sur  les  propriétés  internes?  Au  Heu  de 
s'arrêter  à  U  surf^e,  il  a  pénétré  dans 
rinlérieur  du  minéral  ,  et  un  monde  nou* 
Teau  s'est  présenté  à  sa  contemplation.  Il 
l'a  vu  dans  sa  simplicité  ^  et  il  a  considéré 
les  élémeus  qui  le  composent  :  il  a  examiné 
leurs  habitudes  et  leurs  rapports  mutuels  ; 
il  a  reconnu  l'enchaînement  qui  lie  d'une 
manière  invariable  les  derniei*s  résultats 
des  deux  om'ques  moyens  de  division  dont 
nous  connoissions  la  possibilité ,  el  il  a 
déHoi  Tespèce.  «t  L'espèce  minéralogîque, 
«  dît  M.  Haiiy,  est  une  collection  de  mi* 
«  néraux  dont  les  molécules  intégrantes  sont 
*  semblables  et  composées  des  mêmes  élé- 
«  mens  unis  en  même  proportion.  »  C'est 
Tensemble  de  tous  les  minéraux  qui  s'ac- 
lordent  relativement  aux  derniers  résultats 
la  division  ,  dans  leurs  molécules  chi* 


de 


miques  el  physiques,  dans  la  véritable 
expression  de  la  nature ,  réduite  à  sa  plus 
grande  simplicité. 

Très-certainement  cette  conception  ,  fût- 
elle  dénuée  de  fondement,  feroit  honneur 
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à  l'esprit  humain.  Uhommc  est  placé  au 
milieu  de  l'univers,  comme  pour  mieux 
contempler  rinKni  qui  l'entoure.  De  quelque 
côté  qu'il  porte  ses  regards ,  qu'il  s'élève 
à  ces  mondes  dont  les  masses  et  les  dis- 
tances qui  les  éloîgueni  sont  pour  lui  sans 
mesure,  ou  qu'il  considère  les  atomes  qui 
les  forment ,  et  les  lois  qui  unissent  ces 
atomes ,  tout  est  în6ni  pour  lui ,  et  porle 
dans  son  esprit  le  sentiment  du  sublime, 
qui  naît  d'une  grandeur  dont  on  ne  peut 
assigner  l'espression,  f 

Cette  définition  de  l'espèce  mînéialogîque 
est  rigoureuse  et  ne  laisse  rien  à  désirer  ,9 
maïs  elle  exige  lu  connoissance  de  la  mo- 
lécule intégrante.  Elle  l'exige  en  premier 
]ieu  pour  assurer  que  sa  forme  est ,  dans 
tous  les  cas ,  semblable  à  elle  -  même 
et  en  second  lieu,  il  faut  pouvoir  déterrai 
ner  la  nalure  et  les  rapports  de  ses  élémens 
chimiques.  Le  premier  problême  consiste 
à  trouver  les  plans  qui  terminent  le  petit 
solide  nommé  molécule  intégrante,  ou,  cof 
qui  revient  au  même  ,  uti  solide  qui  lui 
soit  semblable  ;  car  il  ne  s'agit  pas  des 
dimensions  absolues  ,  mais  bien  des  rap- 
poris  des  dimensions  de  celte  molécule. 
Mais  les  plans  qui   la  terminent  ne  peu- 
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pèce  e$i  constante;  donc,  on  est  en  droit 
de  concluie  que  a,  i«  c,  sont  les  éléuiens 
chimiques  de  l'espèce,  et  que  le  reste  est 
accidentel.  C'est  ainsi  que  la  chimie  elle- 
œênie  donne  une  méthode  de  correction 
qui  a  été  trouvée  assez  rigoureuse,  et  les 
deux  molécules  sont  encore  dans  notre  pou^ 
voir. 

A  prendre  la  chose  dans  la  plus  grande 
généralité ,  toutes  les  fois  que ,  dans  un 
minéral  quelconque,  on  connoît  les  rap- 
ports des  substances  composantes  simples 
qu'on  a  observées  être  constantes,  ainsi  cjue 
les  rapports  de  dimensions  du  solide  qui 
résulte  de  la  division  dans  tous  les  divers 
sens  du  clivage ,  on  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  définir  une  espèce. 

Mais  tous  les  minéraux  n'offrent  pas  ces 
données;  et  ce  principe  de  spécification, 
quelque  précis  qu'il  soit,  n'embrasse  pas 
le  règne  minéral  dans  son  entier. 

Supposons  un  millier  d'individus,  ou  de 
molécules  minérales  d'une  stule  espèce,  sus- 
pendus dans  le  même  dissolvant.  Far  la 
diminution  de  la  force  dissolvante,  ces  iu- 
dîvidus  tendront  à  se  réunir  en  groupe  ; 
et  il  pourra  arriver  ,  ou  que  les  molécules 
prennent  entre  elles  un  arrangement  tel  que 
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Tagrégat  se  prêlera  facilement  à  la  divîslotl 
mécanique,  et  on  en  pourra  extraire  la 
molécule  Intégrante  de  Fespèce ,  ou  son 
représentanl  ;  ou  que  les  molécules  se  réu- 
nissent en  masse  irrégulière,  et  conFusé- 
ment  entre  elles ,  de  manière  que  le  îj'pe 
de  l'espèce  ne  soit  pas  reconnoissable.  Si 
nous  supposons  encore  des  molécules  de 
plusieurs  espèces  dans  un  même  dissolvant, 
nous  aurons  deux  cas  analogues  :  les  mo- 
lécules  de  chaque  espèce  séparément  pour- 
ront se  réunir  pour  former  des  agrégats  de 
dimensions  sensibles ,  et  concourir  ensuite 
à  la  formation  de  la  masse  ,^  dans  laquelle 
chaque  espèce  sera  parfaitemeui  reconnois- 
sable ;  ou  elles  pourront  se  mêler  en  pre- 
nant naissance  ,  de  manière  que  .  dans  la 
masse  qui  en  résultera,  il  sera  impossible 
de  reconnoître  une  seule  des  espèces  sim- 
ples dont  les  molécules  ont  contribué  à 
la   former. 

Il  faut  donc  admettre  dans  le  règne  mi- 
néral ces  quatre  cas  ,  résultant  des  circons- 
tances qui  ont  présidé  à  la  formation  des 
minéraux  : 

i".  Minéraux  sirnples  ,  dont  nous  pou- 
vons avoir  la  molécule  j 
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t**.  Minéral^  iitnples  y  dont  la  molécule 
se  dérobe  à  nos  recherches  ; 

3^.  Minéraux  composés,  dans  lesquels 
les  minéraux  simples  composans  sont  re- 
conaoîssdbles  ; 

40.  Minéraux  composés  ,  dans  lesquels  ou 
ne  peut  pas  distinguer  les  simples  com- 
posans. 

De  ces  quatre  cas  ,  il  n'y  a  que  le  prc-» 
mier  qui  donne  deç  espèces  de  rigueur  ^ 
et  qui  appartiennent  vraimeni  è  la  science: 
mais  les  uulres  apparlienneni  à  Id  nature, 
et  il  ne  faut  pas  les  exclure  de  la  méthode 
de  classificalion.  Si  donc  on  trouve  dans 
un  minéral  des  caractères  assez  marqués 
pour  établir  lopinion  fondée  qu*il  est  de  la 
même  espèce  que  Tun  quelconque  de  la 
première  section  ,  on  le  rapporte  par  ana- 
logie à  celui-ci,  et  on  le  regarde  comme 
appartenant  à, la  même  espèce. 

Qu*est-ce  que  la  chaux  carbonatée?  C'est 
un  mioéial  composé  de  o,55  de  chaux  et 
de  0,45  d'acide  carbonique,  et  qui  a  pour 
molécule  le  rhomboïde  obluj,  dont  le  grand 
atigle  est  de  xox^  3a'  i^'K  Voilà  la  chaux 
carbonalée  dctinie  r  et  il  est  clair  que, 
~'    Torne   LXV.  C 
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dans  nos  principes  ,  un  ml|^éral  r|iu  n  ces 
propriétés  appartient  nécessairemeïil  à  ^ette 
espèce.  Qu'esl-ce  que  la  chaux  carbonatée 
compacle?  C^est  un  luînéial  dont  la  com-t 
position  chimique  >  ainsi  que  cl*aulres  ca- 
ractères, iait  présumer  avec  une  exUême 
vraisemblance  qu'il  est  de  la  même  espèce 
que  la  chaux  carbonaîée  crîstcfllisée,  et  qu'il 
ne  ditière  qu'en  ce  que  les  cîrconstancô's 
dans  lesquelles  il  a  été  formé  n'ont  pas 
permis  rarrang«menl  symétrique  dé  ses 
ipolécules,  de  manière  qu'on  y^uisse  extraire 
de  ia  masse  le  solide  qui  la  représente. 
Ici  le  tjp»  n  es!  que  présumé  ;  et  ce  n'est 
que  d'dprès  une  forte  jaison  d'analogie 
que  IVm  se  déiermine  à  ranger  dans  les- 
pèce  de  h.  chaux  carbonatée  unesuUstance 
que  Ton  ne  peut  rigoureusement  prouver 
lui  appartenir. 

Dans  le  granit  ,  Je  gneiss,  le  porphyre 
on  dl^itingue  les  morceaux  de  minéraux 
simples  qui  les  coorposeut  y  ils  paroissent 
avoir  joui ,  tlans-leur  formation,  de  toutes 
Ie5  circonstances  qui  pouvoient  favoriser  la 
L'ëuuion  (les  molécules  d*une  même  espèce 
.enire  elles,  pour  forracr  ^e^  toas^^es  d'une 
jjratîdeur  perceptible.  Si  Iç  résultat  paroît 
être  tonstaïUj    au  n  oins  quant    au  mode 
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^générai  d\:grégatîon,  s*îl  ^  esl  partout  le 
même  ,  il  iaut  bien  acltnetlre  que  la  nature 
travaille  encore  ici  par  des  lois  immuables , 
«  trouver  un  Tnoj^en  pour  les  comprendre 
dans  le  système  de  la  science.  Ces  masses 
seront  donc  des  espèces  mixtes  ,  et  appar- 
fiendroni  h  la  gëogtiosie  :  elles  seront  des 
e^pèccç  géognostiques  de  rigueur ,  puisque 
le*  minéraux  simples  qui  les  composent  en 
xont  ;  que  dans  leur  réunion  ils  ont  observé 
des  lois  consttlnles;'et  qu'il  n*est  pas  plus 
diflîcile  de  pronoi-icer  sur  trois  espèce^'  réu- 
nies, jKiurvn  que  le  carnclère  spécifique 
y  soit  clairement  visible,  que  sut  les  trois 
espaces  quand  elles '-sorrt  séparées. 

Lëitnihéraux  du  tiualrîcme  cas  forment 
tSèhn'Vpiî  'est   fe'^fus  f.aiLarrassahl  cte  la 

tniriéralos?!^!*  Celte  trouve    îcî    sa 

*    *    .  i 

1^  au^lofile  qui  ijuub  touduîsoil  à  assi- 
gnev  une  place  £ijdçs:,aî^lai>g^  CQjifus  de 
II.  .,^5  d*une  «eu^Cj  espèce ,  nous '«ban- 

donne  sitôt  gue  poy^  ^Qulons  ^^appliquer 
à  des  morceaux  qui  bont  composés  cle  ma* 
lécules  imperceptibles  d'espèce*  diverses. 
D^ns  la  supposition  que  uous  ne  puis^'ons 
pas  diiceruer  celles  xle  vliiquo  espèce,    il 
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est  impassible  de  rapporlei'  le  morceau  avec 
rigueur  à  aucune.  Mais  si  nous  observons 
dan^  ces  niasses  la  même  constance  de  ca- 
ractère que  dans  les  mélanges  des  espèces 
perceptibles,  il  faut  bien  leur  assigner  une 
place,  quoiqu'on  ne  peut  rien  démontrer 
sur  leur  constitution  ,  et  que  l'appréciation 
de  la  nature  suit  abandonnée  ici,  en  quelque 
sorte  t  à  ta  conscience  de  l'observateur.  La 
première  difficulté  est  de  savoir  quel  est 
le  nombre  d'espèces  différentes  qui  ont  con- 
tribué pav  leurs  molécules  à  la  formation 
d«.  la  masse.  Je  suppose  un  agrégat,  dans 
lequel  oi>  ne  peut  reconnoîlre  aucune  forme 
de  molécule  ;  qui  fas$e  en  même  tems  effer- 
vescence ^avec  les  acides,  et  feu  avec  le 
briquet  ;  dont  une  partie  se  dissolve  dans 
Taclde  muriatique  ^  en  laissaçt  échapper 
^u  gaz  acide  carbonique ,  tandis  que  l'autre 
y  est  entièrement  insoluble  ;  que  la  partie 
dissoute  soit  de  là  chaux,  l'autre  de  la  si- 
lîce^  :  '  à  'quelle  espèce'  le  rapportera-t-on  ? 
Est -il  même  possible  de  le  rapporter  à  I 
aucune?  H  y  f^  de  la  chaux  carbonatée; 
it  y  a  de  la  silice  ;  et  notre  travail  nous 
apprend  qu'il  y  avoit  un  mélange  de  deux 
espèces.  Mais  cet  avantage  »  quelque  foible 
qu'il  soit»  n'existe  déjà  plus»  si  toutes  les 
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molécules  qui  se  trouvent  dans  la  même 
masse -se  comportent  de  la  même  manièrr 
avec  les  mêmes  instrumens  physiques  et 
chimiques  ;  et  nous  n'avons  plus  de  res- 
source pour  apprendre  si  elle  est  composée 
de  molécules  d'une  seule  espèce  ,  de  deux, 
ou  de  plusieurs.  Je  citerai  l'agathe ,  le 
jaspe  ,  le  hornstein  ,  et  la  lon^^ut  liste 
d'espèces  qui  se  trouvent  dans  le  genre  ar 
gileux  de  M.  Werner ,  dont  on  ignore  et 
if^norera  peut-être  à  famaîs  à  combien  d'es- 
pèces simples  ils  doivent  leur  origine.  Que 
sait-on  de  la  famille  du  schiste  argileux  , 
de  la  serpentine  y  de  la  pierre  olaire,  de 
la  terre  à  pipe,  de  la  terre  à  foulon,  sinon 
qu  on  n^imagine  pas  pourquoi  on  en  a  fait 
des  espèces  de  rigueur  ?  Toutes  les  fois 
qu'un  minerai  ne  donne  pas  le  vrai  repré- 
sentant de  l'espèce  ,  et  qu'on  n'y  trouve  pas" 
d'autres  propriétés  physiques  et  chimiques 
pour  le  rapporter  assez  sûrement  à  une 
quelconque  ,  pour  l'y  admettre  rigoureuse- 
ment ,  il  vaudroit  mieux  en  faire  une'es- 
pèoe  de  convention  ,  afin  de  remplir  le 
cadre  que  la  nature  nous  a  tracé. 

Sous  ce   point  de  .vue,   on   partageroit 
les    espèces  du   règne  minéral  en    quatre 
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seclions»  qui  correspondem  aux  quaire-ca* 
doi»t  j*ai  p^rlé  ci  dessus.  La  première  coo^  ' 
tiendroit  les  espèces  de  rigueur  ;  la  seconde^ 
celles  par  analogie  ^  la  troisième  ,  celles  que- 
i'appçlle  géognosJkjues;  la  quatrième,  celles- 
de  convention.  Toutes  appartiennent  à  la 
nature  ;  la  première  seule  appartient  à  la 
science',  si  nous  voulons  conserver  à  ce  mot 
ridée  de  rigueur  qu^il  entraîne  nécessai- 
rement avec   Un. 

-  Le  principe  de  M.  Haiiy  embrasse  toutes 
celles  que  l  on  connoît  de  la  première  sec- 
tion ;  donc^  le  système  de  NL  Haiiy  em- 
brasse .toute  la  minéralogie  qui  est  capable 
de  devenir  une  science. 

La  méthode  de  M.  Werner  s'étend  à- 
tout  le  règne  minéral.  Qui  Irop  embrasse 
malélreint ,  dit-on;  aussi  n^s  ne  savons- 
pa»  ce  que  c'est  que  Tespèce  «  parce  que 
tout  est  espèce»  Nous  avons  une  mesure 
sai^  unité. 

Je  ne  prétencjs  pas  que  le  syslêtxie  de 
iniiléralogie  doit  être  assuj^îtli  a  la  division 
indiquée  par  ces  quatre  sections  ;  mais  si 
on  veut  envisager  les  êtres  qui  composent 
ce  règne,  sous  le  rapport  du  rang  qu'ils 
doivent  occuper  rigoureusement ,  on  ne 
peut  guère  les  partager  autrement  ;  et  même> 
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les  classant 


des 


suivant 

essentiels,  îi  ne  seioit  pas  inutile  de  faire 
mention  de  celui-ci,  aHn  que  chaque  in- 
dividu soit  apprécié  à  sn  juste  valeur. 

Les  avantages  que  la  iiiinéralofrie  a  re- 
cueillis de  l'esprit  philosophique  qui  a  guidé 
le*  recherches  sur  le  Vrai  type  de  l'espèce  , 
et  de  l'heureuse  application  d*une  méthode 
ejcaclc  pour  la  déterminer  ,  ont  été  im- 
menses. Tout-à-coup  elle  est  devenue  science; 
elltt  s'est  appuyée  sur  des  principes  fixes 
et  «moeptihles.  de  dëuion»trations  ;  elle  a 
résolu  des  problèmes;  elle  a  porté  sa  iu- 
tuière  sur  l'avenir,  et  elle  a  prophétisé  sur 
les  résulrûts  de   Tanaljse. 

Par  une  heureuse  anlieîpntion  sur  la 
chimie  ,  mais  qui  a  été  contirmée  par  elle , 
nous  devons  au  système  des  proptiétés  la* 
tentes  la  réunion  du  béril  et  de  rémcraude, 
de  la  granitiie  cl  de  la  staurolite>  ^insi 
que  la  séparation  de  la  chabasie  et  de 
raaalcime»  de  la  stylbile  et  de  la  raesoijpe, 
de  l'acanticone  et  de  la  thallite.  £lle  a 
laissé  subsister  Tharuionie  par  laquelle  la 
nature  a  réuni  le  zircon  ,  Thyacinlhe  et  le 
zirconile,  le  grenat  et  le  pyrop,  le  quarts 
ei  reisenkiescl.  Elle  n'a  pas  fait  une  espèce 
miuéralogique  de    rhéliolrope  »    composé 
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suivant^!.  Werner,  qui  l'admet  comme 
tel,  de  calcédoine  et  de  teri"e  verte;  du 
^rase  ,  qui  Test  de  quaiiz  et  de  strahisleîn. 
Ella  n'a  pas  placé  dans  deux  genres  dif- 
férens  le  saphir  et  le  corrindon  j  mais  d*ac- 
cord  avec  la  chimie,  et  renonçant  à  ses 
préjugés,  elle  n'a  pas  mis  dans  le  genre 
siliceux  un  fossile  composé  entièrement  d'a- 
lumine ,  par  la  seule  raison  qu*il  est  dur. 
Elle  uù  pas  de  répugnance  à  admettre  le 
diamant  parmi  les  combustibles.  Dans  le 
genre  argileux  ,  où  les  sous-divisions  sont 
•si  peu  caractérisées  ,  elle  n'a  pas  fait  trente- 
deux  espèces ,  non  plus  que  quatorze  dans 
la  chaux  caibonotêe;  ni  deux  dans  la  chaux 
sulfatée,  ni  quatre  dans  la  baryte  suil'atée; 
et  sur-tout  nous  n'avons  pas  cent  trois  es- 
pèces dans  les  fossiles  ferreux.  Elle  n'a  pas 
transposé  cette  annce-ci ,  h  côté  d'une  es- 
pècp  dont  l'année  passée  il  éloit  séparé  , 
un  minéral  qui ,  quelques  mois  après  , 
sei'û  chassé  d'auprès  de  son  nouvonu  voisin 
pour  aller  chercher  fortime  ailleurs.  Elle 
n'a  pas  faii  parcourir  par  différentes  espèces 
Tune  après  l'autre,  toute  la  liste  deâ  mi- 
néraux, sans  qu'elles  pussent  trouver  où 
se  fixer  ;  semblables  à  ces  convives  impor- 
tuns qui   se  glissent»  partout  ,  et  que  tout 
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le  inonde  évite.  Ses  principes  sont  fixes; 
et  quoiqu'elle  emploie  plus  de  tems  à  pro- 
noncer, elle  décide  en  effet  plutôt,  parce 
qu^elle  décide  plus  sûrement ,  et  ne  laisse 
rian  à  raibitraire.  Elle  ne  l'ait  pas  de  dis* 
tinction  sans  différence  ,  de  rapprochemens 
sans  analogie,   ni  d'espèces  sans  caractères. 

Elle  ne  prétendra  pourtant  pas  que  les 
minéraux  persévèrent  à  conserver  un  rang 
que  les  principes  leur  refusent  ;  elle  ne  re- 
gardera pas  comme  un  malheur  que  la 
science  varie,  en  gagnant  de  nouveaux 
moyens  pour  se  perfectionner.  Dépui's  Tim- 
pression  de  son  ouvrage,  M.  Kauy  a  déjà 
Sait  des  changemcns  notables  à  sa  méthode  , 
mais  tous  avoient  été  pressentis  et  indiqués 
d'avance f  à  Texceplion  du  sphène  seul, 
qu'il  ne  connoissoil  alors  que  ])ar  des  cris- 
taux mal  prononcés.  Quand  on  a  posé  des 
principes  sûrs ,  le  sentier  de  la  science  se 
trouve  circbnscrit,  mais  sa  marche  est  droile: 
&i  eHe  change  ,  c'est  pour  une  am/liocâlion 
raisonnée,  et  elle  procède  en  avant.  Si  on 
la  livre  aux  flots  d«s  opinions  «  des  hypo- 
ihèset»  elle  est  ballotée  en  tous  sens;  heu* 
reufte  si  elle  ne  rétrograde  pas!  Il  fei*y  a 
plus  de  sûreté  pour  elle  ;  chacun  la  heurue 
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à  son  gré.  Réfqrtnei*  est  un-ïfçrand  arf, 
et  retoucher  sans  détrui-re  demande  uno 
grande  babiielé.  Les  principes  prodaisent 
des  pei'ferlionnemens  ;  l^arbitraiie  amène 
les  révolutions. 

M.  Haiiy  avoit  autrefois  déterminé  i^ 
molécule  du  spargelstein  ,  ain^^i  que  celle 
de  Tapatite ,  .mais  à  plusieurs  années  de 
distance;  et  Tidée  de  comparer  'ses  résultats 
ne  s'est  présentée  que  lorsque  M.  Vauquelm 
eut  reconnu,  que  le  spargelstein  étoit  du 
phosphate  de  chaux.  La  chimie  s'est  trouvée 
d'accord  ici  avec  la  cristallographie.  _ 

On  avoit  découvert  un  minéral  que  quelv" 
ques^uus  jugeoient  êlre  du  genre  calcaire» 
qui  se  di^solvoit  dans  les  acides  sans  effer- 
vescence» qui  ne  laissoit  pa5   dégager  <i^a4 
cide  fluorique,-  mais   qui    donnoii    pour* 
tant   des   traces   de  combinaison    avec  un 
acide;  et  M.  Werner  a  piononcé  que  o'é- 
toit  du  phosphate  de  chau^.  Il  ne  s'est  pa$f 
ti'ompé  non  plus;  mais  la  dîH'érence  qu'il  j 
a  entre  raisonner  et  deviner,  est  de   partiir 
ou  de  ne  pas  partir  d'uji  principe. 

Même  en  parlant  d'un  principe,  on  n'est 
pas    toujours  sûr  de    raisonner.  Le   pb 
phorei  ba  brùlaut,^  est  phosphorescent 
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odorant;  le cjaqrUi^gugnd^oijJe  frQ||g^  ^ls9 
mimes  propriétés  :  donc ,  la  silice  est  corn» 
posée  d*acide  phpspborlqiKi  et /de  chaux. 
Cest  ainsi  que  pàrloit  un  très-célèbre  pro- 
fesseur d'Aliemagne,  et  il  préteudçitsai- 
sonner;  il  le  prétendoît  d'autant  plus,  que 
la  combinaison  d'acide  phosphorique  et  de 
chaux  n'est  ni  phosphorescente  ni  odorante. 


(La  suiif  ùu  iVo.  prochain* } 
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MÉMOIRE 

^ut  le  décreusage  de  ta  soicy 
Par  m,  Roard. 

Lu  à  l'Institut^  le   la   août  1807. 


De  toutes  les  parties  des  sciences  phj 
siques  ,  aucune  ne  pouvoit  rendre  aux  arts 
des  services  pluh  impirtaiis  que  la  chimiR; 
car  il  n^éloit  réservé  qu'à  elle  seule  d'in- 
terroger la  nature  intimô  des  corps  pour 
en  reconnottre  les  principes,  et  d'en  l'e- 
chercher  les  diverses  modiScations  pour 
en  utiliser  les  propiiétés  :  aussi  elle  a,  par 
ce  mo^en,  considérablement  élendu  et  en- 
n(;hi  son  domaine,  en  donnau^ naissance 
à  plusieurs  arts  ,  en  procurant  à  ceux  qui 
existofent  déjà  les  applications  les  plus 
heureuses  ,  et  en  établissant  mcme  les  bases 
de  ceux  qui  présenioient  encore  tant  de 
complication     et    d'obscurité.    Mais    que 
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ilub^lacies  u'a-t-elle  pas  eu  à  vaincre  pour 
pépéirer  dans  ces  ateliers  où  les  prépara- 
tions les  plus  ridicules  se  faisoient  avec 
Tant  de  niysfère,  er  où  l'ignorance  et  l'amour- 
propre  s'opposoicnt  avec  tant  de  force  aux 
plus  légères  innovations! 

Parmi  les  arts   dont   la  connoissance  et 
Texamen  oflTroîent    de  grandes  difficultés, 
on  doit  mettre  au  premier  rang  la  teinture  , 
qui  depuis  quelques  années  a  donné  lieu 
aux  savantes   recherches  de  plusieurs  cé- 
lèbres  chimistes,    et    sur    laquelle    ils   ont 
publié  des  ouvrages  très-intéressans.  Ou  ne 
peut  cependant  se  dissimuler  que  ,  malgré 
leurs  travaux,  celte  partie  offrira  pendant 
longtems   un   vaste   champ  à   des   décou- 
vertes utiles,  et  qu'elle  ne  pourra  être  re- 
gardée   comme  bien    complète  que  quand 
tous  les  principes  .  en    auiont   été  parfai' 
lement     déterminés  ^    et    que     toutes    les 
opérations   décrites  avec  soin,    conduiront 
à  des  résultats   avantageux  et  invariables. 
Pour   juger   sainement  de   ce  qui  reste  à 
faire ,  il  faut  parcourir  les  dîB'érens  ateliers , 
c!    on   y    verra   que ,   parmi  les  méthodes 
qui  y   sont   pratiquées  ,    il   n'en  est  qu'un 
très-petit  nombre  sur  lesquelles  nous  oyions 

quelques  résultats  précis  ,  tandis  que  nous 
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ignorons  entlèi^uïent  de  foutes  les  autres 
€l    la    ihéorie   el   les  divers    phi^noinèïies. 

Ainsî  le  décrensnge,  qui  consiste  à  enlever 
à  la  soie  les  principes  qui  allèrent  sa  blan- 
cheur et  sa  souplesse,  est  bien  une*  o|.é- 
ration  journellement  pratiquée  dans  les  ate- 
liers de  leinlure  ;  cependant,  malgré  les 
Tecberches  qui  on!  élé  entreprises  sur  cet 
X)bjet ,  on  ne  connoîssoit  encore  que  les 
moyens  de  l'exécuter,  et  Pou  n*avoit  au- 
cune donnée  sur  le  nombre,  la  nature 
des  substances  qu'il  enlève  à  la  soie,  c;t 
Ton  ne  savoit  pas  même  s'il  eatistoit  quel- 
ques moyens  dé  Topérer  d'une  raanièrp 
plus  facile  ou  plus  économique.  Pour  ré* 
soudre  celle  question,  qui  inéritoît  quelque 
înlérêl,  j'ai  entrepris  une  suite  de  recher- 
ches, dont  j'ai  réuni  les  plus  iinporlantes 
dans  ce  Ménooîre,  qui,  comprenant  des 
expériences  chimiques  et  des  expériences 
d'application,  se  trouve  naturellement  ,dir 
visé  en  deux  parties.  Dans  la  première» 
j'ai  examiné  les  effets  de  k  lumière ,  de 
l'eau,  des  alcalis  et  du  savon,  ^ur  l(>s  soi^f 
^cru  jaùne'el 'ècru  blaiic  ,  et  j'ai  décrit 
les  propriétés  des  substances]  trouvées  avcC 
la  soie:  dans  la  deuxième  partie,  j'aî'ap- 
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pYiqué  immédiatemeni  au)c  soies  les  prin« 
cipes  admis  dans  la  première,  et  j'ai  dé- 
terininé  d'une  manière  préwse^  l'influence 
de  tous  les  élëmens  çt  de*  tous  les  effets 
dû  dÀ:reusage. 


: 


PREMIERE  PARTIE. 


De  Ponction  de  la  lumière  sur  les  soies* 


Poivre,  qui  avoir  voyagé  dans  rintérîeur 
de  la  Chine  en  observateur  très-instrïiît , 
publia  en  1772  le  procédé  qu'il  y  a  voit 
vu  prafiqlier  pour  faire  de  la  soie  blanche 
à  fiiniiaiion  de  celle  de  ï^ankîn  ,  et  pour 
blanchir  cniièreraent  la  sole  jaune.  Baùtflé 
fit  Tannée  suivante  des  recherches  'sur 
cet  ob^t  ;  maïs  il  nte  publia  son  travail 
qu'en  1793.  Il  assure,  dans  son  Métnoire , 
qu'il  a  répété  ^rts  sttSc^ès  les  expériences 
de  Poivre,  et  qlie  toute  la  soie  dr  Hrfnkin 
te  blanchit  par  tin  proieédé  semblable  au 
sien ,  et  qu^il  a  deviné  leur  procédé.  Ce- 
pendant ,  à  l'époque  de  la  publication  du 
Mêcnoire  de  Beaumé  ,  sa  méthode  de  blan- 
chir les  soies  ,  étoit  depuis  bien  longtems 
ahâDdonnée  ,     parce    qu'elle    étoit     trop 
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'elle 


coûteuse  et  qu  eue  niniij]i 
soie.  Cette  diversité  d'opii)ions  entre  deux 
hommes  ëgalwnent  rccommaudables  par 
Uurs  connoissances ,  m'a  engagé  à  eiatni- 
ner  avec  beaucoup  de  soin  l'action  de  lam 
lumière  sur  les  soies;  voici  les  résultats 
que  j'ai  obtenus*    ^  ■ 

Les  soies  écru  blanc  dtvicnnent  plus  . 
blanches  au  soleil.  Les  hellas  »oy^s  éç^u 
jaune  (  les  seules  que  Baume  put  employer 
dans  lies  opérations)  y  sont  entièrement 
décolorée^  ,  et  j  deviennent  aussi  bîani  tes 
que  le  plus  bel  écru  blanc.  Les  soies  écrues 
d*un  jaune  sale  n'^quîèrenl ,  par  raclion 
continuée  de  \^  lumière ,  qu'un  blanc 
terne  et  rougeatre.  M 

Je  me  suis  servi  souvent  de  cette  action 
de  la  lumière  pour  faire  perdre  à  de  grandes 
quantités  de  soie  jaune  décreusées  au  savon  , 
une  partie  de  la  couUur  qu'elles  conservent 
après  la  cuit«  :  quatre  à  cinq  jours  d'expo-, 
sition  au  soleil  suffisent  pour  les  blancbù 
de  plusieurs  couleu 
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De  faction  de   teau  sur  les  soies* 


CoIIomb  est  te  premier  qui  ait  reconnu 
la   dissolubilité  du  vernis  de   la  soie  dans 
l'eau  bouillante;  mais  comme  il   ne  s'étoît 
proposé  que    de   trouver    un    rao^en   plus 
économique   de  la   dccreuser,  ii  n'a  point 
cherché  à  déterminer  les  substances  qu'elle 
perd  dans  celle  opération.  Des   soies  écru 
jaune   et   blanc,     traitées    huit   heures   par 
Teau  lïoulllanle,  n*ont  donné  qup  rifs  ré.sidus 
plu9  ou  moins  colorés,  sur  lesquels  j'ai  fait 
apir  également   Teau  distillée  ,  l'alcool,  l'a- 
cide nurialique  foible,  etc.  Le  résidu  de 
la    soie  écru    jaune   m'a    fourni,   i».  une 
substance    sèche ,    friable ,  a^anl   l'aspect 
^des  résines,  et  d'une  couleur  rougeâtre;  elle 
éloit  Irès-soluble  dans  l'eau  :  2<*.  une  matière 
coloiante  très-soluble  danslalcool,  qu'elle 
coloroit  en  beau   jaune  verdàtre  ;   3^.  une 
inatière    insoluble    dans    l'eau   bouillante , 
soluble  à  chaud  dans  l'alcool,  et  qui  s'en 
précipitoit    par  le   refroidissement    en  Qo- 
cons    légers  0t  fort  blancs  ;  4'\  un  résidu 
d^un  brun  noirâtre  ,  brûlant  à  la  manière 
des    substances  animales,    insoluble   dans 
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Teau  ,   Talcool ,   et  soluble  dans  les  ncldcs 
concentrés. 

La  soie  écru  blanc  m'a  donné  tous  ces 
produits  ,  excepté  de  la  matière  colorante» 
Ainsi  l'eau  seule  ,  à  la  température  de  ioo<». 
ther.  cent,  f  sépare  donc  des  soies,  outre 
les  maiières  colorantes  etgommeuses  qu'on 
savoit  y  txisrer ,  deux  aulres  substances 
dont  la  première,  soluble  dans  ralcool 
bouillant,  et  très -peu  dans  l'alcool  à  la 
température  de  Tatuiosphère ,  me  parut  M 
mériter  une  attention  toute  particulière. 
Mais  pour  m'assurer  si  elle  ne  s'ëtoit  pas 
trouvée  dans  les  soies  d'une  manière  acei- 
Jentelle,  et  si  elle  pouvoit  en  être  regardée 
comme  un  principe  immédiat  et  constant  t  m 
)e  soumis  à  des  recherches  plus  étendues 
un  grand  nombre  de  soiss  de  difTérentes 
qualités. 


De  ralcool  sur  les  so/es. 


^,  Je  fis  bouillir  pendant  quelques  heures 
avec  de  l'alcool ,  des  soies  écru  jaune  de 
France,  d'Italie  et  du  Levant.  Les  liquides 
encore  Irès-cliauds  furent  séparés  des  soies;  f 
ils  étoîent  très-clairs  et  d'une  belle  couleur 
jaune  d'or  plus  ou  moins  foncée  Uue  grande 


2>  £      C  H  I  M  I  X. 


WL 


\[é  de  matière  floconeuse,  semblable 
à  celle  que  j'avois  déjà  obtenue ,  fut  pré- 
cipitée par  le  refroidissement  des  liquides  ; 
«file  e&l  restée  siu*  les  filtres  sous  la  forme 
d^une  gelée  o^^que  d'une  bell»  couleur 
jaune  ;  elle  perdit  ,  en  se  desséchant ,  le 
volume  considérable  qu'elle  occupoit ,  et 
elle  se  réduisît  en  petites  pellicules  minces 
exlrémemeat  légères.  Comme  j*avois  recon- 
nu ,  dans  des  expériences  précédentes,  soti 
peu  de  &oIubilité  dans  Piilcool  a  froid»  je 
iTie  suis  servi  de  ce  moyen  pour  en  séparer 
la  lualiérô  colorante  qui  s'y  dissout  Irès- 
iacilement.  J'obtins  alors  de  ces  trois  soies 
écru  Jaune,  provenant  de  contrées  fort  éloi- 
gnées, une  matière  entièrement  semblable 
à  celle  des  diverses  scies  écru  blanc  traitées 
de  ta  même  manière.  Ainsi  il  ne  m'étolt  plus 
permis  de  douter  que  les  soies  écru  jaune 
et  écru  blanc  contenoient  une  matière  grasse, 
stiluble  dans  l'alcool  bouillant,  insoluble 
dans  l'eau,  qui  me  parolssoit  avoir  les  plus 
ands  rapports  avec  la  cire,  le  blanc  de 
leine,  el  l'adipocirc  des  cadavres.  Je  suis 
parvenu  à  enlever  à  froid  ,  pnr  l'alcool  ou 
à  des  températures  peu  élevées  y  touie  la 
tnaiière  colorante  des  soies.  Les  belles  soies 
cci^u  jaune  deviennent ,  dans  cette  opération, 
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extrêmement  blanches ,  et  comme 
plus  bel  écru  blanc  ;  tandis  que  les  soies 
chiques ,  et  celles  dont  la  gomme  paroît 
avoir  déjà  subi  quelques  changemeus,  res-  M 
tent  colorées  0  de  même  que  toutes  les  soies 
de  qualité  inférieure  qui  ont  été  exposées 
h  la  lumière.  On. peut  faire  acquérir  ccttte 
teinte  rougeâtre  aux  belles  soies  écru  jaune 
blanchies  par  le  soleil ,  comme  au  plus  bel 
écru  blanc,  en  les  exposant  plusieurs  mois 
sur  le  pré ,  en  les  laissant  macérer  dans 
l'acide  murialique  oxigéné,  ou  en  les  fai- 
sant bouillir  pendant  quelques  heures  dans 
Falcool. 

Traitement  des  soies  par  les  acides 
ci  par  les   alcalis^ 


Quoique  l'acide  muriatique  oxigéné  n'a- 
gisse pas  d'une  manière  sensible  sur  la  ■ 
couleur  des  soies  écru  jaune,  il  produit 
bienlùt ,  dans  la  natin-e  et  l'état  de  leur 
gomme,  un  changement  remarquable  dont 
tous  les  détails  se  trouvent  consignés  à  l'ar- 
ticle particulier  à  cette  substance.  Déjà 
prévenu  contre  les  effets  des  alcalis  dans 
le  décreusage  des  soies ,  par  le  peu  de  suc- 
cès des   expériences  de  Rigaud  de  Saint- 
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lu  ministre 


6t  de  celles 


Gobel 
de 


e  nous  avions  ré- 
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intérieur,  avec  MM.  Mon t- 


c 

if 


golfîer  et  Gay-Lussac  ,  je  n'en  ai  pas  moins 
cherché  à  déterminer  le  mode  d  action  de 
ces  substances  ,  soir  caustiques,  soit  carbo- 
nalées;  car,  en  modérant  leur  trop  grande 

nergie  ,  eJIes  me  paroissoient  réunir  loules 
les  propriétés  nécessaires  pour  faciliter  la 
dissolution  de  la  gomme  ,  et  pour  se  com- 
biner avec  les  uiatières  grasses  et  colo- 
rantes. J'ai  t'ait  agir  au  bouillon  pendant 
plusieurs  heures  des  dissolutions  plus  ou 
moins  chargées  de  soude  caustique  puriiiée 
à  l'alcool ,  et  de  soude  paiTairemenl  neutre, 
sur  des  quantités  déterminées  de  soie  écru 
jaune  et  blanc.  Les  liquides  ont  été  éva- 
porés à  siccité  y  et  les  matières  gomraeuses  , 
grasses  et  colorantes,  séparécjs  et  pesées  avec 
le  plus  grand  soin  ;  mais  le  poids  de  ces 
deux  dernières  substances  étoit  moindre 
que  celui  déjà  obtenu  d'un  poids  égal  dcg 
mêmes  soies  traitées  par  l'alcool.  Ces  expé- 
riences, plusieurs  fois  répétées,  ro'ayant 
donné  les  mêmes  résultats,  jai  été  forcé 
d'admettre   que  les    alcalis    caustiques    ou 

Ciîrbonatés      n'exercoient     pas  ,     sur      les 
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malières  grasses  et  colorantes  des  soîes  ,  une 

force  dissolvante  aussi  grande  que  l'alcool. 


Des  effets  du  saison  sur  les  soies. 

Nous  avons  vu,  par  les  expériences  pré- 
cédentes, que  les  soies  ëcru  jaunt  et  blanc  , 
soumises  à  riniluence  d'un  gi'and  nombre 
de  réactifs,  en  ont  reçu  des  altérations 
plus  ou  moins  promptes ,  et  des  change- 
racns  plus  ou  moins  avantageux;  et  nous 
avons  pu  remarquer  en  luêrae  lems,  qu'elles 
n'ont  pu  perdre  par  aucun  d'eux  ,  d'une 
manière  complète  ,  leurs  substances  cireuses 
et  colorantes.  Ainsi,  il  ne  resloit  plus  qu'à 
examiner,  comment  le  savon,  dont  les  bons 
effets  ont  depuis  si  longtems  justifié  Tu- 
sage,  pouvait  mériter  sur  toutes  ces  subs- 
tances une  prélérence  si  marquée;  et  avant 
que  de  soumeitie  les  soies  au  décreusage, 
il  étoit  nécessaire  de  pouvoir  apprécier  tous 
les  changemens  que  doivent  y  apporter  Télat 
des  savons  et  les  différentes  qualités  des 
eaux.  Pour  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise les  principes  contenus  dans  le  savon 
que  je  voulois  anciljrser  ,  j'en  ai  pris  5oo  gr* 
réduits  en  poudre,  que  j'ai  exposés  à  l'air 
«l  ensuite  dans  uue  éluve  ,  à  une  tempe— 


B  X     CHIMIE. 


55 


I 


râtui'e  de  3o  à  32°.  du  iher.  cent. ,  )usqu*à 
ce  quMls  n'y  ëproavassent  plus  aucune  di- 
minution :   ils  y  aroient  perdu  36,56  p.  | 
de  leur  poids.    J'ai   complètement  divisé, 
par  Peau  distillée  chaude  ,   loo  gram.  de 
ce  savon,  que  j'ai  mélangés  avec  une  dis- 
solution neutre  de  rauiiate  calcaire,  dont 
je  connoissois  le  poids  de  tous  les  élémens; 
et  en  retranchant  la  chaux  contenue  dans 
le  murlate  de  choux  des  eaux  de  lavige  , 
de   celle    qui    existoit   dans  la  dissolution 
de  ce  sel  employée  ,   j*ai   trouvé  le  poids 
de  la    chaux,  du   savon  calcaire ,  et   par 
conséquent   celui  de  l'huile.   Pour  en  re- 
connoîlre   la   quantité    de   soude,    \*eù  at 
traité  loo  grana,  par  de  Tacide  suifuriqua 
pur  et  en  excès;  j'ai  calciné  le  sulfate  de 
scade  que    j*ai  obtenu,  et  j'en   ai  trouvé 
les  élétnens  en  me  servant  de  l'analyse  de 
ce  sulfate,  donnée  par  Bergman. 

£n  suivant  cette  méthode ,  j'ai  reconnu 
que  109  gram.  du  savon  dont  je  m'étois 
servi,  conlepoient 
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Eau  5x,29 
Huile  41,58 
Soude       6,1 3 


loo^oo 


Analyse  des  sarons.,  d'après  le  travail 
de  MM.  Leiîèvre,  Darcet  et  Pelletier.  loop. 
sont  formées  dé 


Eau 
Halle 

Sonde 


30,46 
60,95 

8.59 


Les  différences  considérables  que  prë 
sentent  ces  deujc  analyses ,  font  voir  que 
le  savon  peut»  sans  perdre  son  état  solide, 
acquérir  plus  de  20  f  d'eau,  et  Ton  doit 
juger  d'après  cela  de  l'influence  fâcheuse 
que  doivent  avoir  dans  les  arts  des  pro-  . 
duits    aussi  variables ,    et   ainsi  altérés.       J 

Toutes  le^  eaux  qui  tiennent  en  disso- 
lution des  sels  calcaires,  décomposent  le 
savon,  par  Teffet  d'une  double  alHnité ,  il 
se  forme  des  savons  insolubles,  et  des  sels 
à  base  de  soude. 

Le  terme  mojen  de  Tévaporation  de 
10  UVres  d'eau  de  Seine  filtrée ,  m*a  donné 
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2  gram.  d'un  mélange  de  muriatc  calcaire 
et  de  carbonate  de  chaux  ,  qui  repr<^enlent 
1.21  gram.  en  chaux.  D'après  ces  données , 
dans  un  bain  destiné  au  décreusage  de 
3o  kîlog.  de  soie  ,  cl  composé  de  76a  kilog. 
d'eau  sur  76  hectog.  de  savon  ,  il  y  en 
nuroit  6  hectog.  de  décomposé;  et  en^tn- 
plojant  l'eau  de  la  rivière  des  Gobelins, 
qui  contient  une  plus  grande  quantité  de 
sels  calcaires,  18  hectog.  ou  environ  ^  du 
poids  total  du  savon  alcalin  employé. 

Quantités  égales  de  soie  écru  blanc  et 
faune,  ont  été  traitées  au  bouillon  pendant 
plusieurs  heures  avec  le  ^  de  leur  |)oids  de 
MVon.  Les  bains  de  décreusage  et  de  lavage 
évaporés ,  on  en  a  séparé  par  l'eau  et  l'alcool 
toutes  les  matières  grasses ,  goniineuses , 
coloranles  «  les  savons  alcalins  et  calcaires. 
Les  produits  de  cette  analyse  ont  donne 
un  poids  égal  de  gomme,  mais  une  pro- 
portion plus  forte  de  matière  cireuse  et  co- 
lorante dans  ce  décreusage  au  savon,  que 
dans  tous  ceux  par  Peau  et  même  par  les 
alcalis.  Pour  ajouter  d'autres  preuves  à  ces 
réiiultats,  qui  me  paroissoient  fort  importans, 
faî  pris  une  quantité  déterminée  et  sera- 
bbble  de  soie  ,  provenant  de  six  opérations 
différentes  dans  chacun  des  décre  Aages  faits 
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par  l'eau,  les  alcalis,  le  savon,  et  )'a!  fait 
bouillir  isolément  dans  Talcool  toutes  ces 
soies.  Celles  décreusées  au  savon  n'ont 
donné  ,  par  l'alcool ,  que  des  quantités  in- 
finiment petites  de  matière  grasse  et  colo- 
rante, tandis  que  les  soies  décreuséei  par 
rea#et  par  les  alcalis  en  ont  fourni  d'une 
manière  remarquable ,  et  le  complément 
de  ce  qui  mauquoit  à  ces  divers  décreu- 
sages. 

Ainsi  il  m^élolt  bien  rigoureusement  dë- 
moulré  par  ces  expériences ,  que  le  savon 
tlissout  beaucoup  mieux  que  l'eau  et  les 
alcalis,  les  matières  cireuses  et  colorantes 
contenues  dans  les  soies;  mais  pour  déci- 
der d'une  manière  affirmative  TefiTet  que 
peuvent  produire  sur  elles  l'absence  ou  la 
présence  de  ces  matières ,  il  faut  encore 
comparer  entre  elles  les  soies  décreusées 
par  ces  divers  procédés.  ' 
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Propriétés  chimiques  des  substances 
trouvées  avec  la  sole. 


De  la  Gommk. 


La  soie  doîl  sa  roîdeur  à  une  subslance 
connue  depuis  long  erus  sous  le  nom  de 
gorame;  elle  est  parfailement  la  Tnênii? 
«Icins  les  soîes  ëcru  blanc  comme  dans  les 
soies  écm  -jaune  ;  elle  s'y  trouve  dans  le 
rapport  de  ^3  à  24  p.  f. 

Lorsqu'elle  est  bien  pure ,  elle  jouit  des 
propriétés  suivantes.  En  masse  et  bien  sèche , 
elle  est  friable  comme  les  résines  ;  réduite 
en  poudre,  sa  couleur  est  d'un  jaune  rou- 
geâiie  très-clair;  sa  saveur  et  son  odeur 
sont  celle  des  exiralts.  Elle  n'e.^t  point  ra- 
znollts  par  Paction  du  calorique  qui  la  co- 
loi-«  et  la  charbonne ,  comme  les  substances 
animales.  Elle  es{  tiès-soluble  dans  Te^u, 
dont  5  à  6  parties  suffisent  pour  dissoudre 
une  de  gomme  :  elle  forme  alors  un  liquide 
transparent  d'un  rouge  brun  ;  mais  sa  cou- 
leur ,  quand  elle  est  étendue»  passe  âu  jaune 
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ibie   à  celle  des  dët 
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dore  »  et  ressemble  à  celle  des  décoctions 
de  bois  jaune  de  Galles  »  etc.  Exposée  à  l'air 
dans  cet  état ,  elle  y  devient  verdâtre ,  s'y 
décompose  ,  e(  dégage  l'odeur  de  toutes  les 
substances  animales  en  putréfaction.  Dis* 
soute  dans  l'eau  ,  même  en  très-petite  quan-H 
tité»  elle  mousse  comme  du  savon.  Les 
acides  sulfurique  et  muriatique  concentrés 
rendent  plus  intense  la  couleur  de  la  gomme^ 
que  l'acide  nitrique  convertit  en  un  très- 
beau  jaune  doré.  L'acide  sulfureux,  et  sur- 
tout le  gaz  sulfureux,  éclaircissent  forte- 
ment la  couleur  des  dissolutions  de  gomme, 
et  les  rendent  d'un  jaune  verdâtre  clair. 
L'alcool  d'une  p.  s.  —  à  8,293,  ne  dis- 
sout ,  à  (a  température  de  80°  de  l'échelle 
cent. ,  qu'une  quantité  à  peine  appréciable 
de  cette  matière  solide.  L'acide  muriatique 
oxigéné  reud  sur-le-champ  opaques ,  trou- 
bles et  laiteuses,  les  dissolutions  de  gomme, 
dans  lesquelles  il  forme  un  précipité  blanc 
assez  abondant.  Ce  précipité  ,  prend  à  l'air 
un  ton  rongeâtre  assez  foncé,  il  n'est  pres^ 
que  plus  soluble  dans  l'eau;  il  est  très-solublc 
dans  l'alcool  bouillant ,  et  même  déjà  danfi 
l'alcool  à  froid. 

L'acide  muriatique  oxigéné  est  un  réactif 
si  puissant  pour  démontrer  les  plus  petites 
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quanltl^s  de  gomme,  qu'il  forme  un  pré- 
cipité  dans  un  mélange  de  plusieurs  déci- 
litres dVau  sur  une  seule  goutte  de  cette 
bstance.  ]^es  alcalis  ,  soit  caustiques,  soit 
rl>(Hialé$,  ne  font  éprouver  aucun  chan- 
gement sensible  aux  dissolutions  de  gomme  , 
soit  étendues,  soit  concentrées.  La  noix  de 
galle  y  forme  un  précipité  très- abondant. 
Il  seroîl  bien  à  désirer  que  cette  subs- 
tance ,  dont  la  seule  ville  de  L^on  fournî- 
roît  plusieurs  milliers  de  quintaux  ,  fût 
séparée  des  savons;  «Mie  pourroit  être  d'une 
grande  utilité  dans  les  arts. 


1)£  LA  Matière  colorante. 

malîcre  colorante  ,  qu'on  ne  retrouve 
que  clans  lis  soies  écru  jaune ,  est  une 
substance  résineuse  presque  solide  à  12** 
du  tber.  cent.,  et  totalement  fluide  à  So**. 
Elle  est  d'un  rouge  brun  quand  elle  est 
masse,  et  du  plus  beau  jaune  verdâtre 
quand  elle  est  divisée.  Ces  soies  en  con- 
tiennent de  -5^  à  -^  p.  f .  Elle  a  une  odeur 
issez  forte  ,  provenant  de  l'huile  volatile 
qui  est  cooibinée   avec  elle.    La  lumière 
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en  masse ,  et  se  trouve  convertie  en  une  sorte 
de  colle  ou  d'empoix  d'un  blanc  bleuâtre , 
qui  diminue  considérablement  de  volume  en 
se  desséchant,  et  qui  se  réduit  en  Iame^  très- 
minces,  légèrement  transparentes.  Cette  cire 
qui  existe  dans  toutes  les  soies,  et  même  f 
dans  celles  de  Chine,  en  fait  le  -^  ou  j~^ 
de  leur  poids. 

Les  caractères  extérieurs  de  cette  subs- 
tance,  et  la  manière  dont  elle  se  comporte 
^vec  ralcool  et  le  calorique; ,  empêchent 
de  la  confondre,  soit  avec  les  calculs  bU 
liaîres,  soit  avec  Tadipocire,  soit  avec  le 
blanc  de  baleine. 

La   soie  écru  blanc  ne  contient  que  telle 
matière,  et  une  petite  quantité  d'une  huile 
qui  me  paroît  ,    avec  la  gomme ,  contri-  f 
buer  à   la  coloration  des  écrus  blancs;  oar 
les    belles    qualités    de   Chine,    de  Saint-  M 
Ambroix  ,    de    Rocquemaure  ,    mVn    ont  " 
fourni   beaucoup  moins  que  tous  les  autres 
écrus  blancs 
ceux  d*Italie. 


I 
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de  France  I    et  sur -tout  que 


DEUXIEME 


DE     CHIMIE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
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Décreusage  des  soies. 

Kou^  avons  vu,  dans  la  première  partie 
de  ce  Mémoire,  que   les   soîes  contiennent 
de  lagoname,  de  la  cire,  des  matières  co- 
lorantes   et    huileuses ,    dont    nous   avons 
indiqué  1^  propriétés  et  fait  connoîlre  les 
inelUeurs  dissolvans.  Nous  nous  proposons, 
dans   celle   deuxième    partie ,  d'appliquer 
immédiatement  aux  soies,  ceux  de  cesngens 
<[Uî  ijous  paroisscnt  ofFrlr  quelques  avan- 
lageSjSOit  pour  l'économie,  soit  pour  la  faci- 
lité de  Texéculion  ;  de  comparer  entre  elles 
les  soles  décreusées  par  ces  divers  procédés  , 
afin  de    reconnoîtrc   celui  qui    peut    leur 
faire    acquérir    au   plus    baul  degré  toute» 
la  perfection    qu'en    exigent  les    arts ,   et 
d'essajer   enfin   s'il  ne  seroil  pas  possible 
d'ajouter  quelques  améliorations,  au  pro- 
cédé ordinaire  du  décreusage. 

Le  décreusage  est  une  opération  par  la- 
quelle on  rend  les  soies  douces,  blanches, 
et  brillantes  ,  sans  altérer  leur  solidité  ,  en 
les  traitant  pendant  plusieurs  heures  avec 
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des  quanlités  irès-variables  d'eau  et  de  savon. 
Or,  puisque  les  soies  acquièrent  par  ce 
Irailement  des  propriétés  différenïes  et  nou- 
velles ,  elles  les  doivent  sans  doute  à  la 
séparation  des  principes  qui  ont  été  trouvés 
avec  le  savon,  dans  les  baîus  de  décreu- 
sage. Ces  principes  ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  ,  sont ,  les  uns  solables  dans  Teau  , 
les  autres  dans  l'alcool,  et  ils  se  dissolvent 
tous  dans  les  alcalis  et  le  savoui 

L'eau  et  les  alcalis  jouissent  donc  comma 
le  savon,  quoique  d'une  manière  moins 
complète,  des  propriétés  de  décreuser  les 
soies  ,  et ,  comme  les  deux  premières  subs- 
tances ,  oflriroient  sur  la  troisième  une 
grande  économie.  Essayons- les  comparati- 
vement. 

Aeticle  I«^ 

Décreusage  comparatif  par  Feau  , 
les  alcalis^  et  lesaifon. 

Dans  ses  observations  sur  la  dissolution 
du  vernis  de  la  soie  ,  CoUomb  n'ayant  point 
fait  connoître  les  proportions  d'eau  qu'il 
avoîl  employées,  j'ai  été  obligé  d'essajer 
celles  qui  {X)Uvo!ent  le  mieux  convenir  pour 
lui  enlever  toute  sa  matière  gommeusc.  J'ai 
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trouvé  que,  pour  les  soîes  écru  blanc,  3 
k  4  heures  d'ëbullition  avec  3oo  parties 
d*eau  suffisent  pour  rendre  celte  soie  douce 
et  assez  blauche ,  et  que  les  soies  écru 
jaune ,  traitées  de  même  pendant  4  à  5 
htures  avec  400  parties  d*eau,  deviennent 
dans  celte  opération  auiisi  douces  que  les 
premières  ;  elles  conservent  cependant  en- 
core une  grande  partie  de  leur  matière  CQ« 
loranle.  Quoique  dans  mes  recherches  sur  le 
décreusage  des  soies  par  les  alcahs ,  je  me 
sois  servi  de  différentes  quantités  de  soude 
et  de  potasse  plus  ou  moins  carboiiatées  du 
commerce,  je  n'indiquerai  cependant  ici 
que  celles  faites  avec  la  soude  caustique 
puriHée  a  l*alcool ,  parce  que  c'est  seule- 
ment dans  cet  état  qu'on  peut  en  déter- 
miner tous  les  effets  d'une  manière  bien 
précise.  Les  proportions  de  soude  caus- 
tique nécessaires  pour  séparer  des  soies , 
sans  altérer  leur  tissu,  la  plus  grande  quan- 
tité des  matières  cireuses  et  colorantes  qui 
s'j  trouvent ,  sont  de  7^  de  soude  pour 
les  t^crus  blancs  ,  et  de  jj  ou  ^  pour 
les  écrus  jaunes,  avec  le  même  tenis  et  la 
même  quantité  d'eau  que  pour  le  décreu- 
sage par  le  savon.  Les  méthodes  de  dé- 
cteuser  les    soies   avec  le   savon,    varient 
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vant  les  pays,  les  ateliers,  et  la  qiianlîté 
des  malières  ;  mais  en  prenant  entre  elles 
un  terme  moyen  ,  on  voit  qu'elles  se  ré-, 
dm'sent   toutes  a  celles-ci. 

Pour  les  ëcrus  jaunes  destinés  au  blanc , 
60  à  70  kilo,  de  savon  pour  loo  de  soie, 
dans  les  trois  opérations  de  dégoraraage , 
de  cuite,  et  de  blanchiment ,  qui  ne  durent: 
pas  moins  de  4  à  6  heures ,  et  cuire  les 
ëcnis  blancs  pendant  4  heures,  avec  3o  à 
35  p.  I  de  savon  :  les  proportions  moyennes 
d^eau  sont  de  25  à  39  parties  contre  une 
de  soie. 

Parties  égales  des  mêmes  soies  qui  avolent 
été  entretenues  plusieurs  joui-s  à  la  même 
température,  ont  été  tiailées  dans  des  vases 
semblables  avec  de  l'eau  de  Seine,  par 
les  méthodes  que  uous  venons  de  décrire* 

i<».  Avec  de  Teau;  2°,  avec  de  la  soude 
caustique  ,  3**.  avec  le  savon. 

Chacune  de  ees  expériences  a  été  faîte 
double,  afin  de  pouvoir  en  apprécier  les 
diBérences  sur  Técru  blanc  et  sur  l'écru 
jaune.  Les  soies  ,  en  sortant  des  bains  de 
décreusage ,  ont  été  également  écoulées  , 
lavées»  chevillées,  pui^  mises  k  âccher  li^ 
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ètne  tems,  à  la  même  température  a  la^ 
elle  elles  avoient  été  exposées  :  elles  ont 
offert   les   résultais  suivaiis.    La  soie  érru 
blanc  décreusée  au  savon  ^toit  irès^blancbe, 
tiè^brillan!e  :   celle  décreusée  à  la  soude 
éloit  moins  blanche,  quoique  douce:  elle 
avoît   un  petit  œil  gris  jaunâtre  que  n^ont 
pas  les  soies  traitées  par  le  savon.  Les  soies 
décreusées  à  Teau,    quoique  très-bieu  dé- 
gommées,   avoient   conservé  une  couleur 
gris  jaunâtre  ;  elles  étoienl  terrfes ,  moins 
blanches  et  moins  brillantes  que  celle»  dé- 
creusées à  la  soude.  Les  soies  écru  jaune 
nous  ont  présenté  les  mêmes  différences; 
nous  avons  trouvé  seulement  que  la  soude 
n'avoit  pas  agi  avec  une  plus  grande  éner- 
gie que  Tcau  sur  leur  matière  colorante. 
I^  perte   moyenne  des  écrus  blancs  a  é^ 
de  24  à  25  p.  I  et   celle  des  écrus  jaunes 
de    26    à    38.  Ces    soies    ont   ensuite   été 
essayées  avec  la  petite  romaine  de  Reîgnié, 
pour  connoître  leur  solidité.  Celles  traitées 
par  le  savon  ont  donnée  d'après  une  moyenne 
de  20  fils  f  des  résultats  plus  forts  que  tous 
ceux  obtenus  des  soies  bouillies  avec  l'eau 
et  avec  la  soude.  Je  les  ai  fait  teindre  ensuite 
comparativement  dans  un  grand   nombre 
de  couleurs  y  et  j'ai  constamment  trouvé^ 
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malgré  TopiDion  de  Collomb,  que  celles  dé- 
creusées  au  savon  étoient  toujours  plus  vives 
et  plus  brillantes  que  celles  décreusées  à 
la  soude  et  h  l'eau ,  même  dans  les  cou- 
leurs les  plus  foncées  et  dans  les  noirs. 

D'après  cela,  le  savon  doit  continuera 
jouir  de  la  préférence  exclusive  qu'on  lui 
a  accordée  pour  le  décrcusage  des  soies , 
parce  qu'il  en  sépare  entièrement  la  cire 
et  la  matière  colorante  ,  que  Peau  et  les  ■ 
alcalis  ue  pourroient  leur  enlever  sans 
altérer  leur  tissu.  Mais  puisque  nous  n*avons 
pu  obtenir  jusqu'à  présent  d'aucune  autre 
substance  tous  les  avantages  que  nous  offre 
le  savon ,  tâchons  au  moins  de  pouvoir 
en  déterminer  d'une  manière  précise  les 
proportions,  les  effets,  et  apprécier  l'influence 
de  tous  les  autres  élémens  du  décreusage. 
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4 

De  Pinjluencc  des  vases  ^  de  teau^  des 
saisons  y  et  du  tems^  dans  le  décreusage 
des  soies. 


Dans  le  décreusage  y  l'inQucnce  des  vases 
est  d'autant  plus  grande  que  les  métatix 
dont  ils  sont  formés  peuvent  s'oxider  plus 
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{acilement,  que  leurs  oxîdes  sont  plus  co- 
réj  ,  et  qu'il  est  plus  nécessaire  de  con- 
server toute  leur  blancheur,  aux  soies  qu'on 
y  fait  bouillir.  Aussi  les  chaudières  en 
cuivre  offrent  -  elles  quelques  înconvé- 
nîens,  ainsi»  que  je  Tai  fait  voir  dans 
L      mon  Mécnoire  sur  j'alunage, 

^f  Les  eaux  agissent  sur  le  dëcreusage  par 
f  la  présence  des  sels  calcaires  qu'elles  tien- 
)  nent  en  dissolution,  qui  diminuent  la  quan- 
tité de  savon  alcalin,  en  donnant  lieu  à  la 
formation  du  savon  calcaii*e  :  en  sorte  qu'il 
est  très-important  d'avoir  pour  cette  opé- 
ration des  eaux  bien  pures,  et  de  n'en 
employer  que  la  quantité  nécessaire,  afin 
de  ne  pas  augmenter  la  proportion  de  ces 
sels  nuisibles,  et  de  ne  pas  atTuiblir  Ténergia 

fdu  dissolvant* 
Les  proportions  d'eau  nécessaires  pour 
celle  opération  ,  et  que  j'ai  déterminées 
d'après  un  grand  nombre  de  cuites  de  plus 
de  5o  kilo. ,  sont  de  i5  à  16  kilo,  d'eau 
contre  un  kilo,  de  soie.  J'ai  fait  ensuite 
un  grand  nombre  d'essais  sur  le  savon , 
depuis  tÎ^  du  poids  des  soies,  Jusqu'à  poids 
égal»  et  je  me  suis  assuré  que,  pour  les 
soies  ^cru  blanc  »•—  ou  -sufBroient  dans 
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le  plus  grand  nombre  des  couleurs  ;  et  qu< 
ur  les  écru  jaunes,  et  sur-toul  les  gre- 
nades >  îl  étoit  nécessaire  d'en  ajouter  de 
5o  à  60  f.  Des  quantités  plus  fortes  ne 
produisent  pas  sur  ces  soies  uq  effet  bien 
sensible  ;  car  l'on  ne  peut  pas  même,  par 
raction  combinée  de  poids  é^al  de  savon 
et  du  gaz  sulfureux  ,  rendre  ces  soies  aussi 
blanches  que  le  sont  des  écriis  blancs  dé*. 
creusés  avec  a5  z  ^^  savon. 

C'est  bien  sûrement  à  l'usage  introduit 
dans  le  commerce  ,  de  n'accorder  que  àS  ^ 
de  bénéfice  pour  la  perte  des  soies  par  le 
décreusage  ^  qu'on  doit  attribuer  la  méthode 
généralement  établie  de  les  faire  bouillir 
aussi  longtems;  car  tous  les  teinturiers 
croient,  «n  prolongeant  cette  opération» 
diminuer  la  perte  que  les  soies  en  éprou» 
vent,  cl  leur  faire  acquérir  .plus  de  blan- 
cheur. Cette  manière  d'opérer  leur  seroît 
extrêmement  préjudiciable»  s'ils  ne  par* 
venoient  pas  à  la  surcharger,  soit  par  la 
teinture  ^  soit  par  aoa  séjour  dans  un  air 
bumide. 

Pour  vérifier  cette  opinion  ,  j'ai  enlevé  de» 
bains  d''  de  r^ustige,  à  des  lems  égaux.  ,des. 
quaulîLés  de  soie  dont  le  poids  avoit  été  aupa.- 
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raTant  déterminé  d^une  manière  très-précise, 
et  j'ai  obtenu  de*  résultais  entièrement  op- 
posés a  ceux  que  je  devois  attendre.  Ces 
soies  également  sèches  formoîent  une  dé- 
gradation sensible  y  dans  laquelle  la  partie 
la  plus  blanche  et  la  plus  brillante  étoit 
celle  qui  avoil4bouilli  le  moins  de  tems  ;  et 
c'étoit  ausbi  i*elle-là  qui  avoit  le-  moins 
perdu  de  son  poids.  Cette  expérience  com- 
parative a  été  Tepétée  plusieurs  fois  avec 
le  plus  grand  soin  sur  plus  de  a5  kilo. 
de  soi'e  de  diUérentes  qualités;  elle  a  cons- 
tamment offert  les  même  données  ,  et  no 
ma  plus  laissé  aucun  doute  sur  un  fait 
aussi  impoiiant. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir  sur 
les  variations  que  peuvent  éprouver  les  subs* 
tances  employées  au  décreusnge ,  on  ne 
doit  plus  être  étonné  des  différences  très- 
saosibles  qu'on  obtient  des  mêmes  parties 
de  soie  qxiî  ont  été  soumises  à  celte  opé», 
ration. 
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4<*.  JVntretins  pendant  plusieurs  Viettrc» 
dans  un  inatras ,  avec  de  Teau  distillée 
à  loo*  cenli. y  des  soies  éaru  blanc,  bien* 
chîes  au  savon  et  très-blanches ,  que  j*avois 
«u  le  soin  de  laver  pluhîrurs  fois  aupara- 
vant avec  de  Feau  distillée.  Le  liquide  qui 
étoit  très-clair  ,  filtré  et  évaporé  ,  m'a  fourni 
une  petite  quantité  de  matière  animale 
qui  n'avbil  aucun  rapport  avec  les  produit* 
du  décreusage ,  et  qui  bru  bit  de  la  même 
manière  que  les  soies.        •  , 

Ces  expériences  démontrent  donc  que  la 
soie  décreusée  peut  reprendre,  par  Téva- 
poration  d'une  partie  du  décreusage ,  unfe 
quantité  inlinitaent  petite  de  gomme  qui , 
sans  augmenter  son  poids,  est  suffisante 
pour  la  culorer;  et  qu'elle  peut  perdre  par 
l'action  prolongée,  soit  du  savon  ,  soit  même 
de  Teau ,  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  sa  propre  substance,  dont  la 
sépration  détruit  le  brillant  de  sa  surface 
et  une  partie  de  sa  solidité. 


2)S     CHIlilK. 
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Çhangcmcns  et  amêlioratîont  apportés 
au  décreusage» 

En  examinant  avec  soin  la  matière  gom- 
meuse  sur  la   soie,   on   voit   qu'elle  y  est 
retenue  par  l'adhérence  qu'elle  a  contrac- 
tée avec  elle  ,  et  défendue  conlre  un  grand 
nombre  d'agens   extétieurs  et    même    chi- 
miques par  rinsohibitilé  de  la  cire  et  des 
matières  colorantes  et  huileuses  combinées 
avec  elle;  insolubilité  qu'elle  conserve  après 
son   départ  de  la  soie,  et  tant  qu'elle  n*a 
pas  ëté  séparée  de  ces  diverses  substances. 
Ce     n'est    donc    point  ,    comme    l'a    cru 
M.  Giobert ,  à  un  changement  d'état  qu'elle 
doit  la  propriété  dont   elle  jouît,  de  pou- 
voir se  dissoudre  dans  l'eau;  car  si,   pour 
les  expériences ,  il  eût  einpioyé  des  écrus 
blAOCS»    il    aurot^  vu   qu'ils   ne  prennent 
jamais   cette   teinte  jaunâtre   qu'il  regarde 
comme  une  sorte    de  combustion  ,  et  qui 
n'est  due  qu'à  un  reste  de   matière  colo- 
ranle.  Dans  le  traitement  des   soies  par  le 
iavon,  la  gomme  ne  se  dissout  même  d'une 
panière  ^us$i  prompte  que  parce  qu'il  agit 
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en  xnême  tems  sur  toutes  les  matières  qui 
l'accompagnent,  et  dont  il  fait  une  bépa- 
ratioii  complète.  M 

-Si  le  savon  ,  après  avoir  produit  tous 
cei  ed'els ,  boinoit  là  son  action  dissol- 
vante, comme  en  l'a  cru  jusqu'à  présent, 
on  n'autoii  rien  à  craindre  de  prolonger 
le  tems  du  décreusage;  nteis  après  avoir 
rendu  les  soies  blanches  et  brillantes,  ît^ 
jouit  encore  d'une  assez  gr&mie  énergie  pour 
les  colorer,  les  ternir,  t-l  allëier  leur  tissu. 

Nous  avons  démontré  ,  dans  les  articles 
précédens,  les  avantages  et  les  inconvé* 
niens  du  savon  dans  le  décreusage  des  soies; 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  {aire  connoître 
dans  celui-ci  les  moyens  d'éviter  les  uns, 
en  conservant  tous  les  autres. 


Pour  atteindre  ce  but  j'ai  fait,  sur  dif- 
férentes quantités  de  soie  ,  un  grand  nombre 
d'expériences  dont  voici  les  résuhdts  :  ^ 

!•.  Toutes  les  soies  sont  complètement 
décrcusées  en  moins  d'une  heure  ;  cl  elles 
perdent    de  leur   matièie  colorante  el  ci- 
reuse,  en  raison  de  la  quantité  de  savon  _ 
que  contient  le  bain  du  décreusage.  | 

2°.  Les  trois  opérations  de  dégommage, 
de  cuite  et  de  blanchiment,  qui  exigent 
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5  à  6  heures  de  tems  ,  peuvent  êire  ré- 
duites à  une  seule  opération  d'une  heure 
avec   la  même*  quantité  de  savon. 

D*après  ces  données  je  propose  d'em- 
ployer, pour  décreuser  les  soies,  la  méthode 
suivante  :  Faire  bouillir  une  heure  toutes 
les  soies,  écru  blanc  ou  jaune,  avec  i5 
parties  dVau  contre  une  de  soie,  et  la 
quantité  de  savon  qui  doit  être  fixée  d'a- 
près les  couleurs  auxquelles  on  les  destine. 
Il  faut  seulement  mettre  le  savon  et  les 
soies  dans  le  bain  une  demi- heure  avant 
le  moment  de  rébuUilion,  et  avoir  le  soin 
de  les  retourner  souvent. 

J'ai  la  certitude  que  l'on  pourra  dimi- 
nuer encore  le  tems  que  j'indique ,  si  , 
au  lieu  de  décreuser  des  grenades  très  torses 
et  fort  colorées ,  on  opère  sur  des  trames 
et  des  orgaussins ,  qui  sont  les  qualités  les 
plus  employées  à  Lyon  et  dans  toutes  les 
vïlies  de  fabriqua. 

Pour  rendre  ce  travail  plus  complet ,  il 
eût  été  à  désirer  peut-être  que  j'eusse  pu 
examiner  ia  soie  et  les  matières  qui  l'ac- 
compagnent dans  l'intéressant  insecte  qui 
la  produit ,  et  suivre  les  changemens  qu'elle 
peut  éprouver,  soit  dans  Tair,  soit  dans 
les  opérations  trop  peu  connues  de  l'élouf- 
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fement  de  la  chr^fsnlide  et  du  tirage  de 
la  soie  ;  mais  pour  avoir  entrepris  des  re- 
cherches aussi  <?tendues  et  aussi  délicates, 
il  auroil  fallu,  outre  le  concours  d'un  analo- 
zniste  habile ,  avoir  à  sa  disposition  de 
grandes  nxagnauderies  dans  lesquelles  oa 
pût  suivre  ces  expériences  sur  toutes  les 
variétés  de  vers  à  soie.  J'ai  cru  devoir  m'oc- 
cuper  d'une  manière  particulière  du  dëcreu- 
sage ,  parce  qu'il  est  une  des  opérations 
les  plus  importantes  de  l'art  de  la  lemture  , 
et  qu'il  a  une  influence  extrêmement  im- 
portante sur  une  multitude  d'arts  dans  les- 
quels on  emploie  la  soie.  Aussi  l'analyse 
chimique  ,  en  nous  y  faisant  reconnoîlre 
la  nature  et  les  propriétés  de  quelques 
substances  sur  lesquelles  on  n'avoit  que 
des  données  très-incertaines  ,  et  de  quelques 
autres  qu'on  ne  savoit  pas  y  exister,  nous 
a-t-elle  permis  d'apprécier  tous  les  phéno- 
mènes de  celte  opération,  et  indiqué  les 
moyens  de  Texécuter  d'une  manière  plus 
avantageuse  et  plus   économique. 

Il  résulte  des  faits  contenus  dans  ce  Mé* 
moire , 

1".  Que  toutes  les  soies  écru  jaune  con- 
tiennent de  la  gomme  ,  de  la  matière  co- 
lorante, de  la  cire^  et  une  huile  volatile 
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odorante  analogue  à  Thuile  esseaiiellc  re- 
tirée d'un  grand   uoiubre  de  végétaux. 

a*»  Que  toutes  les  soies  écru  blanc  four- 
nissent aussi  de  la  gomme,  de  la  cire,  et 
une  huile  légèrement  colorée  qui  paroît 
«voir  quelques  rapports  avec  celle  de  la 
sale  écru  jaune,  et  sur-tout  avec  la  liqueur 
que  contient  la  cbrjsalide. 

3^-  Que  les  soies  qui  donnent  au  dé- 
creusage le  plus  beau  blanc,  sont  les  écrus 
blancs,  très-blancs,  et  les  écrus  Jaunes 
d*une  belle  couleur  jaune  d*or,  et  que 
foules  les  autres  soies  qui  sotu  plus  ou 
moins  lemes,  et  dans  lesquelles  la  gomme 
•  déjà  subi  un  changement  d^étot ,  soit  par 
la  maladie  ou  la  mauvaise  nourriture  du 
ver,  soit  par  la  destruction  de  la  chrysalide 
k  une  température  ti'op  élevée  ou  par  un 
tirage  mal  entendu  ^  que  toutes  ces  soies 
ne  donneront  jamais  que  des  blancs  ternes 
ei  toujours  un  peu  colorés  ,  à  moins  qu'on 
ne  les  expose  en  écru  à  l'action  du  gaz 
sulfureux. 

4*>.  Que  la  lumière  blanchit  les  soies 
jaunes  et  les  soies  blanches  sans  altérer 
leur  brillant  et  leur  solidité,  et  que  ce 
moyen    peut  être   employé  avec  beaucoup 
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d'avanlages,  soîl  avant,   soît  après  le  dé- 
rreusage, 

5".  Que  Teau  ,  Talcool ,  les  acîdes ,  et 
même  les  alcalis,  ne  dissolvent  point  en 
entier ,  comme  le  fait  le  savon ,  les  ma- 
tières qui  se  treuvent  avec  la  sole  ,  et  qu*îl 
doit  continuer  à  jouir  dans  le  tlécreusage 
de  la  préférencft  exclusive  qu'on  lui  a 
accordée  sur  ces  diverses  substances. 

6°.  Que  racidemurlatiqueoxigéné  change 
les  propriétés  de  la  gomme,  diminue  son 
affinité  pour  Teau,  et  la  nipprocbe  des  ré* 
sinesen  la  reridant  soluble  dans  ralcool. 

7'\  Que  la  soie,  après  avoir  été  séparée 
par  le  décreusage  de  toutes  les  matières 
qui  masquoient  sa  blancheur  et  sou  bril- 
lant, perd  ensuite  dans  ce  bain,  par  Tac- 
tion  continuée  du  savon,  toutes  les  pro- 
priétés qu'elle  y  a  voit  acquises  ;  elle  j 
devient  lerne  ,  roide  et  colorée  par  la  dis- 
solution d'une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  son  tissa;  dissolution  quis*opère 
dans  tous  les  liqjidf^s  ,  et  qui  a  lieu  môme 
dans  Teau  bouillante.  C'est  à  citte  <au^e 
(inconnue  jusqu'ici)  qu*on  doit  attiibuer 
rirapossibililé  daluner  à  chaud  les  soies, 
et  la  destruction  d'uue  partie  de  leur  briU 
lant  dans  toute»  les  couleurs  un, peu  brunes 
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pour   lesquelles  on  est   obligé  d'employer 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

8<*,  Qu'on  peut  remédier  à  ces  graves 
inconvéniens  en  ne  faisaut  bouillir  les  soies 
que  le  tems  nécessaire  pour  les  décreuser 
complètement,  et  en  ne  les  soumettant  qu'à 
des  températures  moins  élevées  dans  toutes 
les  opérations  de  teinture. 

Si   l'économie  du  tems  et  de   la  main- 
-d'œuvre déterminent  l'aduption  de  cette  mé- 
^Kliode  dans  les  ateliers  de  teinture  ,  les  l'a- 
^Rricans  reconnoîtroni  hieniôt  les  avantages 
qu'elle  procurera  à  leurs  divers  tissus ,  dont 
elle    augmentera     d'une      manière      bien 
sensible  le  brillant  et  la  solidilt^. 
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^^^^H          Sur  La  ofiture  du  Diamant.        1 

Extrait ,  par  M.  Cvttok.          ^H 

^^^^^^        Nous  ne  connolssons  encore  que  par  Ytx^ 
^^^K'         trait    que    vient    d'en    donner  la    Biblio* 
^^^H          thèque  britannique    (i)  ,    le   mémoire   de 
^^^K         MM.  Allen  et  Pep^s,  sur  la  quanUtê  du 
^^^H           carbone  dons  l  acide  carbonique  ^  et  sur  la 
^^^m           naUiredU  diamant^  imprimé  dans  lesTran- 
^^^K          saclions  philosophiques  de  la  Société  royale 
^^^K         de  Tendres,  pour  1807  ;  mais  nous  pensons 
^^^K          que  nos  lecteur^  nous  sauront  gré  de  leur 
^^^B         faire  connoître  les  principaux  résultats  de 
^^^B          ces  nouvelles  recherches,  sur  un  sujet  qui 
^^^1           depuis  quelque  tenis  ,    a   particulièrement 
^^^^^^      iixé  Paltention  des  physiciens. 
^^^^Hp        Les  expériences  sur  la  combustion  du  dia- 
^^^V         tnant ,  dont  je  présentai  le  procès-verbal  à 
^^^B          la  classe  des  sciences  physiques  de  Tlnstilut, 

^^^^B                (1)  CsLier  Jo  décembre  1807,  pjg.  3t. 
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•o  1799  C')>  ïn'avoieni  paru  établir  que  le 
iliamant  éloit  le  pur  carbone,  cjue  lu  pre- 
mière aciion  de  Toxigène,  a  une  (empéi-atuie 
assez  élevée,  éioil  de  le  faire  passer  au  noir, 
qu'il  prenoît  ensuite  auianl  d'oxigène  pour 
sa  combustion  que  ie  ch.ubon,qui  étoit  ainsi 
du  carbone  oxidé;  enfin  y  que  la  plombagine 
et  le  coack  qui  prenoient  en  brûlant  plus 
doxîgènè  qu^  le  charbon,  éloienl  des  subs- 
tances intermédiaii^s. 

Dans  une  «ulle  de  recherches  intéres- 
santes sur  les  afBnilés  des  corps  pour  la  lu- 
Snière,  et  parliculièrcnienl  sur  les  forces  ré». 
fringentes  desdiffércns  gaz,  MM.  Bîot  et 
Arago^ea  s'appuyant  sur  ce  principe:  que 
les  pouvoirs  réfring^ns  des  corps  dévoient 
différer  très  peu  des  principes  qui  les  com- 
posent,  à  moins  que  ces  principes  n'aient 
éprouvé  des  condensolîons  très-considéra- 
bles, et  en  en  faisant  Tapplicationà  la  grande 
puissance  réfringente  du  diamant  ^  observée 
par  Newton ,  en  ont  conclu  qu'elle  y  décéloit 
la  présence  d'un  quart  au  moins  d'hjdro- 
gène  (2). 


(i)  Voy.  Aon  àe  Chim,  lt>rn.  XXXI  ^    pag.  7a. 
(ft)  Mémoires  de  U  classe  des  sciences  physiques  àd 
Unstitiit,   i'\  ftemeatre  I    1806,  pag.    342. 
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Cette  conclusion  faisoit  désirer  de  nou- 
velles analyses,  dont  ces  auteurs  attendoient 
«*ux-niéme5  la  confirtnaiion  de  leur  opinion. 
Le  conseil  de  l'Ecole  impériale  polytech- 
nique mit  en  conséquence  à  ma  disposition 
quelques  diaaians  de  son  cabinet;  je  lui  ai 
déjà  rendu  compte  d^une  suite  d'expériences 
faites  en  commun  avec  MM.  Hachette  et 
Clément,  pour  parvenir  à  des  résultats  ri- 
goureux, soit  pour  la  synthèse»  soit  pour 
l'analyse  de  l'acide  carbonique,  dont  la  pu- 
blication u'a  été  retardée  que  par  la  mort  de 
l'artiste  (Janelli  fils),  chargé  de  remplacer 
dans  l'un  de  nos  appareils  le  tube  de  platine, 
altéré  par  la  combustion  de  la  plombagine 
avec  le  gaz  oxigènç. 

Dans  le  même  tems ,  MM.  Allen  et  Pepys 
s^occupolent  à  Londres  du  même  objet,  et 
leur  travail  mérite  toute  Tattention  des  phj>  i 
siciens.  L'inconstance  de  l'atmosphère  les  a 
fait  renoncer  au  projet  d'employer  le  feu  so- 
laire, lis  ont  préféré  un  appareil  composé 
de  deux  espèces  de  gazomètres ,  par  le  moyen 
desquels  ils  faisoleut  passer  et  repasser  des 
mesures  données  de  gaz  oxigène  dans  un 
luhe  de  platine  qui  traversoit  un  petit  four- 
neau, et  où  le  combuslibii^  étoit  introduit  sur 
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un  glissoir  du  mêrtfe  métal.  La  consiructîon 
de  leur  gazomètre  est  uès  ingénieuse  :  c'est 
une  cloche  de  verre  pouvant  contenir  iio 
pouces  cubes  (  i3i6  centimètres  cubes  de 
gaz),  qui  s*élève  et  s'abaisse  dans  un  vase 
cjlîndrîque  de  l'er  fondu,  rempli  do  mer- 
cure, mais  dont  la  plus  grande  capacité  est 
occupée  par  un  cj^lindre  de  même  métal , 
perce  seulement  dans  son  milieu  pour  forcer 
le  gaz  comprimé  par  l'abaissement  de  la 
cloche,  à  passer  dans  les  ajutages  inférieurs 
garnis  de  robinets.  De  sorte  que  16  livres 
(  6* kilogrammes)  de  mercure,  sufGsoîenl  à 
la  manipulation  de  chaque  gazomètre, 

MM.  Allen  et  Pepys  ont  opéré  successive- 
ment sur  le  charbon  de  bois,  le  diamant, 
le  ooack  ou  la  houille  charbonée ,  et  la  plom- 
bagine* 

Voici  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  eu 
dosant,  d'abord  par  la  quantité  d'acide  car- 
bonique produit  y  ensuite  par  Toxigènecou- 
sutné: 


r4 
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ParTacide  ParPoxigèn 

carbonique. 

Charbon  de  boîs.   ...   27.92  28  77 

Diamant.   I'^  expér.    28.95  28.81 

n».  expér.  28.82  28  72 

Charbon  de  pierre.  .  .   28.20  28.27 

Plombagine  (0 28.46  28.46 


Moyennes  28.67      a8.6o 

D'où  ils  ont  conclu  que  100  parues,  en 
poids  ,  cl'cTcide  carbonique  ,  coiilenoient 
28.60  de  carbone  ;  ce  qui ,  à  la  fiaciion  près  , 
se  trouve  çn  rapport  nvec  les  proportions 
déierniinées  par  Lavq^sier,  et  seulenienl  un 
peu  au-dessus  de  celles  de  M.  Tennanl ,  qui 
û  trouvé  au  plus  27.80. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  atten- 
tions scrupuleuses  décrites  par  MM.  Allen 


(1)  Ce  résulta!  est  tellement  en  opposition  avec 
robïiervaiion  deSchêrle  fconfirmce  p<!r  Klaprotli ,  par 
K.irw.*n  et  par  nies  propres  expérience»;  cîes  tliffê- 
Tcnlvs  quantités  de  nitre  alcalUé  par  le  charbon  et 
par  la  plumltHgine  ou  autre?  sultstfliicea  cliarboneuse» 
analogues,  quM  y  q  lieu  de  regrelier  que  lo*  au- 
teurs n*«ieni  pas  eolri'prts  do  découvrir  ce  qui  avoît 
pu  induire  to  erreur  dans  ces  jugemens. 
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e!  PepySt  p6iir  obtenir  un  gaz  oxîgène  qui 
tt'e  laissai  à  l'eadîomèire  que  0.02  à  o.o3  de 
résidu;  pour  tn  déïeimîner  ïe  volume  et  fé 
jtoîds  ;  pour  priver  le  charbon  de  toute  I*hu- 
iMÎdilé  qu'il  reprend  i  promptement  àTair, 
en  le  pesant  médiocrement  roitgç,  et  l'in- 
troduisant .sur*le-châmp  eu  cet  état  dans  le 
tube  de  platiiïti. 

J*observerai  seulement  qu*îls  ont  reconnu, 
ainsi  que  Lavoïsicr  l'avoit  annoncé .  que  le 
volume  du  gaz  oxigène  ne  change  pas  en 
servant  à  la  combustion  du  cailxjne;  que 
lors  de  la  comi)Us!ioti  du  charbon  dans  Ift 
luhe  de  platine  rougi  à  blanc,  ils  n'oni  apperçu 
aucun  indice  de  flamme  dans  les  allonges  de 
verre,  ni  la  plus  légère  apparence  d'humi- 
dilé;  que  lorsqu'iU  ont  traité  dans  le  même 
appareil  le  charbon  de  la  fibre  animale 
(dont  l'incinération  est  très-difficile),  une 
flamme  léchante  a  parcouru  la  totalité  des 
tubes  de  verre,  et  les  â  rrndus  troubles  oU 
laiteux  ,  ce  qu'ils  ont  attribué  à  Thjdrogène 
de  cette  espèce  de  charbon  ,  cl  qui  leur  eût 
également  manileàlé  la  présence  dj  lliydro- 
gènedans  te  diamant,  s'il  en  eût  réellement 
contenu;  que  dans  cette  opération  cepen- 
dant »  le  volume  de  gaz  ne  leur  parut  pas 


gê  A  V  V  A.  X  s  »     . 

ingénieux  qu'ils  ont  pris  pour  iebumu»  Im 
difficultés ,  et  ritupartialité  qui  les  a  guidéa 
dans  Texposition  des  faite,  ajoutent  un  oour 
vel  intérêt  à  ces  rechaiclies^ 
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RAPPORT 

Fait  à  la  Société  de  Pharmacie 
de  Paris, 

Par  MM-  Dirosnz  et  Botjdbt, 

Sur  un  jippareîl  destiné  à  mouler 
le  phosphore , 

Proposa  par  M.  Destovcbcs,  Pharmacien ,  etnembi^ 
à«  cette  Société. 


La  métliocle  aciuellement  employée  pour 
mouler  le  phosphore ,  quoique  supérieure 
aux  anciennes,  qui  consistoient  ou  à  intro- 
duire du  phosphore  coupé  par  petits  mor- 
ceaux dans  des  tube»  de  verre  bouc;hés  pac 
une  des  extrémités,  et  à  les  plonger  ensuite 
dans  l'eau  très-chaude,  puis  après  dans  l'eau 
froide ,  de  manière  à  faire  prendre  à  ce  com- 
bustible la  forme  cylindrique ,  lorsqu'il  étoît 
refroidi  ;  ou  à  le  soutirer  après  Tavoir  fondu 
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I*eau 


par  le  moyen  d'un 


tube 


en  vei 


garni  de  filasse,  ou  d'un  cylindre  en  boîi 
faisant  dans  un  autre  tube  le  mieux  calibn 
possible  ,  TofUce  de  piston  ;  cette  mélhodd 
dis-je,  est  cependant  sujette  à  beaucoup  d'In- 
convéniens ,  tels  que  la  nécessité  de  plongei 
ses  mains  dans  de  Teau  presque  bouillante 
pour  porter  1^  doigt  index  à  Textrémité  ioj 
férîeure  du  tube  en  verre,  et  la  possibilité 
en  humant ,  de  faire  arriver  jusque  dans  la 
bouche,  du  phosphore  liquide  qui ,  s'enQam- 
xnanl  presqu'aussitôt ,  cause  des  brûlure! 
atroces. 

Tous  les  défauts  justement  appréciés  ou 
reconnus  par  M.  Deslouches,  Tonl  engagé  è 
faire  construire  un  appareil  propre  à  la 
éviter.  J 

Cet  appareil  en  cuivre  jaune,  de  la  forme 
d'un  c6ue  renversé,  se  trouve  r'iasé  par  son 
sommet  à  un  robinet  terminé  par  un  tube 
d'un  calibre  moindre  que  celui  des  tubes  er 
verre,  destinés  à  recevoir  le  phosphore  fondt 
à  sa  partie  supérieure;  à  un  des  côtés  et  ui 
peu  au-<lessous  du  rebord ,  se  trouve  viss< 
un  manche  en  bols,  pour  soutenir  rinstru- 
ment ,  et  le  promener  au-dessus  des  lub« 
en  verre. 
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La  forme  conique  est  pour  raclltler  la 
sortie  du  phosphore  solide  que  Ton  n'aurôît 
pas  voulu  ou  pu  mouler. 

Pour  se  servir  de  Pinsirument,  on  arrange 
un  nombre  de  tubes  proportionné  à  la  quan- 
tiré  de  phosphore  que  l'on  a  intention  de 
mouler ,  ou  à  celle  des  trous  disposés  sur  la 
pièce  (  n'*.  2)  de  l'appareil  ;  on  bouche  Tex* 
trémltë  inf^ieure  de  chaque  tube  avec  du 
liège  ou  du  lut  gras;  on  les  place  verticale* 
ment  eu  les  faisant  passer  à  travers  les  trous 
correspondans  des  deux  plateaux  supérieur 
de  manière  h  ce  qu'ils  reposent  sur  celui 
dont  les  burdssont  relevés ,  puis  on  plonge 
le  tout  dans  un  vase  contenant  de  l'eau 
chauffée  h  3o  ou  84  degrés. 

On  a  soin  que  chaque  tube  soit  rempli 
d'eau  jusqu'à  son  orifice,  qui  doit  dépasser 
de  deux  ou  trois  millimètres ,  la  surface  de 
celle  qui  l*envîronne. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  on  met  à  li- 
quéfier du  phosphore  dans  le  conÊ ,  en  le 
plongeant  dans  de  Teau  bien  lx)uillante  ; 
lorsqu'il  est  compîèlement  liquide  ,  on 
entre  le  bout  du  tube  de  métal  dans  l'ou- 
verture d'un  tube  de  verre  dans  lequel  on 
le  laisse  couler,  au  moyen  du  robinet» 
}\uqu*auxdeux  fiers  et  demi  de  sa  hauteur,  de 
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manière  à  ce  qu'il  resie  de  l'eau  à  sa  sur- 
face •  puis  on  passe  succes.sivffment  à 
chacun  des  autres  fubes».  (JeUe  o\)é\aiiou. 
terminée,  on  soulève  le  tout  à  Taide  du 
manche  ei?  bois  aruié  d'un  crpthel  ,  on 
plonge  dans  un  récfpienï  d*eau  froide,  puis 
on  fait  SOI  tir  chaque  c^flindiede  phosphore 
par  le  moyen  d'une  tige  en  verfe  ou  eu 
bois. 

Nous  avons  reconnu  ppr  rexpérîence 
cet  instrument  d*ua  usage  facile  et  de 
beaucoup  supéritur  à  co  qui  a  été  em- 
ployé jusqu'à  présent;  d'où  nous  <royons 
que  Ton  peut  conclure  que  M-  Destouches 
a  rendu  service  à  Tart  çiumique,  en  lut 
facilitant  les  moyens  de  manipuler  presque 
sans  dangers  un  de  ses  produits  lrcs»impor- 
tanl  ettiès'diflicile  àni^tii^r. 


Description  de  T^ppareiL 


à 


Cet  appareil ,  en  cuivre  jaune,  est  com- 
posé d^;  trois  pièces  principales  : 

La  première ,  de  la  tonne  d'un  cône  ren- 
versé, (  Voy,  .fig.  1".,),  se  trouve  viss^ 
par  son  somiuet  A  à  un  robinet  £,  terminé 
par  un  tube  C.  d'un  calibre  moindre  que 
celui  des  tubes  en  verre  destines  à  recevoir 


I 
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le  phosphore  fondu.  La  clef  du  robinet  est 
fizëe  dans  un  petit  morceau  de  bois  qui  la 
prolonge,  et  s*oppo$e  à  la  communication 
IW)p  viv^e  du  calorique. 

A  la  base  du  cône,  sur  le  côté  ,  et  a  peu 
de  distance  du  bord  ,  est  ajusté  un  manche 
en  bois  E^  terminé  par  une  tige  en  fer  F^ 
taraudée  et  vissée  à  l'instrument ,  pour  pou- 
voir  le  tenir  sans  se  brûler. 

La  deuxième  ,  (  Voy,  fig,  2"»^),  dis- 
posée pour  soutenir  les  tubes  en  verre 
dans  une  position  verticale,  se  compose  da 
trois  plateaux  b^b.  b. ,  placés  Tun  au-dessus 
de  l'autre,  et  soutenus  à  3  pouces  de  distance 
«Dtre  chaque  par  une  tige  métallique  c*c.c* 
qui  les  traverse  dans  leur  milieu  et  forme 
crochet  f  à  son  extrémité  supéripure:  le 
plateau  inférieur ,  a  son  bordr,  relevé  en- 
viron d^un  pouce ,  afin  que  pendant  Topéra- 
liooysi  an  ou  plusieurs  tubes  secassoient ,  le 
phosphore  puisse  être  recueilli  sans  danger 

pour  Fartiste. 

« 

Les  deux  autres  plateaux  iJ.  (Voy.  la 
'^^'^P^  t  fig-  4'"*-  )  >  sont  percés  de  trous  qui 
le  correspondent  perpendiculairenftnt ,  et 
traversés  par  les  tubes  a  a,  bouchés  à  leur 
Tome  LXV.  G 
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eztfëmitë  inférieure  par  du  )i^  ou  du  luK 

La  troisième  pièce  (  Voy.  fig.  3 ),  est  un 
manche  en  bois  £r,  armé  d'un  crochet  ^  ^  à 
l'aide  duquel  M  peut  Iranqiortcr  la  piice 
no.  z  (  Voy.  fig.  a°^.  )  |  en  la  supportait  par 
l'extrémité  recourbée/ de  la  tige  cvrw      .  > 


-/ 
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RAPPORT 

D'UN   MÉMOIRE 

SUR    LES    CUVES    D'INDIGO 
DE   M.   GAKRIGA, 

Docteur  en  médecine ,  et  peouonnaire  du  Roi 

d*Espcgoe  , 

P.oi  MM,  Vauquelin.  Gay-Lussac 

BT  BeRTHOLLET, 


Les  procédés  auxquels  on  soumet  l'indigo 
dans  les  ateliers  de  teinture,  sont  très-cotn- 
pliqués,  et  comme  ils  sont  le  ré:»ultat  d'une 
expérience  longue,  mais  peu  éclairée,  ils 
Iftissent  dans  plusieurs  circonstances  beau- 
coup d^încertituda  à  ceux  qui  les  exécuïent, 
et  au  phjsicîen  qui  veut  connoître  les  di- 
»erses  pratiques,  les  décrire,  le?  comparer, 
et  se  rendre  raison  des  phénomènes  qu'ils 
présentent. 

On  peut  même  dire  que  jusqu'à  présent  « 
oc  û'a  eu  que  des  notions  vagues  de  ces  pro- 

G  a 
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cédés ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  recevoir  la  confidence  de  toutes  les  pra-  ■ 
tiques,  et  du  téms  qu'il  faut  consacrer  à  ces 
pëniblesobservalions;  d'ailleurs  les  pralîques 
vont  en  s'amcliorant  par  un  effet  des  rayons 
de  lumière  qu!  pénètrent  dans  les  ateliers  , 
et  ne  sont  plu*  telles  qu'on  les  trouve  dans 
les  anciennes  descriptions.  ■ 

M.  Garriga,  déjà  avantageusement  connu» 
o  surmonté  tous  les  obstacles  jïour  s'instruire 
des  ojiérations  de  l'art  de  la  teinture  »  et  pour 
les  pratiquer  lui-uiême  dans  plusieurs  ateliei*s 
et  dans  diflerentes  parties  de  U  France.  f 

Il  expose  les  résultats  de  ses  observations 
sur  les  cuves  d^indigo,  dans  un  mémoire  que 
nou  5  a  von  s  él  é  chargés  d'exa  m  iner,  MM .  V  au- 
quelin ,  Gay-Lussac  et  moi. 

Le  mémoire  de  M.  Garriga  est  divisé 
en  trois  panies. 

Dans  la  première  partie  ,  il  décrit  les 
différentes  espèces  dfl  cuves  ,  leur  cons- 
truction et  leur  disposition.  Les  cuves  en 
pastel  qui  sont  les  plus  anciennement  con- 
nues, sont  construites  en  boîs.  Elles  ont  un 
inconvénient  grave  ;  on  est  obligé  d'échauf- 
fer le  liquide  dans  une  chaudière  à  part,  et 
de  le  iraDbvaser  de  la  chaudière  à  la  cuve  et 
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de  la  cuve  a  la  chaudière,  quand  on  a  be- 
soin de  IfiS  i'é<  haulTer,  ce  qui  exige  beaucoup 
de  lems  et  de  combustible. 

Depuis   quelque   terus  on  construit  ces 

IBuves  eu  cuivre,  et  Ton  établie  un  foyer  à 
Kur  fond.  Celte  canstruction  est  beaucoup 
plus  dispendieuse  que  h  prenuère;  mais  on 
tst  bientôl  dédommatré  par  répargne  du  leras 
et  du  combustible.  (]es  deux  espèces  de  vases 
peuvent  servir ,  non-seulement  pour  les  cuves 
au  pasteL  mais  encore  pour  les  cuves  d*Indâ 
ei  pourcellesà  l'urine.  Après  avoir  décrit  la 
coDStruclIon  et  la  disposition  des  unes  et  des 
^      autres,  M.  Garriga  conclut  que  les  cuves  en 
^      "bois  seroîent  préférables  aux  au  res,.  si  on 
Kles  échaufToit  par  le  moyen  de  la  vapeur  de 
M  Teau ,  comme  on  le  pratique  déjà  pour  d'au» 
très  opérations  de  teinturv'.  M,  Garriga  s'oc- 
cupe dans  la  seconde  partie  de  la  manière 
de  monter  les  cuves  et  de  les  gouverner,  et 
des  changemens  qu'elles  éprouvent.  Il  donne 
des  détails  ivès-circonstanciés  des  praiiqueg 
que  l'on  suit  à  présent  pour  les  difïércnles 
cuves,  et  ensuite  il  fait  voir  quels  sont  les 
rapports  de  leur  composition  avec  les  phé- 
nomènes qu'elfes  présentent,  et  la  conduitd 
qu  elles  exigent. 

G  3 


lo: 


A   N   N    A    L   £   s 


Autrefois  les  cuves  au  pnsrel  éloient  très* 
«mbarrassantes  pour  les  teinturiers.  Peu 
d'entre  eux  étoient  en  état  de  les  conduire. 
Aujourd'hui  même  ,  cet  art  oS're  beaucoup 
de  difficultés ,  et  il  embarrasse  par  ses  ano- 
malies a  p  par  en  tes,  le  phjsicien  qui  veut  les 
étudier.  Mais  M.  Garriga  fait  voir  cotninent 
les  différentes  qualités  des  ingrédîens  dont 
on  fait  usage ,  et  la  marche  progressive 
dé  la  fermentation  servent  à  expliquer  ces 
anomalies,  et  doivent  diriger  la  conduite 
du  guesdron.  * 

Ainsi,  la  garance  dont  on  fait  usage  dif* 
fère  beaucoup.  Si  elle  est  de  bonne  qualité  , 
il  an  fout  moins,  ou  il  faut  augmenter  la 
quantité  de  la  chaux.  Ainsi,  le  pastel  con- 
tient plus  ou  moins  de  matières  terreuses  et 
étrangères,  et  il  observe  à  cet  égard  qu'il  se- 
roit  beaucoup  plus  avantageux  d'employer 
le  pastel,  simplement  séché,  que  de  payer 
le  transport  de  matières  qui  ne  font  qu'em- 
barrasser l'opération.  La  quantité  d'indigo 
qu'on  ajoute ,  et  sa  qualité,  méritent  une  at- 
tention particulière,  et  sur-tout  le  degré  de 
ebaleur.  Car  il  arrive  que  c'est  l'e^^cès  de 
chaleur  qui  est  un  obstacle  à  la  fermentation, 
et  cependant  le  guesdron  cx*oit  exciter  la 
dernière  en  accroissant  la  chaleur,  en  sorte 
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qu  II  se  taie  qu augmenter!  obstacle,  et  qu'il 
Hoit  par  perdre  entièrement  la  cuve. 

Après  avoir  décrit  et  discuté  tout  ce  qui 
concerne  la  cuve  de  pastel,  dans  ses  dlflé- 
rentes  époques  j  M.  Garriga  examine  la  cuve 
d'Inde ,  dans  laquelle  c'est  la  potasse  qui  sert 
de  dissolvant  à  Tindigo.  Il  la  compare  à  la 
remière,  et  il  établit  tous  les  avantages 
u^elle  a  relativement  à  Tcconomle  et  à  ses 
usages  pour  la  plupart  des  objets  auxquels 
elle  est  destinée.  Mais  elle  demande  une  at- 
tention particulière  sur  la  quantité  et  sur  la 
qualité  de  la  potasse  qui  y  est  employée.  Car 
on  sait,  sur-toul  d*après  les  observations  de 
AL  Vauquelin^  que  les  potasses  du  com- 
merce, diffèrent  beaucoup  entre  elles  par 
les  quantités  d*alcali ,  et  ici ,  ce  n'est  pas  seu- 
iement  par  une  vue  d'économie  qu'il  importe 
de  déterminer  la  quantité  réelle  de  potasse  , 
mais  encoro  pour  éviter  d'en  mettre  un  excès 
qui  affbiblit  et  détruit  facilement  la  laine. 
C'est  par  cette  inattention  que  cette  espèce 
de  cuve  a  été  décréditée  dans  l'esprit  de  plu* 
«ieurs  teinturiers. 

Un  inconvénient  réel  de  ces  cuves,  c'est 
ipi'elles  se  détruisent  plus  promptement ,  et 
qu'il  est  moins  facile  d'en  prolonger  la  durée 
lorsqu'on  n'y  teint  pas  de  suite.  Mais  on 
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peut  prévenir  en  grande  partie  cet  inoonvf*- 
nient ,  en  modérant  la  quantité  de  la  potasse 
€t  Télévation  de  la  tenpératupe. 

M.  Garriga  appelle  rartention  sur  Tes 
cuves  aux  xirinesdont  les  manipulations  sont 
peu  difl'érentes  des  précédentes.  Il  les  recom- 
juandc  sous  le  rapport  du  peu  de  valeur  des 
7nQtièi*es  qui  produisent  la  fermentalTon  ,  de 
la  qualiië  el  de  la  quantité  d'ouvrages  qu^eMes 
donnent  en  ppu  de  tems ,  et  de  la  facilité  de 
les  gouverner.  £lles  paroissent  avantageuses 
aux  petits  ateliers» 

Après  avoir  décrit  la  manière  de  condurre- 
les  différentes  cuves  qui  sont  employées  m 
la  leinlure  des  laines,  M.  Garrjga  examine 
les  changemrnsqui  arrivent  dans  ces  cuves 
à  leurs  différentes  époques.  Il  fait  voir 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  la  théorie  de  regar- 
der la  désoxigénation  de  Tindigo,  comme 
produite  par  une  substance  qui  exerce  son 
action  ^ur  Toxig^'ae,  mais  qu'il  i'aut  j  faire 
entrer  le  concours  d'une  substance  alcaline 
qui  tend  k  se  combiner  avec  Tindigo  » 
pendant  qu'une  autre  substance  se  combine 
avec  l'oxigèns.  Dans  la  cuve  ordinaire  de 
pastel ,  c'  si  la  chaux  qui  remplit  les  fonc* 
lions  d'alcali  ;  dans  celle  qu'on  désigne  par 
k  nom  de  cuve  d'Inde,  c'est  Li  potasse  a.  «i 
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i^4DS  la    cuve  aux   urîaes  »  o^^st  Faramo- 
tu'tfqu^. 

M,  Gorrîga  jndÎ€|ue,  d'après  ces  considë- 
lation^,  lea^changemens  qu  on devroit  intro- 
duire daus  i'élablissiemenf  et  la  coadujtedes 
difféi*«nles  cuves ,  et  il  discute  les  movcns 
par  lesquelâ  on  cherche  à  les  rétablir  iors- 
quVIIes  éprouvent  des  accîdens. 

La  iruiiiiènie  p^irtle  du  mémoire  esl 
consacrée  à  la  description  des  procédés  de 
teinture  dans  les  difiérentes  cuves.  Il  ne  se 
contente  pas  de  donner  le  détail  des  obser- 
vations ^u^'I  a  faites  lui-même  sur  les 
opëra tiens  dirigées  vers  le  but  que  Ton  se 
propose  ;  mais  il  examine  les  différentes 
parties  de  ces  opérations  ;  et  eu  se  fondant 
sur  &PS  propres  opérîences  ,  il  relève  co 
qu'elles  peuvent  présenter  de  défectueux 
dans  l'état  actuel  de  Tart. 

M.  Garriga  annonce  qu'il  donnera  dan» 
tm  autre  mémoire  la  description  des  cuves 
a  froid,  de  la  dissolution  de  Pindigo  par  le 
sulfure  d'ai:senic ,  du  bleu-de  faj^ence,  de 
sa  dissolution  par  Tacide  sulfurique.  et  d» 
quelques  autres  usages  de  celle  substance 
dans  les  arts. 

Nous  n'avons  pu  qulnlîquer  la  marche 
'auleur  ddusdes  descriptions  qui  exigeai 


io6 


▲  UN  AX.C  s 


beaucoup  de  détail&^i  et>  dans  deff  diflcii9- 
sions  pour  lesquelles  il  auroit  fallu  rappeUr 
Un  grand  nombre  de  faîts^^  mais  les  de^ 
criptions  nous  ont  paru  plus  complètes  cft 
plus,  exactes  que  celles  qu'on  a  publiées 
juaquà'  présent  sur  clst^ol^et ,  et  les  discus> 
sions  établies  sur  des  faits  bien  observés» 
f^ous  exhortons  M^  Garriga  è||oursuivte  ot 
liravèil ,  ainsi  qu'il  rannonce  ,  et  nous  pen- 
sons, que  06  premier  mémoire  doit  être  im- 
pri^aé  dans'  le  recueil  des  savans  étrangers. 


DE      CHIMIE. 


IC7 


ANALYSE 
DU    BRONZITE, 


Par  m.  Klaproth. 


Traduite   par   M.    Voocl  (i). 


If 


Depuis  quelques  anndes,  on  counoit  sous 
le  nom  de  bronzile  un  fossile  irès-remai- 
quabiequî  se  ti*ouveen  grandes  masses  dans 
des  couches  de  serpeniiiie  près  Kranbal , 
d«ins  la  haute  Stîrîe. 

M.  G.  B.  Karsten  en  a  donné  les  carac- 
tères suivans : 

Couleur  :  Claîr  brun  de  tombac. 

Forme  extérieure  :  En  ma^se,  disséminé  en 
grosses  parties. 

Eclat  :  Eclatant,  demi'brIUant  métallique. 

Cassure  :  Lamelleuse ,  très-distincte  du 
iivage  simple. 


1*)  Voy,  le  Joiirn.  de  Chim,  de  Gehlen,  N*,  14. 
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Pièces  séparées  :  A  gros  graîirs. 

Transparence:  En  lames  minces,  translu* 
eide ,  ia  niasse  opaque.    . 

Baclure:  Blanche, 
Dureté  :  Demi-dur. 
Du-  tililé:Tiès-aigre. 
Pesanteur  spéciGque  :  Peu  considérable. 
La  pesanteur  spéciQque  du  bronzite  qui  a 
^té  analysé,  étoirde  3,ano. 

^.  Exposé  à  une  chaleur  rouge  pendant 
une  demi-heure,  la  couleur  en  devint  un 
peu  claire ,  il  avoit  perdu  ^  pur  cent. 

S*  a.  loo  grains  de  bronzite  ont  été  épaissis 
avec  une  lessive  contenant  200  grains  de 
potasse  y  et  alors  rougis  pendant  une  demi- 
heure.  La  masse  qui  u'.éioit  pas  entrée  en. 
fusion  fut  broyée,  rainollie  ensuite  par  IVau 
chaude  ,  sursaturée  par  Tacide  muriaiique, 
et  dissoute  complètement  ;  elle  fui  éva- 
porée à  siccilé.  Traitée  ensuite  par  IVau 
aiguisée  d'acide  munatique ,  il  resta  la 
sih'ce,  qui  après  la  calcinalioD|  a  pesé  6a. 
grains. 

i.  La  solution  muriatique  fut  neutralisée 
à  froid  par  le  carbonate  de  soude.  Le  préci* 
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l>iti  ,  (raitë  par  une  lessive  bouillant?  de  po- 
tasse«  ne  communiqua  rien  à  celle-ci.  Bien 
lavé  et  rougi,  il  est  reste  10  x gi'^us d'oxido 
de  fer. 

e.  La  liqueur  qui  ëtoît  privée  du  fer  et 
sans  couleur  y  fat  mise  en  ébullition;  on  y 
ajouta  ensuite  la  quantité  de  carbonate  de 
soude  suffisante  pour  sa  décomposition  en» 
lière.  Le  précipité  obtenu  ,  et  fortement 
chauffé,  a  consisté  en  %7  t  grains  de  ma- 
gnésie pure. 

C.  60  grains  de  bronzite  ont  é*é  rougis  avec 
3oo  grains  de  nitrate  de  baryte  »  jusqu'à  ca- 
que le  nitrate  fut  complètement  décomposé» 
La  masse  broyée  étendue  d'eau  et  sursaturée 
diacide  sulfurique,  fut  soumise  à  Tébullitioii 
pendant  quelque  lems  ,  et  l'on  Ultra.  L^acide 
sulfurique  libre,  après  avoir  été  saturé  en 
gr;inde  partie  parTammoniaque,  fut  mis  en 
contact  avec  Tacélate  de  baryte. La  liqueur  dé- 
caulée  de  dessus  le  précipité  fut  évaporée  à 
siccité.  On  fit  rougir  le  résidu  qui  fut  ensuite 
lessivé  à  Teau  chaude,  et  Ton  Hiira  la  li- 
queur. Il  y  avoit  dans  la  liqueur  une  trace  de 
potasse ,  car  un  papier  de  tournesol  rougi  a 
pris  au  bout  de  quelque  lems  une  nuance 
jbleue^  mais  une  goutte  diacide  nitrique  étoU 
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T^*  191 1  novembre   1807,    page    aoi,   on   Ht: 
Hocqiinrr ,  lises  Hacquart. 

Même  N*.}  page  aos  :  Hooqaarty  /mm  Hacquart. 


ANNALES  DE  CHIMIE. 

39  Février  1808. 
SUITE  DES 

RÉFLEXIONS 


SUR 

QUELQUES  MÉTHODES 
MINÉEALOGIQUES. 

m.  CuENETTX  ,  mrmbre  de  la  Soci-'té  royale  fie 
Lcw^tt  et  de  l*Acacli*niiç  royale  d^Irlaude,  etc. 


On  a  reproché  n  M.  Haiiy  son  principe  de 
«pédficdtion  et  sa  définition  de  l'espèce.  Les 
uns  disent  que,  selon  lui,  la  soude  tnu- 
rîatée  et  le  plomb  sulfate  sont  de  la  même 
«pèce  ,  puisqu'ils  ont  la  même  forme  de 
molécule  intégrante;  d'autres  ,  que  les  deux 
Tonu:  LXV.  H 
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îndicalions  de  l'espèce  sont  souvent  eji  cou- 
tradiclion,  et  que  la  même  forme  de  mo. 
lécule  n'accompagne  pas  toujom's  la  même 
coropofiîïlon  chimique,  et  vice  versd,  11  j 
en  a  qui  ne  veulent  pas  de  l'octaèdre  pour 
forme  primitive ,  parce  que  ,  pour  con- 
server Tunité  de  forme  dans  la  molécule 
intégrante  I  il  faut  supposer  des  espaces 
vides;  d'autres  enfin  lui  reprochent  la  dif- 
ficulté de  trouver  tous  les  sens  de  clivage, 
celle  de  la  méthode  même,  son  peu  de  gé- 
néralité; et  qu'en  dernière  analjrsc  il  faut 
en  revenir  à  celle  des  caractères  extérieurs. 


Croira-t-on  que  j'ai  entendu  faire  la  pre- 
mière de  ces  objections  à  un  savant  cé- 
lèbre, h  un  professeur  qui  attire  de  toutes 
parts  vers  lui,  les  amateurs  zélés  de  la  mi- 
néralogie ,  et  qu'il  la  répèle  au  moins  uns 
fois  tous  les  ans  dans  ses  cours  publics  ? 
que  je  l'ai  vu  imprimée,  publiée  dans  un 
ouvrage  qui  passe  pour  être  un  des  meilleur» 
sur  lefi  systèmes  de  ce  professeur  ?  Elle  est 
d'origine  allemande,  et  provient  sans  doute 
de  ce  qu'on  n'avoit  pas  appris  à  compter  jus- 
qu'à deux  sur  ses  doigts  :  grand  inconvénient 
pour  un  savant.  Identité  de  forme  dans  la 
molécule  intégrante  j  voilà  une  condition 
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pour  (jue  deux  minéraux  soient  de  la  même 
pèce;  et  jusqu'ici  la  soude  murîalée  et  le 
omb  sulfaté  sont  dans  ce  cas.  Identité 
de  composition  chimique  ;  voilà  d«ux  con- 
ditions» si  j'ai  bien  calculé;  et  la  soude 
^Hiurîaiée  ,  et  le  plomb  sulfaté,  ne  sont  plus 
^^■e  t&  même  espèce. 

^H  M,  Haiij  a  lui-même  rë]:>ondu  h  la  se- 
^Konde  objection  de  manière  h  ne  rien  laisser 
^K  ajouter.  Il  est  vrai  qu'avec  une  même 
^Tbrme  de  molécule  inlégrante,  on  a  une 
corapositiou     chimique     différente.    Mais 

S  voyons  dans  quel  cas. 
[  II  y  a  trois  figures  géométriques  qui  font 
la  fonction  de  molécule  intégrante.  Admi- 
rable simplicité  de  la  nature,  qui,  aveo 
pi  peu  de  moyens,  compose  des  formes  en 
nombre  infini  !  Ces  figures  sont  celles  à 
quatre  côtés ,  le  moindre  nombre  pos^ible 
pour  renfermer  un  solide;  celle  à  cinq  et 
celle  à  six  ;  en  tout  les  plus  simples.  Mais 
toutes  sont  susceptibles  d'une  infinité  de 
rapports  dans  les  dimensions  des  cotés  et 
dans  rinelinaison  des  faces  qui  les  ter- 
minent; et  toutes  ont  un  terme  fixe  de  ré- 
gularité vers  lequel  elles  tendent.  Ce  n'«»t 
que  dans  ces  termes  qui  sont  des  limites 
sous  ce  rapport  qu'on  trouve  l'identité  de 
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molécule  pbjsique  ,  avec  une  diversité  de 
molécule  chimique.  La  répétiiion  des  formes 
régulières  et  qui  soi^l  1rs  limites  des  autres, 
telles  que  l^  cube  ^  le  léiraèdre  régulJei*\ 
dans  des  espèces  diffërentes,  uie  semble 
ne  rien  prouver  contre  le  système  de  M. 
Haîiy  ;  mais  au  contraire  elle  nous  dbnne 
lieu  d'admirçr  le  mécanisme  de  la  nature 
qui  sp  plaU,,^  inuUiplier  les  (rails  sévères 
et  rigoureux  au  milieu  de  la  variété  dont 
elle  se  ït\\i  un  jeu.  Les  formes  les  plus 
régulières  sonl  aussi  les  plus  simples;  et 
je  prends  pour  axiome  que  ce  n*esl  qu*en 
V^pprocbant  de  la  simplicité  qu'on  s'ap- 
procbc  d^  La  nature. 

Exaniînnns  si  l'inverse  de  ceci  est  égale- 
ment vrai,  c>st-àdire,  ii  avec  une  même 
composition  chimique  on  trouve  une  dif- 
férence de  molécule  pbysîque.  II  y  a  un 
seul  cas  bien  constaté;  c'est  celui  de  la 
cbâux  cârbonalée  et  de  Tarragonite.  Les 
chimistes  les  plus  célèbres  dans  l'art  de 
Tanalyse,  MM.  Vauquelîn ,  Thcnard  et 
Klaprolh,  n'ont  pas  trouvé  de  différence 
entre  ces  deux  minéraux;  et  j'avoue  que 
j^ai  répété  l'analyse  sur  six  morceaux  dif- 
férens  d'oiragonite,  comparativement  avec 
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Ta  civiux  carboriatée,  et  Je  me  suis  con- 
raiucu    de  leur    identité    de   composition. 
Haiiy   trouve   une   différence  dans   la 
orme  de  leur8  molécules  inlégrantes.  Que 
oetle  science  est  belle  à  qui ,  dans  les  pre- 
ièrei  années  de  son  existence,  et  avant 
ue    le    leras   lui   ait  apporté    le  sceau  de 
igueur  que  des  observations  continuées  lui 
^mpriment,  on  ne  ]>cut  faire  qu'une  seule 
bjection  qui  puisse  même  pavaStre  fondée! 
Combien  n'en  Irouve-l-on  pas  contre  celles 
qui  on!  été  épurées  par  h'  laps  des  siècles^ 
er  qui  ont  réftisté  aux  persécutions  des  in- 
quisiteurs ,  armés  de  toute   Id  sévérité  de 
la  mauvaise   foi?  Si  on   avoit   écouté  les 

!  chicanes  de  quelquevuns  contre  les  axiomes 
et  les  déiiniitons  dans  les  mathématiques , 
ce  chemin  nous  seroit  ferme    à    la   vérité. 
D'autres  nous  auroient  enlevé  la  physique 
el  la  chimie ,  en  même  tems  que  la  ma- 
tière qui  leur   sert  d'objet,  et  k  peiue  au- 
rions-nous pu  croirA  à   notre  propre  exis* 
tence.  Si  nous  faisons  mille  pas  en  avant  , 
et  qu*il  en  reste  un  seul  que  nous  ne  puis- 
sions franchir,  faut-il  pour  cela  abandonner 
te  terrain  que  nous  avons  gagné?  Le  phi- 
losophe du  moins  doit  attendre,  et   épier 
d*un  cuil  calme  et  avec  une  patience  sautf 
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il  oii  la  natui 


un  moment  où  la  nature  se  (rahinr 
elle  même ,  si  nos  efforts  ne  peuvent  rien 
sur  elle.  UéW  de  la  science  est  un  état 
expectatif. 

Quand  même  nous  aurions  une  démont- 
tialion  rigoureuse  que  la  chimie  et  la  mi- 
néralogie ne  sont  pas  d'accord  dans  ce  seul 
cas  ,  que  dirions-nous  encore?  Dans  tout  ce 
que  la   n^lure  présente    à    notre   contem- 
plation ,  elle  nous  conduit  par  des  e'chappées 
de  vue  prises  dans  tous  les  sens  jusqu'au    - 
point  où  nous  nous  trouvons  arrêtés.  Dans 
lafoulede  nos  connoissances ,  quel  sjstêm« 
Tembrasse  en  entier;    mais,  malgré  leurs 
imperfections ,    les  systèmes  nous    servent 
encore.  Rien  ne  paroit  mieux  fixé  que  Vidée 
de  l'espèce    dans    la    zoologie,  puisqu'elle 
réside  dans  la   réponse  calhégorique  à  une 
question  très-simple.   11  y  a  pourtant  des 
animaux  dont  on  dispute  encore  si  on  doit 
les  admettre  comme  espèces  ou  comme  va- 
riétés; et  le  règne  végétal  a  aussi  ses  cause» 
d'incertitude.    Ces   deux    règnes    pourtant 
offrent  un  plus  grand  nombre  de  caractères, 
puisque    les    êtres  qu'ils   embrassent    sont 
doués  de  qualités  plus  marquées,  plus  élevées 
que  ceux  qui  appartiennent  au  règne  mi- 
néral. Pouiquoi  exige-t-on  de  celui  -  ci  plus 
de  ligueur  avec  moins  de  moyens  ?  Pourquoi 
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Vnïf-on  lui  oler,  sur  une  seule  déposition 
contre  kiî,  un  système,  qui  est  appuyé  sur  les 
mathëmatiques  el  conlirmé  par  la  chimie. 

ËnBn  »  quel  que  soît  le  système  qu'on 
adoplc,  celui  des  caractères  exiérîeurs  uu 
lui  de»  propriétés  latentes,  Parragoniie 
tst  une  substance  anomale.  La  chimie  ne 

eut  être  en  contradiclîon  avec  elle-même  ; 
et  rarragoniie  diffère  du  carbonate  de  chaiix 

ar  Taction  de  la  lumière ,  el  ceTle  de  la 
Tchaleur  qui  sont  des  actions  chimiques. 
Si  les  qualités  et  les  quantités  des  prin- 
cipes sont  les  mêmes  de  part  et  d*âutre^ 
et  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  chose  qui  ait 
échappé  aux  chimistes  dans  ^rragonile, 
il  faut  nécessairement  que  les  prlrrcipes  y 
ienl  combinés  dans  un  ordre  qui  déter- 
mine la  différence  dont  il  s'agit,  et  alor* 
le  mode  de  la  coiuposllion  ne  sera  plus  le 
même.  Il  coûte  un  ]>eu  k  ma  prédilectioit 
pour  la  chimie  de  dire  que  cette  science 
partage  au  moins  le  reproche  avec  la  mi- 
néralogie. 

La  chaux  carbonaiée  ferrîfere  est  un  mi- 
néral souvent  cité  par  ceux  qui  professent 
une  autre  foi  minéralogique  que  M.  H.iîiy. 
£lte  est  rangée  dans  la  même  espèce  que 
Ja  chaux   carbonatée   simple ,  malgré  qua 
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souvent  il  n'^  a  qu'un  tiers  de  carbonae 
de  chaux,  le  reste  étant  du  fer  ou  du  man- 
ganèse ;  et  que  des  marques  évidentes  in- 
diquent un  sens  de  clivage  de  plus  dans 
la  direction  de  la  grande  diagonale  ;  ce 
qui  conduit  à  des  solides  de  deux  ou  de 
plusieurs  formes. 

Nous  avons  reconnu  qu'il  existoit  des  vides 
entre  les  molécules  des  corps  dans  lesquels 
les  matières  élrangères    peuvent   se    loger. 
11  peut  donc  se  loger  des  particules  de  fer 
ou  de  manganèse  oxidé,  entre  celles  de  la 
chaux  carbonatée,   et  nous  aurons  le  mi- 
néral dont   il  s'agit.  Mais  il  n'est  pas  dit 
pour  cela  que  la  molécule  intégrante  doive 
changer  de  lorme,  puisque  le  fer  oxidé  n'y 
entre  pas  ,  et  que  dans  le  fait  elle  ne  subit 
aucun  chaugement  dans  sa  composition  chi- 
mique.   Une  des  propriétés  indis|)ensables 
de- la  molécule  des  minéraux  étant   de  ne 
varier    que  par   ses  deux   indications  à  la 
fois  ,  tout  ce  qui  n'cnrre  pas  dans   la  mo- 
lécule intégrante,    bien    qu'il    fasse  partie 
du   minéral,  ne   doit   pas    la    changer;  et 
cette  loi  est  constante,  quelle  que  soit  la 
quantité    de    matières  étrangères  ,   quelles 
que  soient   leur  nature,  leur  forme,  leur 
tendance  à  la  cristallisation.  Mais  puisqu] 
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s*tDtfirpose  entre  les  molécules  »  qu'il  les 
fnfoure»  les  enveloppe,  il  peut  influer  sur 
leur»  dispositions  entre  elles  ,  et  il  en  ré- 
$01161*3  des  formes  secondaires  qui  diiîére- 
roni  suivant  que  les  espaces  entre  les  mo- 
lécules restent  vides ,  ou  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  remplis.  Le  passage  de  la  lu- 
roièie  pourroit  être  obstrué  par  Tinferpo- 
sition  de  matières  opaques ,  et  la  couleur 
part  ici  peroit  à  celle  des  substances  inter- 
posées. Lts  molécules  étant  enveloppées  > 
pourroient  s'éloigner  davantage  du  contact 
immédiat,  et  oiTrir  plus  de  facililé  pour  se 
séparer;  les  jointures  pourroient  être  plus 
marquées.  La  pesanteur  spécifique  pourroit 
être  très-augmeiitée ,  puisque  des  espaces 
autrement  vides  ou  remplis  dair  sci-oicnt 
remplis  par  une  matière  plus  pesante.  L'ac- 
tioo  des  mensirues'chimiques  pourroit  être 
modifiée;  et  si  une  molécule  d'une  subs- 
tance facilement  soluble  est  entouré»  de 
molécules  d'une  autre  substance  qui  résiste 
davantage  aux  dissoLvans  chimiques ,  la 
première  pourroit  être  garantie  en  quelque 
sorte  contre  leur  puissance.  D'autres  effets 
pourroient  avoir  lieu;  mais,  répétons-le, 
la  molécule  intégrante  reste  la  même.  Main- 
tenant,  dans  la  choux  ccirbonatée  ferrirère 
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nous  ne  Irouvons  pas  la  même  variété  dé 
formes ,  que  dans  la  chaux  carbonatée 
simple.  Celle-là  est  opaque,  celle -cî  est 
transparente.  Celle  là  porte  des  .raies  qui 
semblent  marquer  un  sens  de  clivage  de 
plus  que  dans  celle-cî.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  3.784;  la  pesanteur  spécifique 
de  l'autre,  3.718.  Elle  est  plus  facilement 
soluble  dans  lis  ncidev»  Voila  tous  les  phé* 
nomènes  qui  doivent  résulter  de  Tinterpo- 
sition  de  matières  étrangères  dans  les  espaces 
vides  entre  les  molécules  de  Tun  de  ces 
corps  ,  manifestés  dans  cet  exemple. 

Mais  la  molécule  diffère,  me  dira-l-on, 
puisqu'il  y  a  un  sens  de  clivage  de  plus 
dans  l'un  que  dans  l'autre.  Ce  sont  les  subs- 
tances étrangères  qui  rendent  les  jointures  ' 
plus  sensibles  dans  un  cas  que  dans  l'autre;' 
mais  il  est  possible  que  les  mêmes  join- 
tures existent  dans  la  chaux  carbonatée 
simple  comme  dans  la  ferrîfère,  sans  que 
nous  les  ajons  communément  appercues 
jusqu'à  présent.  J'ose  presque  dire  qu'elles 
existent.  J'ai  eu  un  morceau  de  carbonate 
de  chaux  ,  très-blanc  et  très-bîen  cristallisé 
en  rhomboïde  obtus  de  la  forme  primitive,  i 
de  la  même  pesanteur  spécifique  que  la 
chaux  carbonatée  ordinaire  simple ,  maïs 
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fane  transparence  laileuse^  et  dans  le- 
quel les  raies  éioient  au^-si  dislincles  que 
dans  quelque  morceau  que  ce  soit  de  cliaux 
carbonatée  fenifèic  Celle  chaux  carbo- 
naïée  n'offroit  pourtant  à  l'analyse  aucune 
trace  de  substances  étrangères  au  spath 
dislande  le  plus  pur.  Il  est  dnic  Irès-pra- 
baLIe  que  la  chaux  carbonatée  simple,  de 
même  que  la  cbaux  carbonatée  ferritère, 
se  laisse  diviser  encore  dans  le  sens  de  la 
grande  diagonale;  et  c'est  par  là  qu'on  a 
voulu  boulevttser  le  syslême  de  M.  Haiîy. 
Dai}5  tout  ce  que  nous  savons,  et  tout  ce 
que  nous  cherchons  à  savoir,  c'est  noire 
horizon  que  nous  substituons  aux  bornes 
de  la  nature.  M.  Haiiy  a  trouvé  dans  la 
cImux  carbonatét;  trois  sens  de  clivage  pa« 
talièles  aux  faces  d'un  rhomboïde  obtus, 
«t  riet>  déplus.  Il  s'est  arrêté  là,  et  n'a 
pas  été  exlravaguer  dans  les  régions  de 
l'imagination.  Son  travail  Hin«  celui  delà 
nature  ne  Tétoil  pas,  el  elle  peut  offrir 
un  morceau  qui  trahira  son  secret.  Si  on 
trouve  que  la  chaux  carlîonatée  se  laisse 
diviser  une  fois  de  plus ,  il  en  résulte  qu'où 
8  pris  pour  molécule  intégrante  celle  qu*oa 
a  pu  observer,  mais  non  celle  qui  existe; 
précisément  comme  la  chimie  a  déclaré  que 
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emerauae  eioii  com[ 
raîne,  de  fer  et  de  chaux  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eûl  appris  que  ce  qu'elle  regardoit  comme 
alumine,  se  laissoit  encore  diviser  en  alu'  M 
mine  et   glucine,  et   que   le   fer    se   parta-   ^ 
geoîr  en  fer  et  chrome.  Mais  la  chimie  n'a 
pas  perdu  de    sa    considération  pour   c^la. 
La  molécule   intégrante   de   la  chaux  car- 
bonatée   seroit  reconnue    différente  de   ce 
qu'on  a  cru  ,  si  ce  que  j'ai  dit   ci-dessus 
est  reconnu  vrai  ;  maïs  le  système  général  ■ 
de  la  molécule  n'est  pas  ébFwlé.  1 

Une  analyse  plus  récente   semble  avoir 
obtenu   un    grand  crédit  à  l'objet  dont   ilifl 
s'agit.  On  a  trouvé  de  cette  prétendue  chaux 
carbonatée  ferr itère  ,  dans  laquelle  il  exis- 
loit  à  peine  une  trace  de  chaux.  Je  veux 
bien  le   cioire ,   mais  non   pas  renoncer  à 
la  méthode  pour  cela.  Dans   la  collection 
de  M.  Haiiy  ,  il  y  a  un  minéi'al  qui.  par 
un  bout  y  est  de  la  chaux  carbonatée  fer- 
rifère,  excessivement  jaune  et  contenant  du 
fer ,  strié ,  et  se  divisant  en  rhombcs.  En 
s'éloiguant  de  ce  bout ,  la  couleur  diminue , 
et  les  autres   caractères  qui  distinguent  la 
chciux  carbonatée  ordinaire  d'avec  la    fer- 
riière,  s'affoiblissent ,  jusqu'à  ce  qu'eulin 
Ms  devienueol  i^ulâ.  Celui  qui  voit  ce  movr. 
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cedu  atlentivement  et  sans  préjugé ,  ne  peut 
se  défendre  de  croire  que  le  tout  aéié  chaux 
carbon«itéc  ot-dinnire,  qui  a  été  exposée  à 
Paclîon  d'une  solution  sulfurique  ou  autre 
de   fer  ;  que  le  carbonate  de  chaux   a  élé 
dissous  peu-à  peu,   et   a   cédé   sa   place  h 
l'oxide   de   fer  précipité  de  son  dissolvant 
par  l'affinité  double  de  h  chauxpour  I*acide 
de  la  solution  de  fer ,  et   de  l'oxide  de  ce 
métal    pour  l'acide   carbonique.  La   chaux 
carbonatée  avoii  servi  de  matrice  à  l'oxide 
de   fer;   et   il   est   très- possible   que  la  dî- 
rei'lion  des  lames  dans  les  sens  des  grandes 
diagonales  soîl  rendue^ plus  sensible  par  la 
dissolution   de  Taiicienne  et  par  la   préci- 
pitation   des   nouvelles  molécules  qui  sont 
venues  se  loger  dans  ce  domicile.  Si  j'ai  ad- 
mis Texistence  d'une  chaux  carbonatée  fer- 
rifère  où  il  n'y  a  plus  de  chaux ,  c'est  que 
j'avois  vu  du   bois  pétrifié  où  il   n'y  avoît 
plus  de  bois. 

Mais  en  prenant  la  première  explica- 
tion, il  semble  que,  généralement ,  loin  de 
faire  du  cas  dont  je  viens  de  parler ,  la 
matière  d'une  objection  ,  c'est  à  la  chimie 
à  en  tirer  le  plus  grand  parti  possible.  Un 
pas  de  géant  qui  lui  reste  à  faire  est  de 
distinguer  entre  les  mélanges  et  les   com- 
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dans  lequel  la  loi  est  h  même  que  dansi 
sparh  calcaire  pur  qui  raccom|>agne  quel 
qtiefoîs,  est  un  exemple.  Maïs  la  force  d 
tendance  à  une  forme  régulière  peut  êtp 
beaucoup  plus  grande  dans  un  minéral  qu 
dans  un  autre,  et  surmonter  les  obstacle 
que  le  mélange  d'espèces  hétérogènes  lu 
opposcroit.  C*est  ce  que  nous  voyons  dan 
nos  laboratoires;  c'est  ce  que  le  grès  di 
Fontainebleau  nous  montre  dans  celui  de  l 
nature.  La  puissance  symétrisnnte  peut  varie 
dans  les  substances  crîstallisables ,  comm 
la  capacité  de  saturation  dans  les  bases  sa" 
lîfTables. 

Quant  à  l'octaèdre  ,  comme  forme  prî 
mîtive,  on  a  observé  que  des  coupes,  p?t; 
des  plans  parallèles  à  ses  faces,  le  divisen 
encore  en-huil  tétraèdres  et  six  octaèdres 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  terme 
de  sorte  que  pour  mainlem'r  l'unité  de  mo- 
lécule  intégrante,  il  faut  supprica,er  par  L 
pensée  une  de  ces  deux  formes.  ABn  d 
s'en  tenir  à  la  plus  simple  ,  celle  qui  paroi 
avoir  le  plus  juste  titre  h  une  place  dan^ 
la  nature  ,  on  a  donné  la  préférence  au 
tétraèdre,  en  supposant  qu'entre  ces  mole 
cules  il  y  a  des  espaces  octaèdres  vides,  La 
géométrie  a  trouvé  que  cette  hypothèse  r^ 
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niait  è  un  tiers  la  quantité  de  tnatîèro  dans 
Un  minéral  qui  a  cHie  forme  primitive, 
et  Ips  deux  autres  tiers  sont  vides.  Mais 
ceci  a  lieu  précisément  dans  l'espèce  du 
genre  calcaire  qui  a  la  plus  grande  pe- 
santeur spécifique,  tandis  qu'il  n*est  pas 
parlé  de  vides  dans  les  autres  espèces.  Il 
y  a,  dll-on ,  une  contradiction  ici. 

Si  nous  en  étions  encore  à  ignorer  tout 
ce  que  nous  avons  appris  sur  la  densité  des 
corps,  celle  objection  aurolt  quelque  chose 
de  spécieux.  Aujourd'hui  les  phj-siciens  ne 
peuvent  radmelue. 

On  peut  envisager  la  pesaiiieur  spéci- 
fique de  deux  manières.  Ou  les  molécules 
j^  tous  les  corps  ont  la  même  densité,  et 
alors  la  variation  de  pesanteur  spécifique 
d*uae  masse  à  une  autre,  dépend  de  leur 
arrangement  particulier  entre  elles,  qui  ad- 
met plus  ou  moins  d'espaces  vide»  dans 
les  différens  corps  de  la  nature;  ou  ces 
molécules  ont  elles-mêmes  une  densité  dif- 
férente dans  chaque  substance  ,  leur  dis- 
position entre  elles  étant  la  même  pour 
toutes.  Il  est  évident  que,  dans  la  première 
pposition,  la  molécule  et  le  corps  qu'elle 
nti'ibue  à  former,  auioieut  des  propriété* 
Tome  LXy.  I 
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entre  elles.  SI  dans  un  corps  quelconqii? 
la  quantité  de  vide  est  zéro ,  nous  ayons 
le  plein  absolu;  et  le  corps  l«  plus  pesant 
que  nous  connoissons  sera  celui  qui  |x)urra 
nous  représenter  cet  état  dt  choses^  Le 
platine  nous  en  fournit  l'exemple;  et  cet 
ensemble  d'hypothèses  est  le  cas  le  plus 
favorable  à   l'objection. 

Chabaneau  a  trouvé  la  pesanteur  spécîKque 
du  platine  s,4oo  ;  d^autres  ,  2-j3oo  ;  d'autres  » 
2,200.  Je  l'ai  observée  au-delà  de  2,x.  Celle 
de  la  chaux  flualéeeslde  3>i9x.  Simplitîons 
le  rapport  de  ces  expressions,  et  nons  au- 
rons la  quantité  de  matière  ,  à  volume  égal  , 
dans  le  platine  /celle  dans  la  chaux  fluatée  , 
celle  daus  1  eau  H  i   l  y  l  x^.lly  a  donc 
f  de  vide  dans  la  chaux  fkiatée  ou  ^  »  mais 
rhypolhèsede  M.  Haiiy  ne  parle  que  de  -*-*.  Il 
reste  {^,  bien  plus  qu'il  n'en  faut  pour  com- 
))attre  l'objection.  Il  y  a  aussi  nécessait*ement 
.desvides  dans  les  autres  espèces  calcaires.  En 
«prenant   le  platine   comme  ci-dessus  pour 
Je  plein    absolu,  nous  aui-ons  ,   d'après  les 
données  que  fournit  la  pesanteur  spécifique 
de  ce  corps,  ^  de  vide   dans   la   chaux 
tcarbonatée;  y~~  dans  la  chaux  phosphatée, 
ainsi  que   dans    la  chaux  fluatée;  et  ^^ 
daus  la  chaux  sulfatée.  L'h^'polhese  de  M. 
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uy,  au  lieu  d'être  incompatible  avec  co 
e  Tobsen^alion  nous  enseigne  sur  la  den- 
é  de  la  chaux  flualée,  ne  suffit  pas  pour 
dre  raison  de  sa  légèreté;  et  les  /ij  dont 
ne  parle  pas,  aiiisî  que  les  vides  dans 
autres  espèces  qu*il  passe  sous  silence, 
nt  autant  de  cas  particuliers  d'une  vé- 
îlé  démontrée  dans  la  physique;  et  sa 
grande  notoriété  a  sans  doute  fait  croli'e 
à  M.  naîiy  qu'il  pouvoit  se  dispenser  de 
prévenir  celte  objection  en  y  répondant 
d'avance.  Au  lieu  d'accuser  M.  Haiiy  d'avoir 
enlevé  trop  de  matière  h  la  chaux  flualéti 
^^omnie  minéralogiste ,  on  feroit  mieux  de 
^H^  consulter,  comme  physicien,  sur  le  sort 
^Bes  î-j  ,  à-pcu-près ,  dont  il  ne  parle  pas. 
^■Pn  a  quelque  dilHcuIté  à  concevoir  com- 
ment on  a  pu  se  permeître  de  pareilles 
objections  ,  sur  -  tout  quand  ou  considère 
de  quelle   source  elles  émanent. 

La  divisibilité  de  la  chaux  carbonatée , 
mentionnée  plus  haut  ,  par  des  surcoupes 
qui  en  retirent  des  molécules  de  deux  forme» 
différentes,  ainsi  que  ce  que  nous  venons 
de  voir  par  rapport  à  l'octaèdre  comme 
forme  primitive,  donne  lieu  à  des  réflexion^ 
que  je  hasarderai  ici,  quoique  je  sente  que 
par  leur  importauce  et  par  les  considéra-^ 
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lions  qui  seroicnl  nécessaires  paxxr  Ifét 
donner  les  dével&ppemens  et  l'appni  quî 
leur  sont  dus,  eIU\s  mérîteroient  d'être  traitées 
séparément  et  plus  au  long,  il  se  pounoii 
qu'il  ny  eût  qu'une  seule  forme  de  n)o- 
ll^tule  dans  toute  la  îiatui-e  ,  et  que  celle 
forme  fût  le  fétraèdre.  Dans  l'octaèdre  » 
Texisience  de  celte  Ibrme  est  inévitable, 
puisqu'elle  résulte  de  coupes  parallèles  aux 
facrs  njêmes  de  Toclaèdre.  Mie  résulte  aussi» 
et  simultanément  avec  d*autres  formes,  desuT* 
éoupes  faites  dans  le  sens  des  diagonales  de 
mutes  les  foccs  d'un  parallélipipède.  Le  prisme 
iri.uigulaîre  en  donne  aussi,  mais  de  formes 
différentes  ,  par  des  surcoupes  dans  le  sens 
des  diagonales  des  faces  latérales  ;  et ,  com  me 
il  faut  nécessairement  admettre  des  vides 
entre  les  molécules  des  corps,  on  peut 
supposer  que  les  interstices  sont  ces  portions 
d'espÉJces,  d*où  toute  autre  fornic ,  hors 
le  tétraèdre  molécule  du  corps,  auroil  dis- 
paru.  La  forme ,  la  quantité  de  ces  inters- 
tices,  conjointement  avec  la  présence  d'un 
plus  grand  nombre  de  molécules  propres 
d^  corps,  donneroienl  lieu  à  toutes  les  di- 
versités de  pesanteur  spéciKque  qu'on  con- 
noit  dans  la  nature  ;  et  quand  on  consi- 
dère qu'une  portion  d'espace  ne  peut  êrf6i. 
renfermée  par  moius  que  quatre  plans ,  on 
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Teconnoit  dans  le   tétraèdre   ce  cachet  de 
simplicité  que  la  nature  impiiuie  sur  tous 
i  ouvrages. 

«  Toutes  les  molécules  de  la  nature  sont 

hérii]ues  »}  médit  un  très-célèbie  Alie- 

and  ,  en  me  montrant  qu'avec  de  petites 

ouïes  d'ivoire  il  produi&oit  toutes  les  formes 

*il  vouloir,  «  Les  Anglais  et  les  Français 

'ont  pas  encore  été  aussi  loin  »  ,  njouta- 

t-il.   «  De  la  raison  »,  dis-je  en   moi-mctne. 

La  prol>abilité  que  la  nature  auroit  ctonné 

la  préférence  à    tel    solide  plutôt  qu'à  tel 

autre    pour    molécuU    universelle ,    toutes 

E. choses  égales  d'ailleurs  ,  seroil  inversemeni 
comme  le  nombre  des  plans  qui  les  terminent. 
Entre  la  sphère  et  le  tétraèdre  elle  seroit  donc 
comme  quatre  à  l'infini. 
'  Outre  que  jusqu'à  présent  il  nous  est 
impossible  d'étendre  le  système  de  la  mo- 
lécule intégrante  à  tous  les  minéraux,  il  y 
a  des  naturalistes  qui  lui  reprochent  la 
dilliculté  de  trouver  lessens  declivaga  dans 
beaucoup  de  cas,  la  difliculté  des  cal- 
culs ,  etc.  Ne  nous  servons  plus  de  mî- 
CTOscope,  ni  de  télescope,  ni  de  chrono- 
mètre; ils  sont  aussi  Irès-difliciles  à  eié- 
tuler.  Contentons-nous  de    nous  vêtir,  à» 
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nous  reposer  ,  de  prendre  de  la  nourrîlure, 
convaincus  que,  sans  pendule  et  sans  lu- 
nette, les  nsires  continueront  leur  rouie,  et 
ramèneront  les  heures  du  sommeil  et  de 
la  restau  rai  ion   de    nos  forces. 

La  dernière  objection  à  laquelle  je  ferai 
attention,   est  celle  qui  dit  qu'enfin  il  faut 
revenir   du    syslênae    de  M<  Haiijr  à  celui 
des  caractères   extérieurs,  puisque  la  mo- 
lécule int(^grnnte  ne  peut  être  reconnue  dans 
tous  les  mîne^raux.    Un    des   grnnds  avan- 
tages du  sysléoie  de  M.  Hiiiiv  ♦  une  de  ses 
principales  beautés,  est  de  suivre  la  nalure 
et  de  parler  comme  elle.  Quand  elle  a  mis 
dans  son  ouvrage  tcut  le   iîni  dont  elle  est 
susceptible  ,    M.  Haiiy  le  dit.  Si  elle  donne 
un  minéral  doué  de  lous  les  caractères  qui  » 
suivant     nous,    composent    le  plus    par- 
fait état,  il  e&l  classé  et  défini  comme   teU 
Si  elle  a  été  moins  sévère  à    lui  imprimer 
son    sceau  ,     le    sj^téme   suit    la    même 
marche,    tandis    que    la   mclhode  des  ca- 
ractères    extérieurs     rend     également    les 
honneurs  de  la  classificaiion  rigoureuse  au 
saphir  et  à   lalumine  de  Halle.  Dire  qu^U 
ne  faut    faire  aucun  usage  d'une  méthode 
excellente,  parce  quM  se  présente  des  cas 
où  elle  nous  abandonne,  c'est  dire  au  taa- 
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lade  :  Ne  vous  reposez  pas  sur  un  lit  de 
pluraes,  car  si  on  vous  Pcnlève  ,  vous  serez 
réduit  à  vous  couch«r  sur  le  plancher  ;  c'est 
dire  à  rbomme  en  santé  :  ne  vous  nour* 
rîssez  pas,  car  si  les  provisions  manquent 
vous  ne  pourrez  p>us  manger. 

Avant  de  terminer  ces  considérations  sur 
l'espèce ,  il  j  a  un  être  mincralogïque  dont  il 
faut  dire  quelques  mots.  C'est  un  erre  qui 
n'est  pas  jde  cette  espèce-cî ,  ni  de  cette 
autre  9  mais  qui  tient  de  toutes  les  deux. 
Il  n'est  pas  le  saphir,  par  exemple,  mais 
il  lui  ressemble;  il  n'est  pas  le  rubis,  mais 
il  le  seroît  peut-être  s'il  n^âtoit  autre  chose. 
Il  est  tellement  consiiiué,  qu'avec  une  exis- 
tence réelle  et  matérielle,  il  vit  d'emprunt 
quant  à  ses  modifications ,  et  se  revêt  des 
caractères  des  autres.  C'est  un  hermaphro- 
dite minéral,  un  enfant  à  deux  pères,  que 
tous  les  deux  désavouent,  que  les  autres 
règnes  de  la  nature  rejèlent  comme  un 
monstre,  mais  que  la  douce  et  facile  mi- 
néralogie a  reçu  dans  son  sein ,  et  a  nommé 
passage^ 

Ily  a  deux  manières  de  concevoir  l'exis- 
tence de  cet  intéressant  rebut  des  règnes  or- 
ganisés. 

Supposons  d'abord  un  minéral  moins  dur, 
moins  éclatant  ^  moins  bleu,  moins  pesant 
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que  le  saphir;  mais  plus  dur,  plus  ëcla^ 
tant ,  plus  bleu  ,  plus  pesant  que  Palumlno 
de  Halle.  Il  nous  représentera  ca  qu*on 
cntendroit  pas  un  passage  de  Talumine  d» 
Halle  au  saphir.  Cesl  ainsi  qu*oa  nous  a 
donné  un  Irès-grand  nombre  de  passages  » 
trop  grand,  à  la  vérité,  pour  en  citer. 

Prenons  quelques  cas  analogues  dans  un 
autre  règne. 

Un  grand  naturaliste  nous  a  dit  que  la  I 
patte  de  la  chauve-souris  la  rapprochoit  de 
l'homme;  et  tout  le  inonde  peut  voir  que 
Torgane  du  vol  lui  mérite  une  place  auprès 
des    oiseaux.    Voilà  donc    un  passage    de 
l'oiseau  a  Phomme.  Mais  que  veut-on  dire 
par,  là  ?  Entend-on  que   la   nature    ayant 
réussi  k  faire   un  oiseau,  conçut  le  projet 
d«   former  un  être  plus  parfait ,  mais  que 
son  coup  d'essai  ne  produisît  rien  de  mieux 
que  des  simulacres  de  main  et  une  grimace 
horrible?   ou   prétend-on   que,   si  dans    la 
métempsycose ,  le  roi  de  la  terre  doit  de- 
venir oiseau,  il  doive  passer  par  la  forme 
de   ce  hideux  animal  ? 

De  tout  ce  qu'on  pourroit  regarder  commç 
passage ,  il  n*y  en  auroit  pas  de  si  marqué 
qu'un  animal  engendré  pur  deux  individus 
d'espèces  différentes.  Tel  est  le  mulet.  GhaqiM 
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membre  de  celui-ci  participe  dés  qualités 
dis  lua  et  l^autre  de  ses  pèicc  bans  la 
wpiUile  du  beau  rojraume  de  Veience,  j'aî 
appris  Ie6  faits  suivans  de  (éiroins oculaires. 
Un  tisserand  en  soie  avoit  ua  étalon  e;  une 
nule  dans  la  même  écurie.  Une  nuit  d'hiver, 
la  mule  se  trouva  mal,  se  roula  par  terre, 
el  parut  prête  h  mourir.  Enfin  elle  mit  au 
monde  un  poulain,  mais  si  bien  constitué 
que  la  plus  belle  jument  n'auroit  pu  mieux 
faire.  On  laissa  Tëialon  et  la  mule  ensembles 
pendant  huit  ans,  et  dans  ce  tems  celle-ci 
produisit  .vept  petits,  dont  cinq  mâles  et  deux 
femelles.  Or  1j  mule  étoit  moitié  cheval, 
moitiééne;  ses  eitfans  étoient  moitié  cheval, 
moitié  mule.  Mais  dira*l-on  que  ceux<-ci , 
qui  éloient  des  chevaux  parfaits,  conte- 
noïent  une  portion  d'anc  ,  laquelle  portion 
d'une  auroil  passé  par  la  mule  pour  de- 
venir cheval?  Assurément  un  homme  sensé 
ne  le  dira  pas.  La  nature  n'a  pas  institué 
Tespèce  mule;  et  quand  dans  des  généra- 
tions successives,  toute  trace  de  l'âne  s'ef- 
face dans  les  petits  de  la  mule,  c'est  la  nature 
qui  reprend  ses  droits  et  met  un  terme  à 
une  race   de   monstres. 

Uaulre  cas   qui  fait  naître  la  brillante 
idée  de  passage,  est  celui  qui  a  Heu  quand 
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à  ch^qaf  pas  des  ruptures;  e^.  loin  de  'I| 
posséder  en  entier  »  nous  en  avons  à  p^în| 
quelques  chaînons.  Ou  a  vouHi  les  forcëi 
à  se  réunir;  nuiis  les  ruil)!es  agraffes  -qu^ 
les  hommes  j  ont  substituées,  se  sont  briséel 


malgré  eux. 


Un  analyste  célèbre  a  fait  de  ee  mol pas-^ 
sage  une  application  à  une  cri^ur  reraai?i 
quable.  Eoa  faisant  des  expériences  sur  ixM 
nouvelle  substance,  il  observa  qu'elle  chani 
geoit  de  couleur  dans  les  circonstances  qt^ 
produisent  \fi  même  effet  sur  tes  oxides  më 
tallitjufts ,  tlandis  que  d'autres  propriétés  H 
rapproihoieot  des  terres.  Il  conclut  dl 
là  quelle  faisoit  le  passage  des  terres  eui 
mclaux.  ' 

J'ai  vu  ,  en  Allemagne  ;  TÎëW  un  beaj 
cabinet  de  pétrification  ,  tine  tête  d'ours  pa| 
faitement  conservée  et  pétrîBëe-  J'ai  dé 
mandé  si  c'étoit  de  Tours  commun  ou  dl 
l'ours  marin;  on  me  répondit:  «  11  pourrol 
-être  le  passage  de  l'un  à  l'autre  »  (^ 
tnagiuohl  ein  ûbergang  seyn.^  Le  règnj 
minéral,  en  sVippropriant  ce  malhcareiT 
ours  i  Vp  ,f  Çs^du  le  sujet  d'une  absurdiiéï 

Pn  |>ettt  p^$ocier  dans  ime^méme  clfl$! 
rf.>W.  •lft;dH9^. lissage.,  ^^ux  ^utres  tB<^ 
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fdvorîs  :  modifications  et  tendances.  Au- 
trefois on  regardoil  le  manganèse  comme 
uife  modification  du  ïeY\  le  nickel^  le  co- 
balt, la  chaux  la  magnésie,  les  terres,  les 
alcalis  ,  presque  tout  éloit  des  moditications. 
On  auroîi  dit  que  c^éloît  en  modifiant  que 
Li  nature  produisoît  tout.  Quand  ou  craîgnoît 
de  dire  j  ignore  f  on  parloil  modification. 
Mais  la  philosophie  ,  en  s'em parant  des 
sciences,  a  banni  celle  crainte  ;  et ,  en  effet, 
(jue  sont  toutes  ces  prétendues  modifica- 
tions, sinon  des  modiUcatioDs  de  notra 
Ignorance, 

Dans  ce  même  cabinet  de  pétrifications, 
j*ai  vu  un  sectateur  de  la  philosophie  trans- 
cendante qui  admîroît  chaque  morceau  ,  qui 
sVxtâsIoit  sur  un  lichen  ,  et  se  pâmoit  de- 
vant un  poisson.  «  Vous  crojez ,  s'écrioit- 
il,  que  ce  sont  là  des  vraies  empreintes 
d*animaux ,  de  plantes.  Non,  ce  sont  des 
tendances  dans  la  nature  à  en  former,  des 
teiidances  à  l'organisation,  îles  épreuves.» 
3e  l'attirai  doucement  auprès  d'un  beau 
marbre  de  Florence.  ^  \  oilà ,  lui  dis -je, 
un  tendance  dans  la  naUire  à  bâtir  dts 
mines.»  Je  lui  démontrai,  par  le  granit 
graphique  que  la  nature  avoitune  tendance 
k  écrire* 
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Le  tnêrae  appuyolt  son  opînîon  siïr 
que  dans  les  pétritications  on  trouvolt  d 
espères  naturelles  qui  n^eniistent  plus  aU 
joui'd'hui;  or,  il  est  contraire  au  syslêm 
du  dualisme  qu'une  «spèce  s'éleîgne,  para 
qu'alors  la  somme  de  toutes  les  quantît*^ 
dans  l'univers  ne  seroit  plus  égale  à  zérd. 
Je  Itii  observai  que  ces  espèces  f>ouvoieai 
bien  s'être  cachées  pour  le  moment  daiU 
des  cavernes.  Celui-ci  occupe  une  place  dis^ 
"tinguée  dans  les  mines  d'Allemogne;  et  i 
paroîU'a  bientôt  devant  le  public  sous  forme 
d'auteur. 

Que  ces  rêves  dont  le  transcendentalisml 
s'honore  sont  peu  respectables,  mémecoram©^ 
foiblesse  humaine  ! 

Outre  la  division  en  espèces  ,  on  en  ad- 
met  cinq  ou  six  autres  générales  dans  1 
minéralogie  (Emmerliug  ,  pag.  27  ,  vol-  i 
%».  édition  ,  et  Brochant ,  vol.  t ,  pag.  46  ) , 
Sciasses ,  genres  ,  sous-espèces  ,  etc.   Il  y 
'atitant   dé    classes,   dît-on,   que    de    prin-i 
"icîpes  fondamentaux  (grund  bcstandlheilq 
prédominans  et    maïquans  dans   la  c<dmbM 
naisou  des  minéraux  :  les  terre-s,  les  selsj 
''les  minéraux  combustibles  et  les  métaux*^ 
11  y  a   autant  de   jienres  que  de  principes 
chimiques  (  cbemischebestaudtheile)  pré- 

domiil 
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domioans,  ou  au  moins  caractérisans  dans 
les    combinaisons  des  fossiles.   Je  ne  sais 
quelle  différence  on  veut  mettre  ent^e  prin- 
cipes fondamentaux,  et  principes  chimiques; 
et  on   n'explique  pas  d^une  manière  salis- 
faisante  les  nuances  qui  les  séparent.   Far 
conséquent  je  n*eiitends  rien  à  ce  partage 
en    classes ,   genres  ,  etc.  Dans  le  système 
de  M.  Haîiy  »  il  y  ^i  quatre  classes  analogues 
à  celles  de  M.  Werner;  substances  acidi- 
fères,  substances  terreuses,  substances  com- 
bustibles non  métalliques,  substances  mé- 
talliques. Dans  la  première  classe  ,  la  na- 
ture    alcaline    et     terreuse    constitue     les 
ordres  ,   et  chaque  base  individuelle  forme 
un  genre.  Dans  la  seconde  classe  A  n'y  a 
d'autres  sous-divisions  que  les  espèces.  La 
troisième  classe  contient  deux  ordres  ,  les 
combustibles    simples  »    les  composés.    La 
quatrième,  trois  ordres  suivant  Toxidabilité 
et    la  réductibilité  des  métaux  ;  et   chaque 
métal  individuel  forme  un  genre.  Tout  ceci 
est  clairet  précis,  et  des  explications  su- 
peiflues  ne  les  obscurcissent  pas. 

M.  Werner  a  partagé  en  deux  les  fonc- 
tions des  éléniens  chimiques  dans  la  clas» 
sificalion  des  minéraux.   Ils  sont  ou  pré- 


dom 
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nlilé,  où  cai*aclérisans. 
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Dans  la  pyrite  cuivreuse  ,  le  1er  est  le  ^ 
cxpe  le  plus  abondant  ;  mais  le  cuivre  donns 
le  caractère  au  minéral.  La  chiaxie  nous 
rend  raison  de  l'abondance  d'un  principe; 
maïs  les  caraclères  propres  du  fossile,  ses 
rapportsoryclognosliquesetautres  propriétés, 
décident  de  sa  puissance  caractérisante.  Mais 
comme  tout  est  tiré  du  témoignage  de  nos 
sens»  et  que  tout  leur  porle  dans  ce  sys- 
tème ,  on  transporte  les  minéraux  dans  la 
classiOcaliou  à  la  place  que  leur  assigneroit 
le  principe  caractérisant ,  quelque  dispa- 
rate qu'il  soit  à  Tégard  du  principe  abon- 
dant. Ainsi  o,i5  de  silice  l'emportent  sur 
0,76  d'alumine,  pour  placer  le  spinelle 
dans  le  gcuie  siliceux  ,  tandis  que  0^26 
d'alumine ,  contre  046 de  silice  transportent 
le  schiste  dans  le  genre  argileux  et  lui 
donnent  son  nom.  On  a  cherché  à  expli- 
quer cette  différence  entre  le  principe  abon- 
dant et  le  principe  caractérisant,  par  le 
moyeu  d'une  maùère  enveloppante  (uuibul- 
lendes  siuffes  ),  et  cette  tentative  a  eu  le 
succès  de  beaucoup  d'autres  pour  expliquer 
ce  que  nous  n'entendons  pas  ;  elle  a  reculé 
d'un  seul  mot  la  difficulté.  Je  n'exami- 
nerai pas  si  ce  principe  a  été  observé  dans  la 
distributioa  des  minéraux  en  genres ,  paxco 
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^e  celte  partie  de  la  classification  est  peu 
importante   en  comparaison  de  celle    qui 
traite  derespèce.  Il  faut  dire  pourtant  qu'il 
paroîl   tous  les  jours  de  plus  en  plus  que 
nous    avons  attribué  bien    gratuitement  h 
certains    ëlémens   l'idée  de   certaines   pro- 
priétés exclusives.  La  silice  n'est  pas  la  seul» 
substance  qui,  dans  sou  agrégation,  peut 
acquérir  une  extrême  dureté.  Il  ^  a  d'autre» 
terres  qui  peuveul  devenir  plus  dures  qu'elle. 
Un  agrégat  d'alumine  l'emporte  sur  elle  à 
cet  égard  ,  comme  nous   le  voyons  dans  le 
saphir/  Et  que  penser  du  diamant  ?  Assu« 
réraenC  nous  n'en  penserons  pas  ce  qu'un 
célèbre    Allemand   m*a    dit,  quand    je   lui 
fâisois  des  objections  sur  la  place  qu'il  as- 
signoit    à  ce  fossile  ,  et  sur  les  nouvelles 
connoissances  acquises  à  son  égard,  «  Et  qui 
me  dira  que  le  charbon  aussi  n'est  pas 
une  terre  ?  »> 


Nous  allons  passer  maintenant  à  la  se- 
conde partie  de  la  minéralogie»  aux  moyens 
propres  à  nous  aider  dans  le  diagnosis  ,  ou 
l'art  de  reconnoîtreles  minéraux.  Ceci  com- 
prendra i*arl  de  les  faire  connoître  aux 
autres,  ou  celui  de  les  d<5crîre. 

M.    Werner   a   partagé    les    caractërsi 
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diagnostiques  en  i<*.  caraclères  extérieurs; 
a°.  caraclères  chimiques  ou  intérieurs;  3». 
caractères  physiques;  et  40.  caractères  em- 
pyriques,  Peut-êlre  sera-t-on  ^u^p^is  de 
voir  qu'on  a  ainsi  restreint  cc(te  dernière 
épithète   à    une  partie  de  ce  système. 

La  préférence  donnée  par  M.  Wemer  aux 
caractères  exlérieui-s  par -dessus  tous  les 
autres,  est  manifeste  d'après  ce  qui  suif. 
(  Brochant ,  introduction ,  pag.  3o.)  Il  eia"* 
mine  ces  caractères  par  rapport  aux  cinq 
questions  suivantes  :  Quels  sont  les  carac- 
tères qui  se  manifestent  toujours  et  dans 
tous  les  minéraux  ?  Ce  sont  les  caraclères 
extérieurs  et  les  caractères  chimiques;  en- 
core la  petitesse  des  morceaux  empêcbe- 
t-elle  souvent  qu'on  puisse  reconnoître  ces 
derniers.  (N'y  a-tii  pas  une  petite  contra* 
diction  dansdescaractères  qui  se  manifestent 
toujours ,  cl  que  soiwent  on  ne  peut  rC" 
connoitre  ?)  Quels  sont  ceux  qui  indiquent 
le  plus  sûrement  une  différence  essentielle? 
Les  caractères  chimiques;  pourtant  les  ca- 
racti-res  extérieurs  indiquent  également  Téldt 
d'agrêgntioa.  Quels  sont  ceux  qu'on  peut 
déterminer  plus  exactement  ?  Les  carac- 
tères exicrieurs,  parce  que  les  autres  de- 
mandent des  opérations  délicates.  Quels  sont 
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[â~plus  faciles  el  les  plus  prompts  à  frou- 
ver  ?  Les  caractères  extérieurs,  p.irce  qu'ifs 
frappent  nos  sens  immédiatemenr.  Quels 
loal  ceux  qu'on  peut  découvrir  s-ans  dé- 
truire le  minéral?  Les  caractères  extérieurs. 

M.   Wemer    n'emploie    principalement 

[ue  deux  caractères  chimiques;  la  fusibi- 

[lé  au  chalumeau  y  et  l'épreuve  des  acides. 

Les  propriétés  physiques  dont  il  fait  men* 

ion  y  sont  l'électricité  y  le  magnétisme ,  el  la 

Aiosphorescence  ,  avec  leurs  modiflcatipns; 

ït  encore  Tindication  de  ces  caractères  n'a-l- 

Ile   pour   but   que  de  compléter   la   des- 

iptioa    des   minéraux.  Dans  Fart  de  les 

:onnoître    purement    et   simplement  ,   iJ 

Faut  lirer  ses  principales  ressouices  des  ca- 

;actères  extérieurs.  M.  Wemer  engage  ses 

lèves  à  se  servir  d'eux,  en  excluant  presque 

totalement    le  secours   des  autres.  Il   leur 

est  enjoint  de  s'enfermer  le  plus  possible 

ins    les    limites  des  sens  ;    l'usage  de  la 

lUpe  leur  est   défendu  ;  et  ce  monde  qui 

iste  aU'delà  de  leurs  organes  ne  doit  pas 

tre  vu  par  eux.   Il  ne  la  ut  pas  employer 

une  goutte  d'acide  pour  décider  si  un  corps 

fait  effervescence  ou  non ,  qu'à  la  dernière 

extrémité,  La  forte  lumière  du  soleil ,  pour 
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mieux  reconnoître  l'ëlîncellement,  ne  doit 
êire  regardée  que  comme  un  moyen  mi- 
croscopique, qui  n'est  pas  toujours  en  notre 
pouvoir.  Presque  tout  ce  que  la  nature  ou 
l'art  nous  ofIi«nt  pour  faciliter  nos  re« 
cherches  ,  nous  est  olé  ;  et  nous  sommes 
réduits  à  la  simple  lumière  du  jour  et  à 
nos  cinq  sens. 

M.  Haîiy,  après  avoir  basé  la  spécifi- 
cation sur  la  forme  et  la  composition  de 
la  molécule  intégrante,  donne  des  moyens 
de   diagnosis   plus  faciles  et  plus  prompts 
que    la    recherche  de   celte  forme    ou  de 
cette  composition.  Il  est  vrai  qu'il  s'arrêtât 
peu  à  décrire,  et  il  fait  bien,  parce  qu'il 
peut  définir  ;  mais,  outre  le  caractère  tiré' 
de  la  molécule,  il  en  ajoute  d'autres  quo: 
la  physique  ou  la  chimie  lui  ont   fournis»! 
Ainsi,   pour    la   magnésie    boratée  ,   nous! 
avons,  comme   caractère  géométrique,  lo 
cube;  mais  celte  forme  est  une  limite,  et 
par  conséquent  elle  est  commune  à  d'autres 
minéraux.    On  ajoute  donc  des   caractères 
physiques  ,  comme  sa  pesanteur  spécifique  , 
sa  dureté,  son   élasticité;  et  un  caractère 
chimique ,    comme    sa   manière    d'être    h 
l'égard  du  chalumeau.  On  donne  ensemble 
tous  les  caractères  qui  parlât  d'une  ma^ 
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nîêre  frappante  pour  la  séparer  directement 
et  absolument  de  ces  substances  avec  les- 
quelles elle  pourroît  être  ronTondue  «  à 
cause  de  identité  de  forme  dans  la  mo- 
lécule intégrante.  Celte  niélho'le  exige,  il 
est  Yraî  ,  quelques  connoissances  physiques 
t  chimiques,  tandis  que  M,  Weiner  s*cn 
asse  à    merveille, 

Dan«    l'exposition   particulière   que   M. 
Werner  fait  des  caractères  extérieurs,    îl 
traite  en  premier  lieu  de   la   couleur  ;  ce 
qui    a    fait  penser  à    quelques   personnes 
qu'il  le  regardoit   comme  le   principal,  et 
lui  a  attiré   un  reproche  duquel  je  m'em- 
presse de  le  disculper.  Parmi  les  métaux , 
à  la  vérité ,  il  la  regarde  comme  d'un  grand 
poids;    et   en    cela    îl  est    appuyé   par    la 
chiraie.  C'est  parce  que  la  couleur  s*adress« 
à  la  vue ,  à  celui  de  nos   sens  qui  nous 
Avertît  le  premier  de  la  présence  d'un  objet 
en  général,  qu'elle  occupe  la  première  place. 
Les  autres  caractères   extérieurs  unîvei-seU 
sont  la  cohésion,   l'onctuosité,  1*6  froid,  la 
pesanteur ,    Fodeur ,    la    saveur.    Ils    sont 
nommés    universels ,    parce    qu'îb   appar- 
tiennent à  tous  les  minéraux^  Il  faut  avouer 
que  parmi  eux  il  y  en  a  qui  sont  très-peu 
-importans  et  méritent  peu  d'attention.  Moî» 
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la  pesanteur  spécifique  n'est  pas  dans  ce 
cas,  et  il  ne  sera  pas  sons  iniérêt  de  voie 
la  manière  dont  elle  est  traitée. 

Une  bonne  balance  hydrostatique  ou  un 
aréomètre,  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  prendre 
la   pesanteur  spécifique  d'un  corps,  et  Ta- 
péralion  est  des  plus  faciles.  Il  ne  faut  que 
peu    de  patience,  encore  moins  d'intelli- 
gence et  point  de  raisonnement  pour  réussir* 
Mais,  M.  Werner bannit  les  moyens  exacts, 
et  dit   en  général   qu'un   corps  est  surna- 
geant quand   il    est  plus  léger   que  l'eau  ; 
léger,  quand  Teau  est  estimée  à  i^ooo,  il 
ne  pèse  2,000;  médiocrement  pesant,  depuis 
2,000  jusqu'à  4,000;  pesant,  depuis  4,000  i 
jusqu'à  6,000  ;  et  très  -  pesant ,  au  -  dessus 
de  6,000.  D*aprè5   ces   formules,    tout    ce 
que  nous  pouvons  dire ,  est   que  les  subs- 
tances minérales  en  général  sont  médiocre- 
ment pesantes,  puisque  de  233  minéraux 
dont    M.    Haiiy    nous*  donne  la  pesanteur 
spécifique  (vol.    i,  pag-  261)  ,  il  y  en  a 
j33  qui    sont  entre   2,000  et  4,000,  et  46 
qui  sont  entre  4,000  et  6,000.  £n  décrivant 
ainsi    un  minéral,  le  soufre  natif  dont  la 
pesanteur  spéciGque  est  2,o332)  et  la  télésie 
qui  pèse  3,9(^41 ,  seroient  dépeinte  par  les 
mêmes  expressions. 
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cribiauisalion  est  irauee  comme 
siême  arlicle  dans  les  caraalères  extérieurs 
pariicutiers  des  minéraux  solides ,  sous  le 
uo^u  de  /ormes  extérieures  régulières.  On 
voit  qu'il  y  a  sept  espèces  de  formes  pi'in- 
cipales  ;  elles  peuvent  être  regardées  comme 
les  noyaux  des  autres  formes  ;  et ,  sous  ce 
point  de  vue  elles  remplissent  les  mémos 
fondions  que  les  formes  primitives  de 
M.  Haiiy. 

M,  Werner  éloît  libre  dans  son  choix  , 
pui^quil  parloit  d'une  hypothèse  gratuite. 
Rien  ne  le  forcoit  de  donner  la  préférence 
à  telle  ou  telle  forme.  Il  avoit  devant  lui 
loute  la  géométrie,  avec  Ja  vaste  permis- 
sion fie  choisir  parmi  toutes  les  figures 
qu^ellc  possède  en  commun  avec  la  mi- 
4iéralc^ie.  Nous  devons  croire  que  quelque 
principe  adopte  avec  réflexion  présidera 
auxboixquM  va  faire,  et  nous  n'en  pou- 
vons concevoir  qni  soit  plus  digne  de  pré- 
férence que  celui  qui  est  d'accord  avec  la 
simplicité. 

M.  Wrrner  a  choisi  Ticosaèdre  ou  le 
corps  terminé  par  vingt  faces; le  dodécaèdre, 
par  doute;  le  cube,  par  six;  le  pnsme,  la 
pyramide,  la  table,  par  un  nombre  in- 
déterminé; et  la  lentille  y  par  deux,  à  ce 
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que  l'on  prétend.  L'icoôaèdre  est  une  fonné 

très-compliquée;  le  prisme,  la  pyramide  et 
la  table,  sont  pour  ainsi  dix^e  indéGnîs;  et 
la  lenûlle,  qu'on  nous  dit  être  composée 
de*  deux  faces ,  est ,  à  la  vérité,  composée 
de  deux  surfaces  courbes,  mais  qui  résultent 
d^tin  nombre  infini  de  plan  s.  On  pourront 
de  même  nous  dire  que  la  sphère  n'a  qu'une 
seule  surface.  Le  caractère  de  «implicite 
manque  donc  totalement  à  ce  ehoiz. 

Mais  il  y  a   bien    d'autres  reproches  à 
lui  faire.  Il  n*y  a  presque  pas  de  forme  que 
je   n'ai  entendu   considérer  sous  plusieurs 
points  de  vue.  Le  dodécaèdre  à  faces  rbonï*  M 
boïdales  a  été  quelquefois  envisagé  comme  ^ 
un   prisme    heiaèdre ,  terminé  à    chaqua 
extrémité  par  une  pyramide  triàdre. 

L'hexaèdre  paroît  entièrement  inutile, 
puisque  outre  cette  forme  ,  il  peut  y  avoir 
deux  moyens  de  considérer  tous  les  cris* 
taux  qui  lui  appartiennent.  Le  cube,  par 
exemple  y  est  uu  hexaèdre,  mais  en  même 
tcms  il  est  un  prisme  quadrangulaire  à 
faces  quarrées.  Le  rhomboïde  est  aussi  vn 
hexaèdre  et  un  prisme  quadrangulaire  à 
faces  rhomboïdales  ;  et  tout  prisme  tétraèdre 
terminé  par  des  bases  planes,  est  un  hexaèdre. 
Mais  de  plus ,  ces  foi;mes  peuvent  être  coa^ 
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sidérées  comme  deux  pyramides  trîèdres  , 
mutilées,  il  est  vrai,  réunies  base  à  base  , 
mais  bord  contre  face.  Voilà  donc  un  même 
cristal  qui  appartient  à  trois  espèces  de 
formes  principales;  et,  telle  est  rînfluencc 
de  ce  caractère  dans  la  spécification  des  mi- 
néi'aux,  qu'un  mètnc  minéral  pourroit  fort 
bien  appartenir  à  trois  espèces  dans  le  sjs- 
l&ne  oryciognoslique. 

La  table  n'est  aurre  chose  qu'un  prisme 
très-raccourci.  Le  géomètre  sait  aussi  bien 
qu'un  autre  ce  que  c'est  qu'une  table  ;  maÎ3 
je    doute   que    depuis  Archimède  jusqu'à 
Newton  ,  depuis  le  premier  qui  a  échoué 
sur   la   quadrature  du   cercle ,  jusqu'à  ce 
savant  Allemand  qui  m'a  dit  avoir  décou- 
vert une  quatrième  dimension  dans  Tespace^ 
un  géomèlre  s'en  soit  occupé  comme  d'un© 
forme  géométrique,  (!elle  invention  est  pu- 
rementminéralogique.  Matsoùilnitleprisms 
et  où  commence  ia  table?  Y  a-t-il  un  point 
eu  un  cristal  n'étant  plus  un  prisme  ,  n'est 
pas  encore  la  table  ?  Je  ne  vois  pas  pour" 
quoi  la  table  ne  seroit  pas  renvoyée  parmi 
les  formes  imiiatives.  comme  la   massue, 
le  buiï^son  ,  le  peigne,  le  miroir,  et  autres 
it]strumens  usuels. 
L'estimation  des  angles  est  donnée  avec 
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une  précision  cKgne  de  celle  qui  caracté- 
rise l'évaluation  de  la  pesanteur  spécifique. 
Un  angle  est  très-obtus  quand  il  est  plus 
grand  que  120";  obtus,  s'il  a  plus  de  loo^ 
à  120^;  un  peu  oblus,  depuis  90'  jusqu'à 
ioo*>;  droit,  s'il  excède  90<>;  très-aigu,  entre 
45°  et  90^;  aigu»  quand  il  a  4^^  ;  très- 
aîgu  ,  quand  il  a  moins  de  45°  (  £rochant| 
Tol.  I ,  pag.  97  V  Ainsi  nous  apprenons  que 
l'angle  droit  est  celui  qui  a  plus  de  90". 
J'ai  entendu  dire  à  M.  Werner ,  et  j'ai 
écrit  à  ses  leçons,  sous  sa  dictée,  quHine 
différence  de  10°  ne  rempèchoil  pas  de 
considérer  un  angle  comme  droit  ;  ainsi 
nous  ne  serons  pas  étonnés  tantôt  de  voir 
que  la  zéolilhe  cubique  porte  ce  nom , 
puisque  le  grand  angle  de  ses  faces  ne  dif- 
fère de  l'angle  droit  que  de  3°.3o. 

Il  y  a  un  article  dans  les  caractères  exté- 
rieurs de  M.  Werner  qui ,  au  premier  abord , 
semble  avoir  quelque  ressemblance  avec  la 
forme  de  la  molécule  intégrante  de  M.  Haiîy; 
je  veux  dire  tout  ce  qui  a  trait  à  la  cassure 
lamelleuse.  Après  avoir  parlé  de  la  per- 
fection ,  de  rimperfeclion  ,  etc.»  des  lames, 
de  leur  direction,  de  leur  forme,  il  parle 
des  sens  des  lames  ,  ou  du  clivage  (durch- 
gang  der  blatter  ) ,  et  dit  qu'il  peut  être 
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ible»  Irîple,  quadruple   et  sextuple.   Sî 
un  vouloit  entrer  dans  tous  les  détails  sur 
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de   pli 


on  ne  irouveroit  rien 
propre  à  démontrer  la  foiblesse  et  la  fu- 
lililé  du  système  des  caractères  extérieurs  ; 
mais  dans  le  fait  il  n'en  vaudroit  pas  \a 
peine.  Prenons  seulement  deux  exemples. 
Le  mica  est  donné  comme  un  minéral  qui 
D*a  qu'un  seul  sens  de  clivage  ;  ce  qui  Mip- 
pose  deux  faces  terminées  par  des  plans. 
Mais  deux  plans  ne  suÉBsent  pas  pour  rcn- 
lienneT  un  solide.  Qu'est-ce  donc  qui  ter- 
ne les  autres  faces  du  mica  ?  C'est  ce 
que  M.  Haiiy  a  trouvé,  en  s'appercevant 
des  autres  directions  des  lames  par  lesquelles 
il  a  été  conduit  à  déterminer  la  forme  pri- 
mitive et  la  molécule  intégrante  du  mica  , 
fjuî  e*t  un  prisme  quadrangulnire  droit  dont 
les  bases  sont  des  rhombes.  Par  conséquent 
il  y  a  trois  sens  de  clivage  ;  et  chacun  des 
trois  en  ayant  un  autre  qui  lui  est  paral- 
lèle ,  il  en  résulte  six  face»  parallèles  deux  à 
deaz,  ou  un  parallélipipède*  L'hyacinthe 
n'a  que  deux  sens  de  clivage  selon  M, 
Werner.  M.  Haiiy  a  reconnu  pour  forme 
primitive  l'octaèdre  à  triangles  isocèles  ; 
par  conséquent,  pour  molécule  intégrante^ 
Je   tétraèdre    irrégulier  et  quatre    sen*    de 
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«lïvage.  M,  Wernei-  s'est  arrêta  dans  ses 
recherches  là  où  ses  sens  l'onr  abandonna 
JM.  Haii^  s'esl  prévahi  de  tous  les  moyen» 
que  des  coiinoissances  profondes  dans  di- 
verses branches  de»  sciences  naturelles  ont 
mises  en  son  pouvoir;  et  en  laissant  tomber 
une  forte  lumière  sur  certains  minéraux, 
il  a  rendu  sensibles  les  (issures  qu'on  n'ap- 
perçnit  que  comme  cela. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  inférer 
de  ce  que  M.  Werner  a  observé  celte  pro- 
priété du  clivage  »  quMI  avoit  aussi  connu 
la  forme  de  la  molécule  intégrante  ;  mais 
qu'ajant  apperçu  sa  futilité,  comme  prin- 
cipe de  spéciGcatioQ  ,  il  en  avoit  abandonné 
ridée.  On  a  désigné  deux  notes  dans  son 
Traité  des  caractères  extérieurs ,  comme  an- 
nonçant clairement  son  opiniou.  (  Page  28 
à  1^7  de  la  traduction  française.)  Je  n'ai 
rien  pu  voir  dans  la  première ,  si  ce  n'est 
que  les  animaux  et  les  végétaux  ont  des 
parties  différentes  que  nous  nommons  or- 
ganes; et  que  la  séparation  de  ces  parties 
détruit  ranimai  et  le  végétal ,  tandis  qu*oa 
peut  diviser  un  minéral  en  d'aussi  petite» 
parcelles  que  l'on  veut,  sans  qu'il  cesse  d'être 
le  même  minéral.  Mais  si  on  détroit  la 
composition  du  minéral,  alors  le  minéral 
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tsSt  dëtrult*  Donc  il  n'est  pas  douteux  que 

leurs  rapports  consistent  dans  leur  coznpcr 

ntîcm.  A   la  page  3i  ,  il  j  a  celte  phrase 

nmiarquable,  mais  vraie  :  a  Les  systèmes 

«  de  ceux  qui  ont  voulu  ranger  les  fossiles 

«  par    de*  caractères  extérieurs ,    peuvent 

«  déjà  fournir  la  preuve  des  inconvéniens 

«  de  celle  méïhode,  puisqu'on  y  voit  rap- 

ff  procher  des    fossiles  essentiellement  dii* 

«  fcrens,  et  que  ceux  d'une  mêitie  espèce 

»  sont  dispersés   u    raison    de   quelque  va- 

I  riété  accidenielle,  »  Dans  la  note;  page 

127  ,  il  est  parlé  a  des  parties  agrégées ,  ou  de 

s  celles  que  l'on  peut    obtenir  par  la    dl- 

«  vision    mécanique  ,    et    de  celtes  dont  la 

«  réunion  forme   les  précédentes  ,  ou  des 

«  parties  simples  qui  ne  peuvent  plus  être 

«  divisées  sans    changer   de    nature.    Pour 

«  celles  qui  composent  les  parties  simples  , 

•t  ei  qui,  dans  la  vérité,  sont  elles-mêmes 

■  des  composés  »  1  (je  cite  les  mots  de  Tau- 

teur)  a  elles  prennent  le  nom  de  parties  con&- 

«  tituantes.  J'appellerai  enfin  parties  conatî- 

«  tuantes  primitives  ,    celles    qui   forment 

«  les  constituantes  «  et  qui  ne  sont  ni  des 

«composées,    ni   des    abrégées,   mais   des 

m.  parties  absolument  simples,  ou  les  pre- 

«  miers  élémens  de  ta  matière.  »  Il  me  6em 
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porrance  pour  les  progrès  de  Taiialyse  vér 
gétale. 

Propriétés  du  suc  éHoîgnoru 

L'oignon  {allium  cepa  )  réduit  en  pulpe 
QU  moyen  de  la  râpe  et  mis  à  la  presse , 
donne  un  suc  blanc ,  visqueux  »  un  peu 
opaque,  d'une  odeur  forte,  sans  couleur 
au  moment  où  on  le  filtre,  se  colorant  en 
rose  par  le  contact  de  i*air ,  à  cause  de 
l'huile  qu'il  contient.  Il  est  sensiblement 
acidR  ;  il  précipite  par  l'âcétate  de  plomb , 
par  la  chaux,  Tacide  oxalique,  le  nitrate 
d'argent  et  par  la  potasse.  Soumis  à  la 
dislillation,  le  suc  d'oignon  produit  une  eau 
de  couleur  laiteuse ,  légèrement  acide  »  à  la 
suriace  de  laquelle  nagent  quelques  gouttes 
d'huile. 


Examen  de  Veau  distillée  du  sua 
d*o/gnon. 

L'eau  distillée  du  suc  d'oignon  a  lihe 
odeur  forte ,  et  précipite  en  jaune  pâle 
par  Tacérate  de  plomb.  Deux  expériences 
otu  suffi  aux  auteurs  pour  prouver  l'exis- 
tence dû  soufre  dans  celte  liqueur,  i^  l'acide 


ss    cniMix, 


'65 


îrialîque  oxig^né  réclaircit,  lui  fait  perdre 
son  odeur ,  et  lui  donne  la  propriété  de 
précipiter  le  nilrale  de  baryte.  2°.  Cette 
liqueur  distillée  dans  un  alambic  de  cuivz-e, 
forme  à  la  surface  du  chapiteau  une  pel- 
licule noire,  irisée,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un    sulfure    de    cuivre.    Le   soufre  est 

tenu  en  dissolu! ion  dans   le  suc  d'oignon 

0 

par  une   huile   essentielle   qui  s'y    trouve 
avec  une  petite  quantîlé  d  acide  acéteux. 

Ejoamen  du  suc    tToignon  resté  dans  lu 
cornue  après  la  distillation* 


La  portion  du  suc  restée  dans  la  cornue 
a  déposé  une  matière  fauve  ayant  une 
odeur  forte  d'oignon  ;  l'alcool  a  enlevé  à 
ce  sédiment  de  Thuile  et  du  soufre.  Ce 
qui  a  échappé  à  l'aclion  de  l'alcool  a  fourni 
par  la  distillation  une  huile  noire,  fétide , 
et  du  carbonate  d^ammoniaque  ,  qui  an- 
noncent dans  le  coagulum  du  suc  d'oignoa 
la  présence  d'une  matière  végéto-animale. 

La  liqueur  d'où  le  dépôt  précédent  a 
été  sépare,  avoit  une  couleur  rouge  brune 
foncée  ,  ft  une  saveur  sucrée:  elle  a  donné 
un  précipité  jaune  par  l'acétate  de  plomb. 

L  % 
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Ce  précipité,  cbaurfé  au  chalumeau,  s'est 
noirci,  a  exhalé  une  odeur  d'acide  sul- 
fureux ,  et  laissé  un  globule  de  phosphate 
de  plomb.  La  dissolution  de  ce  résidu  dans 
l'acide  i^uUurique  étendu  d'eau ,  chauffée 
et  filtrée,  a  donué  par  Toniinoniaque  et 
par  l'eau  de  chaux  versée  successivement, 
deux  précipités  de  phosphate  de  chaux.  Les 
auteurs  du  Mémoire  ont  conclu  de  ces 
expériences  que  le  précipité  formé  par 
l'acétate  de  plomb  clans  le  jus  d'oignou  dis- 
tillé ,  eut  composé  d'oxide  de  plomb,  d'acide 
phosphorique ,  de  soufre  et  d'une  matière 
végéto-animale. 

Examen  du  suc  d'oignon  par  la 
fennentatiofi. 


MM.  rourcroy  et  Vauquelîn  ayant  em- 
ployé avec  succès,  dans  plusieurs  circons- 
tances, la  fermentation  comme  un  bon 
moyen  d'analyse  végétale,  l'ont  essayé  sur 
le  suc  d'oignon.  £x]X)sé  à  une  tempéra- 
ture de  i5  à  20  degrés,  dans  un  appareil 
convenable,  ce  suc  n'a  laissé  dégager  au- 
cun gaz;  mais  la  liqueur  a  pris  successi- 
vement les  couleurs  rose  et  jaune ,  et  il 
s'y  est   formé  un  sédimeut  fauve.  Ayant 
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dèlofë  les  vaisseaux,  ils  reconnurent  avec 
élonnemenl  que  le  suc  s'étoît  converti  en 
vinaigre,  mais  qu'il  avoît  conservé  l'odeur 
de  Toignon,  aussi  marquée  qu'avanl  la  fer- 
menlation  ;  ce  qui  prouve  que  l'huile  vo- 
ktile  ou  essentielle  n'avoir  subi  aucune  al-! 
térafioD.  Ils  prouvent  par  la  suite  que  si  la 
fermentation  alcoolique  n'a  pas  lieu,  il 
faut  en  attribuer  la  cause  à  l'absence  d'un 
ferment  convenable  à  la  production  de  ce 
mouvement  fermentatif. 

Ea:amen  de  la  substance  qui  se  dépose 
pendant  facédfication  du  suc  doignon^ 

Le  sédiment  formé  pendant  la  fermen- 
tation acéteuse  du  $uc  d'oignon  leur  a  paru 
mériter  une  attention  particulière.  Cette  subs- 
tance a  les  propriétés  suivantes,  a.  Elle  est 
très-divisée,  elle  forme  une  pâte  lisse» 
elle  a  une  forte  odeur  d*oignon.  h.  L'al- 
cool lui  enlève  du  soufré  et  de  Thulle  , 
U  est  facile  d'en  juger  par  l'action  de  l'acide 
muriatii]ue  oxîgéné,  qui  trouble  Talcool  et 
lui  communique  la  propriété  de  précipiter 
abondamment  le  nitrate  de  baryte,  c.  Après 
\n  traitement  par  l'alcool,  le  sédiment  a 
moins  d'odeur  j  il  pétille  sur  les  cbarbous 
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ardens»  se  racornit  et  se  boursoufle  en 
répandant  les  vapeurs  fétides  des  substance* 
animales,  d.  Mêlé  avec  une  dissolution  de 
sucre ,  il  ne  s'est  produit  aucun  mouve- 
ment, et  il  ne  s'est  point  formé  d'alcool; 
d'où  Ton  doit  conclure  que  cette  substance 
n'est  point  de  la  nature  de  la  levure ,  et 
qu'elle  n'est  point  propre  4  exciter  la  fer- 
mentation alcoolique. 


I 


Examen  du  vinaigre  d*oignon  et  de  ta 
jndtière  cristallisabU  quil  tient  en  dis^ 
solution,  M 

Le  vinaigre  formé  par  le  suc  d'oignon 
avoit  une  couleur  jaunâtre  ,  une  odeur  très- 
forte  d'oignon  et  une  saveur  acide  »  mais 
encore  sucrée.  Il  marquoit  6  degrés  à  l'aréo- 
mèlre  aux  acides;  mais  cette  densité  étoit 
due  à  une  matière  particulière  qui  lui  donne 
la  propriété  de  cristalliser  lorsqu'il  est  suf- 
fisamment  concentré.  f 

Celte  matière  qui  a  vivement  excité  l'ai- 

tentîoa  de   MM.   Fourcroy  et  Vauquelin, 

x!esi  ni  un   acide  ^  ni  un  sel  neutre.   Elle 

se  présente  sous  la  forme   de  beaux  cris* 

«ux  blancs  »  aiguillés,  disposés  en  rayons 
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dîvergens  ;  elle  a  une  saveui'  sucrée  et  en 
'ne  tews  acide;  elle  est  mêlée  à  utift 
substance  gorunaeuse  et  à  de  PaciJc  cilrique- 
Lalcool  chaud  dis&out  la  niaûère  cristalline 
et  Tadde  qui  l'accompagne,  et  laisse  in- 
tacte la  substance  gommeuse.  A  meiuie  (|uo 
la  dissolution  alcoolique  refroidit  ,  il  s'en 
sépare  des  crûtaux  aiguillés   blancs  ,  bril- 

l^lajis  et   disposés  de  manière  à  former  des 

PPétoiles  rajonnéeâ. 

t^  ^    Ces  cristaux  ont  les  propriétés  suivantes  : 

^^  a.  Ils  sont  d'un  blanc  de  neige  et  leur 
^^  saveur  est  douce  et  sucrée,  b.  Us  boni  éga- 
^^3euienl  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
f  c.  Ils  brûlent  comme  le  sucre  ordinaire. 
d.  Leur  dissoluiion  ne  fermente  point  avec 
la  levure,  e.  L'acide  nitrique  les  convertit 
0n  acide  oxalique.  Ils  ne  donnent  de  Ta- 
cide  njuqueux  que  quand  ils  contiennent 
du  mucilage  :  les  auteurs  se  sont  assurés 
À  cette  occasion  que  la  manne  avec  la- 
quelle ils  ont  comparé  cette  matière,  est 
entièrement  convertie  en  acide  oxalique , 
,et  DC  donne  pas  un  atome  d'acide  muqueux 
par  l'acide  niirique,  lorsqu'on  a  eu  la  pré- 
caution d'en  séparer  tout  le  mucilage  qui 
l'accompagne.  Ils  ont  conclu  de  ces  expé- 
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ANNALES 


rîences  que  la  matière  cristalline  du  suo 
d'oignon  n'est  autre  chose  que  àe  la  naanne. 
Il  ne  s'ngibsoît  plus  que  de  délerminer  si 
la  manne  éloit  toute  formée  dans  ce  suc^ 
ou  si  elle  s'y  dév'eIop]X}it  par  la  ferraen- 
tarion*  Pour  résoudre  cette  question  ,  ils 
ont  traité  de  plusieurs  manières  le  suc 
d'oignon  concentré  par  Tévaporation,  et 
ils  n'en  ont  oblenu  que  du  sucre  fermentes- 
cîbte,  au  lieu  de  la  manne  que  la  liqueur 
fermeulée  leur  avoit  fournie.  Il  paroît  donc 
que  la  maime  retirée  du  suc  d'oignon  est 
le  produit  de  sa  fermentation  ,  et  cette  opî* 
nion  est  d*autant  plus  vraîserablable  que 
l'examen  scrupuleux  de  ce  suc  fermenté 
leur  a  montré  tous  les  principes  qu'il  con- 
tenoit  auparavant,  à  l'exception  du  sucre, 

MM.  Fourcroy  et  Vauquelîn  concluent 
des  expériences  précédentes  que  par  Tacé» 
tîfication  ,  le  sucre  »  soit  lorsque  sa  disso- 
lution est  ti'op  étendue ,  soit  lorsqu'elle 
contitnt  un  autre  ferment  que  la  levure, 
éprouve  conslamoient  un  genre  d'aliération 
qui  le  parliige  en  deux  compo>és  nouveaux  , 
inégaux  en  quantité  ,  et  dlilerens  dans  la 
pro[)orîîon  de  leurs  principes  :  Tua  ,  le 
vinaigre ,  qui  couueut  moins  de  radicaux 
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que  le  sucre  ;  l'autre,  la  manne,  qui  ren- 
ferme plus  de  radicaux  que  le  sucre.  En 
effet,  tout  ce  qu'on  snir  en  chimie  sur  ces 
trois  corps  »  confirme  ce  résultat. 


I 


^pperçu  sur  la  formation  de  la  manne 
dans  la  nature. 


Peut-être,  ajoutent  les  auteurs  du  Mé- 
moire ,  îl  n'^  auroil  pas  d'invraisemblance 
à  croire  que  dans  les  arbres  qui  fournissent 
Ja  manne,  cette  substance  se  forme  dans 
leur  suc  sucré  par  la  fermentation  acéteuse 
du  sucre  y  k  Taide  de  la  matière  glutineuse 
qui  existe  dans  tous  les  végétaux?  Il  est 
naturel  de  croire  que  la  liqueur  sucrée  des 
frênes  et  des  mélèzes,  une  fols  sortie  d« 
ses  couloirs ,  passe  a  la  fermentation  acé- 
teuse,  et  qu*il  en  résulte  de  la  manne  et 
du  vinaigre  qui  s'évapore  ensuite.  G*est 
sans  doute  poui*  cela  que  ,  comme  on  le 
sait,  IfS'  mannes  nouvelles  sont  acides  et 
répandent  une  odeur  de  vinaigre.  Cette 
opinion  pourra  être  confirmée  par  Texa- 
men  de  l'espèce  de  sève  ou  de  liqueur 
qui  coule  des  arbres  propres  à  fournir  la 
manne  y  lorsqu'on  en  perce  le  tronc* 
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Examen  de  la  manne  naturelle. 


Les  recherches  que  MM,  Foiircroy 
Vauqaelin  ont  faites  sur  la  manne  leur  ont 
prouvé  qu'outre  la  matière  cristallisable 
analogue  à  celle  qu'ils  ont  obtenue  du  suc 
d'oignon  fermenté ,  cette  substance  contient 
une  petite  quantité  de  sucre  fermentescible  , 
observée  par  M^L  Proust  et  Thcnard  ;  plus  , 
une  petite  portion  de  matière  jaune,  d*une 
odeur  et  d'une  saveur  nauséabondes  que  la 
fermentation  ne  détruit  point  et  à  laquelle 
il  leur  semble  qu^on  doit  attribuer  sa  vertu 
purgative;  enfin  un  peu  de  mucilage  qui 
icui  se  convertit  en  acide  muqueux  lors- 
qu'on traite  la  manne  par  l'acide  nitrique. 
Le  suc  de  melon  leur  a  également  présenté 
de  la  manne  qu'ils  n'avoient  pu  y  dé- 
couvrir avant  la  fermentation, 

Fermentation  alcoolique  du  suc  d'oiçnon» 

Désirant  savoir  si ,  comme  liqueur  sucrée, 
le  suc  d'oignon  est  susceptible  de  donner  de 
l'alcool  par  addition  d'un  ferment  conve- 
nable»  les  auteurs  du  Mémoire  ont  mêlé  244 
gram.de  ce  sucréduit^sous  forme  d'extrait 
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à  deux  litres  c)*eciu  el  a  3o  grain,  de  le- 
-vure  de  bière  en  pâte.  Le  mélange ,  ex- 
pose à  une  température  de  16  à  20  degrés» 
a  ollerl  tous  les  phénoraènes  qu'on  re- 
marque pendant  la  fermentation  alcoolique; 
il  s'est  dégagé  de  l'acide  carbonique  ,  et 
la  distî[lalion  de  la  liqueur  fermentée  a 
donné  ]34  grammes  d'eau-de-vie  à  22  de- 
grés, qui  représenlent  j'i  gramn^es  d'al- 
cool à  40  degrés.  Celle  quantité  d'alcool 
.provient,  suivant  Lavoisier,de  ir4gr9ai; 
de  ^ucre. 

Résultats  généraux  de  tanaîyse  de 
t  oignon* 


P  résu\te  des  expériences  cî-dessus  rap- 
portées y  que  l'oignon  est   composé  : 

jo.  D'une  buLle  blanche,  acre,  volatile 
(et  odorante; 

a^   De  soufre  combiné   à   Phuile»  qui 
iui  doit  son  odeur  fétide  ; 

3*.  D'une  grande  quantité  de  sucre  în- 
cristallisable; 

4°.  De  beaucoup  de  mucilage  analogue 
a  la  gomme  arabique; 
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5".  D'une  madère  végélo-animale,  coa- 
gulable  par  la  chaleur  et  analogue  au 
gluten  ; 

6*^. D'acide  phosphorîque,  en  partie  libre, 
en  partie  combiné  à  la  chaux,  et  d'acide 
acétique  ; 

7",  D'une  petite  quantité  de  citrate  cal- 
caire qu'on  n'avoit  pas  encore  rencontré 
daijs  les  végétaux; 

S**.  D'une  matière  parenchjraateuse  ou 
fibreuse  très-tendre,  retenant  de  la  ma- 
tière végéto-animale. 

C'est  à  la  combinaison  de  l'huile  de 
l'oignon  ,  du  soufre  ,  de  la  substance  su- 
crée et  du  mucilage ,  qu'il  faut  attribuer 
l'émulsion  ou  lait  qui  découle  des  tranches 
de  ce  bulbe,  son  âcrelé,  sa  propriété  d'ir- 
riter les  yeux ,  d'exciter  les  larmes ,  de 
noircir  les  vases  d'argent ,  etc.  La  plupart 
des  plantes  vénéneuses ,  telles  que  les  eu- 
phorbes, les  chélidoines,  les  arums,  les 
ellébores,  doivent  leurs  propriétés  malfai- 
santes à  des  substances  huileuses  et  rési-- 
neuses.  Les  auteurs  du  Mémoire  proposent 
l'acide  muriatique  oxigéné  comme  l'antî- 
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plus 


I        VO] 


:    pour  détruire  les  effets 
pernicieux  de  ce  principe  vénéneux, 

La  présence  de  l'acide  phosphorîque 
libre  dans  les  planies  ,  offre  de  l'inlerét , 
mais  comment  y  est-il  produit  ?  Ce!  acide 
passe- t-il  immédialemenr  de  la  terre  dans 
les  plantes?  ou  provient-il  du  phosphore 
puisé  par  les  plantes  dans  les  terreaux  ? 
Telles  sont  les  deux  questions  dont  les 
auteurs  du  Mémoire  ont  cherché  la  solu- 
tion. Plusieurs  raisonnemens  appuy  s  sur 
des  obiervalious  précises,  les  ont  amenés 
à  penser  que  le  phosphore  existant  dans 
les  matières  animales  employées  pour  fa- 
voriser la  végétation  ,  passe  ,  combiné  avec 
graisses  et  les  huiles,  dans  les  plantes, 
11,  une  fols  arrivé,  il  se  combine  à  i'oxi- 
gènc  et  donne  naissance  à  l'acide  phospho- 
rîque qu'on  y,  rencontre. 

MM.  Fourcroy  et  Vaugiielin  terminent 
leur  Mémoire  par  des  réflexions  très-judi- 
cieuses sur  les  avantages  que  peut  présenter 
l'analyse  des  plantes  les  plus  communes  et 
les  plus  usuelles  :  les  ^aiis  aussi  nombreux 
qu'intéressans  contenus  dans  leur  Mémoire, 
les  conséquences  qu'ils  en  ont  déduites  , 
parmi  lesquelles  nous  n'oublierons  pas  la 
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possîbilîïé  de  la  dissolution  des  calculs  phos- 
phon'ques  ferreux  par  le  jus  d'oignon,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  parli  qu*on  peut 
tirer  de  ces  sortes  de  recherches  pour  l'avan- 
cement de  la  chimie  vë^étale,  et  pour  la 
connoissance  des  végétaux  en  général. 
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REFLEXIONS 

Sur  C espèce  de  mousse  proposée 
comme  substitut  de  la  laine  dans 
la  confection  des  lits ,  des  m^eubles 
et  des  yêtemens  / 

Par  M.  Parmentikr. 


La  cherlé  de  la  laine,  et  plus  encore  la 
propriété  qu'elle  a  de  s'imprégner  des 
miasmes  putrides  et  de  propager  les  ma*^ 
ladies  pestilentielles,  ont  fait  naître  Tidée 
de  Ja  remplacer ,  pour  la  confection  de» 
lits,  par  Vhypnum  crispum ,  de  Linnée , 
espèce  de  mousse  de  longueur  moyenne  et 
jouissant  d'une  odeur  assez  aromatique. 
M.  Isengard,  inspecteur  des  contributions 
directes ,  à  Savonne ,  a  adressé  à  la  So- 
ciété d'Encouragement,  un  échantillon  de 
cette  mousse  extraite  d'un  matelas  qui  a 
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servi  pendant  plusieurs  années,  accom-* 
pagné  d'un  Mémoire  dans  lequel  il  indique 
les  moyens  d'en  tirer  parti  pour  nos  usages 
domestiques. 

Cette  Société  qui  accueille  toutes  les  vues 
qu'on  lui  présente ,  pour  peu  qu'elles  tendent 
vers  un  but  d'utilité  publique  et  d'industrie 
nationale,' a  renvoj'é  cet  objet  à  l'examea 
de  sou  comité  des  arts  économiques;  et 
TA,  Bouriat,  l'un  de  ses  membres,  a  été 
chargé  de  faire  un  rapport  dans  lequrl  sont 
appréciés  à  leur  juste  valeur  les  avantages 
et  les  inconvéniens  qui  peuvent  ré&ultei: 
d'une  semblable  proposition,  Nous  pen- 
sons qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  obser- 
vations judicieuses  que  ce  rapport  renferme. 

L'un  de  nos  médecins  militaires  les  plus 
instruits,  M.  Michel,  nous  a  aussi  com* 
muniqué  ses  idées  relatives  à  l/iypnimi 
crispwn  »  tant  sous  le  rapport  hygiénique 
qu'économique,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
une  lettre  qu'il  nous  a  écrite  sur  cette  ma^ 
tière  : 


«I  Nombre  infini  de  malades  affectés  de 
ce  Sèvres  toutes  nerveuses,  à  l'hôpital  ixaiW 
«  çais  de  Gêaes^  où  j'étois  employé,  m*a 

u  cx}nvainci| 
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«  convaincu  que  l«s  louruitures  seules  pou- 
«  voient  compliquer  la  plus  légère  maladie, 
«  vu  qu'il  est  généralement  reconnu  que  la 
«  laine  recèle  la  contagion  et  la  propage 
«  par  voie  de  communication,  propriétés 
«  dangereuses  dont  heureusement  sont  privés 
«  les  végétaux.  » 

Parmi  ceux  qui  sont  exempts  de  cet 
inconvénient ,  l'auteur  si|^nale  la  mousse 
qu'il  a  rencontrée  en  Italie  dans  tous  les 
bois  ,  particulièrement  sur  les  hêtres  , 
se  recueillant  en  août  et  septembre,  se  bat- 
tant comme  la  laine,,  ne  conservant  pas 
commeetlerhumidilé ,  ni  ne  se  pelotonnant; 
peu  susceptible  de  s'al  lérer  dans  une  cha  mbre, 
ne  coûtant  que  la  main-d'œuvre  :  d*où  il 
suit  que  quatre  matelas  de  cette  mousse  ne 
reviendroieni  pas  aussi  cher  qu'un  seul 
de  laine.  Il  faut  avoir  soin  seulement  de 
la  faire  sécher  à  Tombre ,  aliu  de  ne  pas 
évaporer  la  partie  aromatique. 

Quoique  la  sueur  et  Turine  ne  fassent 
éprouver  à  cette  mousse,  observe  M.  Mi- 
chel ,  aucune  fermentation  ,  comme  cela 
arrive  à  la  laioe  ;  et  dans  la  crainte  que 
f humidité  ne  la  fasse  germer,  on  poun'oit 
la  tremper  préalablement  dans  i'ean  de 
Tome  L\f^.  M 
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contagieuses;  au 


es  ;  au  moins  î 
ils  l'objet  des  précautions  indiquées  par  les 
lois  sanitaires   des   lazarets   pour  s'en  ga- 


rantir. 


I 


I 
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Cependant  il  faut  convenir  que  ce  xi*est 
pas  sans  fondement  qu'on  reproche  à  la  ■ 
laine  d'absorber,  de  retenir  plus  aisément 
les  miasmes  putrides  que  ne  le  font  les 
matières  végétales,  et  de  devenir  un  repaire 
plus  commode  pour  y  accumuler  les  insectes. 
Or,  dansce.caSy  on  devroit  s'attachera  la 
recherche  des  agens  les  plus  propres  à  en 
faire  disparqîlre  les  inconvéniens,  plutôt 
que  de  proposer  de  les  remplacer  par  d'autres 
substances  qui  ne  réunissent  pas  les  con- 
ditions les  plus  essentielles  pour  remplir  ce 
è  quoi  on  les  destine. 

C'est  d'après  ce  motif  et  pour  un  sem- 
blable objet  ,  que  je  me  suis  déterminé  à 
insérer  dans  le  cahier  des  Annales  de  Chi- 
mie du  3o  messidor  an  12  ,  les  procédés 
qu'on  doit  employer  pour  épurer  les  plumes 
et  les  laines  à  dessein  d'en  faire  des  ma- 
tclas  et  des  coussins,  et  que  nous  recom-  ■ 
mandons  de  nouveau  cet  article  de  ménage 
aux  femmes  pour  l'intérêt  de  leur  famille, 

^  I^ous  croyons  devoir  saisir  cette  occasion 
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lUr  rappeler  l'usage  que  font  les  habi- 
lans  de  quelques  cantons  où  le  maVs  est 
cultivé  en  grand  ,  et  constitue  une  de  leurs 
ressources  aliracntaîres,  des  feuilles  qui 
enveloppent  les  épis ,  et  dont  ils  garnissent 
des  matelas;  ees  feuilles  placées  immédia- 
tement les  unes  sur  les  autres  pour  garantir 
le  grain  de  l'action  de  l'air  et  de  l'humi- 
dité, de  l'ardeur  du  soleil  et  de  la  vora- 
cité des  animaux  destructeurs,  sont  sèches, 
Sexibies  et  élastiques  ;  elles  n'ont  pas  le 
désavantage  de  se  tasser,  de  se  retraire  et 
de  se  diviser  comme  la  mousse.  Il  n'existe 
pas  de  pailla&ses  plus  douces  et  plue  salur 
laires.  Pourquoi  donc  cet  ysage  n'est -il 
pas  plus  généralement  répandu  à  l'ouest  et 
au  loidi  de  la  France  ^  chez  les  habitaus 
les  moins  aisés  ? 

Quelle  ressource  en  un  mot  peut-on  se 
flatter  de  trouver  dans  des  substances  qui 
ne  se  reproduisent  que  spontanément,  qu'on 
ne  sème  ni  ne  récolte  pour  un  emploi 
aussi  commun  que  le  coucher?  Sans  doute 
ce  genre  de  cryptogame  (  la  mousse  )  est 
étendu,  puisqu'il  comprend,  d'après  Bosc, 
18  variétés,  et  3i ,  suivant  Lamarck,  Dans 
es  nombre,  à   la  vérité,  on  n'en  compta 


tSa 
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qu6  quatre  susceptibles  de  servir  à  1a  con- 
fection des  lits.  Mais  quand  bien  même  la 
mousse  réuniroit  la  flexibilité  et  Télasticité 
de  la  laine,  la  mollesse  de  la  plume,  qu^il 
seroit  possible  d'en  faire  h  meilleur  compte 
des  coussins,  des  lits,  des  meubles,  cle$ 
vêtemensdeluxe,des  garnitures  de  robes,  etc., 
la  quantité  qu'on  pourrolt  en  recueillir  dans 
la  forêt  la  plus  vaste,  deviendroit  insu& 
santé  pour  fournir  à  la  consoramatîon  des 
habitons  nécessiteux  du  canton  le  plus 
voisin. 


I 


i 


Néanmoins,  tout  en  appréciant  à  sa  juste 
valeur  la  mousse  pour  Tusage  auquel  on 
voudiùit  rappliquer,  je  ne  me  dissimule  pas 
qu*il  seroit  fort  à  désirer  qu'elle  pût,  jn 
ne  dis  pas  réunir  toutes  les  conditions  de  ^ 
la  laine  ou  de  la  plume  exigées  pour  l'em- 
ploi en  question,  mais  seulement  en  ap- 
procner ,  on  auroir  alors  iniérét  de  détruire 
tihe  maladie  regardée  avec  raison  comme 
)e,  fléau  des  prairies  soit  naturelles  soit  ar- 
tificielles ,  et  sur-tout  des  arbres  fruitiers 
pour  lesquels  la  mousse  est  uiie  sorte  de 
gale  qui  ronge  les  écorces  ,  et  les  fait  périr 
d  autant  plus  aisément  qu'ils  sont  plus  jeunes 
quand  elle  les  attaque. 
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Mais  ta  mousse  n'est  réellement  préfé- 
nrable  à  la  laine,  à  la  plume  ,  au  crin  et 
à  la  bourre  que  dans  quelques  cas  parti- 
culiers, lorsqu*il  s'agit,  piir  exemple  d'em- 
baller des  objets  susceptibles  de  fracture  ou 
de  se  déformer  par  la  plus  légère  secousse 
pendant  le  transport ,  comme  des  morceaux 
dliutoire  naturelle,  la  porcelaine,  les  ver- 
reries, les  cristaux,  calfeutrer  les  bateaux,' 
U  faudroit  donc  en  recommander  l*usage 
dans  pareilles  circonslances.  Alors  le  culti- 
vateur y  moins  avare  de  ses  peines  ,  seroit 
récompensé  d'une  part ,  par  le  bénéfice  qu'il 
pourroit  obtenir  en  émoussant,  de  l'autre, 
par  une  plus  grande  abondance  de  fruits, 
et  par  la  conservation  des  arbres  dont  la 
mousse  occasionne  la  perte  du  tronc  sur 
lequel  ce  dangereux  ennemi  de  la  végétation 
a  vécu  à  ses  dépens. 

Au  reste  ne  surcbargeons  pas  de  délits 
envers  la  société  les  matières  animales  ;  au 
lieu  d'en  circonscrire  les  usages ,  cherchons 
au  contraire  à  les  étendre ,  à  multiplier 
leurs  applications  ;  c'est  un  secours  puis- 
sant que  réclame  l'agriculture,  et  à  la  fa- 
veur duquel  ce  premier  des  arts  peut  doubler 
set  produits  et  en  perfectionner  les  ré* 
sultats.  N'cst-il  pas  démontré  que  si  on  con- 
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soramoît  plus  de  bestiaux  en  Franc»,  nous 
aurions  d^abord  une  plus  grande  masse 
d'engrais  pour  enrichir  le  sol  ;  nous  serions 
dispensés  ensuite  de  tirer  de  l'étranger,  pour 
des  sommes  exorbitantes  ,  de  la  laine,  du 
crin,  des  peaux,  des  cornes,  du  suif, 
toutes  matières  premières  qui  forment  au- 
tant de  branches  de  .commerce  propres  à 
alimenter  les  fabriques  et  les  manufactures. 

Encore  une  lois,  appliquons- nous  à  aug- 
menter le  nombre  des  bestîaiti  propres  à 
fournir  aux  subsistances ,  et  améliorons  , 
sM  est  possible,  leur  race 5  encourageons 
sui'-tout  les  mérinos;  soyons  moins  négli- 
gens  et  plus  circonspects  dans  )é  choix, 
Tentrelien  et  Temploi  des  laines  et  des  plumes 
sur  lesquelles  nous  nous  reposons  pendant 
la  nuit  des  fatigues  du  jour;  mais  plaignons 
les  hommes  assez  au  dépourx'u  de  moyens, 
pour  être  forcés  de  se  coucher  sur  la  mousse, 
quelle  qu'en  soit  la  qualité. 
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EXTRAIT 


D'une  Lettre  de  M.  Gehlen* 


M.  RIaproth  m'a  donné,  à  mon  passage 
par  Eerlia ,  its  analyses  du  Kanaebteia , 
du  grenat  de  Groenland  (alniamline) ,  et 
du  haarkies  (  pyrlle  capillaire ,  Brochant 
II.  127).  Vous  savez  que  le  premier  est 
mis  au  genre  zirconien,  et  que  M.  Lam- 
padius  de  Freyberg  croit  y  avoir  fi'ouvé  de 
la  zircone  et  de  la  potasse  (  Voj.  mon 
Journal  de  chimie  et  de  physique ,  tom.  II, 
pag.  So  ).  Dans  le  grenat  de  Groenland , 
MM,  Gruner  ,  à  Hanovre ,  et  Tromsdorf ,  à 
Erfurty  qui  Font  analysé,  prétendoienl  y 
avoir  trouvé  aussi  de  la  zircone.  Mais  ni 
1\|B  ni  l'autre*  de  ces  deux  fossiles  n'ont 
fourni  celte  terre  à  M,  Klaproth,  voici  ce 
que  lui  a  présenté  leur  analyse. 


^^~ 

^^^^^B 
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KAirSELSTEIN. 

Silice                 38,8o 
Chaux               3 1,25 
Alumine           21,20 
Oxide  de  fer      6,5o 

97.75 

^^B 

Grenat  de  GROENtAirD. 

■ 

^^H 

Silice                   43 

i  ^^^^^H 

^^^B 

Alumine                 i5,5o 

^H 

^H 

Magnésie                  8,5o 
Chaux                       1,75 

■ 

^^^H 

Oxide  de  fer           39,50 

"^1 

■j. 

Oxidedemanganése  o,5o 

1 

98,7s 

^^^^^^        La  pyrite  capillaire  u'est  point  du  sulfure! 
^^^K          de  fer  y  mais  du  nickel  natif,  avec  un  peu| 

^^^^L         de  cobalt  et  d*arsenic. 

1 

^^^^^p        Vous  savez   quVn   m'occupanl  « 
^^^^^^     plusieurs    années  ,    des  recherches 

sur  lel 

^^^V          succin  et  Tacide    succinique  ,  que  je  n^aîl 
^^^B           pas  encore  publiées  ^  j^ai  trouvé  que  le  suc  J 
^^^^^    cinate  de   fer  étoit   insoluble  dans  TeauJ 

^1 

• 

J 
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celai  de  manganèse,    au   contraire,  très- 
soluhle ,  et  que  j'ai  fondé  sur  cela  une  xné- 
tbode  facile  de  séparer  ces  deux  métaux , 
laquelle  est  beaucoup  employée  depuis  ce 
Icms  par  Klaproth,  Vauquelin  ,  etc.  (  Vojez 
le    Journal    général  de  chimie,  tome  2, 
p.  5i5  ).  La  ba&e  de  ce  procédé  étant  solubi- 
lité différente  et  soi-disant  inverse  des  deux 
combinaisons  salines ,  il  étoit  évident  que 
d'autres  acides  pourroient  donner  un  résul- 
tat semblable  j  au&si  M.  Berzélius  indiquoit 
Taoîde   benzoïque ,  (  Voy.    le   Journal  de 
chimie  et  de  physique ,  tom.  2 ,  p.  285  et 
286)  ,  que  je  ne  croyoîs  pas  propre  à  cela, 
M.  Tromsdorf   ayant  assuré  que  le    ben- 
zoate  de  fer  étoit  bien  soluble.  Depuis  peu 
M.  John  a  employé  à  ce  même  but  l'acide 
oxalique  et  l'oxalate  acidulé  de  potasse;  et 
M.  Simon  ,  de  Berlin  *  chimiste  disûngué, 
viejît  de  constater,  dans  un   mémoire   qui 
donne  l'analyse  de  quelques   fossiles  ,  du 
colophonite  ,  scapolithe  ,  etc.  qu*il  est  bien 
propre   à    cela .   et   mieux  encore  que  les 
succioates,   parce  que  foxalate  de  fer  est 
moins   volumineux    que  le  succinale.    Le 
même  chimiste  a  examiné  les  phénomènes 
que  présentent  l'dcide  gallique  et  le  tannin 
avec  ie  titane ,  ce  métal  n'est  précipité  d«  ses 
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dissolutions' que  par  le  tannin,  ou  par  lâ 
corps  qui  lo  contiennent.  ?    * 

M.  Bueholz  s'est  occupé  de  recherches 
sur  les  chaînes  galvaniques  que  M.  Rîtter 
a  nommées  chaînes  de  Bueholz,  (  Yojez 
mon  Journal -'général  de  chimie  ,  tome  3, 
p.  423  ;  et  le  Journal  de  chimie  et  de  phj* 
sique ,  toraé  i  »-  p;  428  et  suivantes  )  ;  en 
employant  au  lieu  de  l'élain  et  des  dissolu- 
tions d'érain  ,  d'autres  métaux  et  leurs  dis- 
solutions, il  a  obtenu  des  résultats  trèsinté- 
ressens  qu'ilva  publier  dàn?  mon  Journal. 
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MEMOIRE 

Sur  U  phosphore  que  les  graines  four- 
nissent par  leur  distillation,  et  sur 
la  décomposUloa  des  phosphates 
alcalins  par  le  charbon  ^ 

Par  Théodore  de  Saussure- 

Lu  k  la  Société  de  physique  et  d'histoire  natiireU* 
de  Genève  ,  le  si  janvier  180&. 


Les  recherches  intéressantes  que  MM, 
Fourcroy  et  Vauquelin  ont  publiées  sur 
la  Laite  des  poissons  (  Ânn.  de  Chim.  ^  t.  64 , 
p.  5.  J,  la  découverte  qu'ils  ont  faite  du 
phosphore  à  Tétat  de  combustible  dans  les 
produits  de  la  distillation  de  ceUe  substance 
animale,  m'ont  valu  les  observations  qui 
font  le  sujet  de  ce  mémoire. 

Dans  l'extrait  qui  rend  compte  du  travail 


Tobservali 
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dePotl,  Margraff,  elc,  pc 
voit  être  fondée.  Comme  le  succès  de  Vo^ 
pération  dépend  eu  grande  partie  des  dé-- 
tails  (lu  procédé  ,  je  rapporterai  toutes  les 
circonstances  de  celui  que  j'ai  &uivî. 


I 


J'ai  soumis  à  la  distillation  a  un  feu 
d^abord  très-dou±,  i^oSç  kilogrammes  de 
froment  ,  dans  une  cornue  Je  grès;  je  lai 
eiposée  par  degrés,  et  environ  au  boat 
de  trois  heures  à  une  foible  inrandescence. 
Lorsque  à  cette  température,  les  vapeurs  m 
ont  cessé  de  se  dégager ,  j'ai  retiré  le  charbon 
qui  s'éloit  formé  dans  la  cornue,  et  qui 
pesoit  25o  grarai  Je  l'ai  réduit  en  poudre  ; 
il  a  été  introduit  dans  une  petite  cornue 
de  porcelaine  lulée  qui  en  étoit  pleine  jus- 
qu'aux trois  quarts  et  qui  communîquoît , 
k  l'aide  d'une  allonge ,  avec  un  ballon  tu- 
bulé  à  moitié  plein  d'eau.  Après  avoir 
luté  toutes  les  jointures  de  l'appareil,  j*aî 
placé  la  cornue  dans  un  fourneau  dont  le 
foyer,  large  de  2»3  décimètres,  étoit  ter- 
miné par  un  tuyau  de  i,3  décimètres  de 
diamètre  et  de  2  mètres  en  hauteur,  et  je 
l'ai  soumise  par  degrés  et  environ  au  bout 
ds  deux  heures  à  toute  l'intensité  an  feu 
que    le    fourneau  puuvoit   produire.   Cette 

chaleur 


I 
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été 


3z  grande  pour  faire  couler 
le  lut  argileux  qui  recouvroit  la  cornue,  et 
pour    L'en    dépouiller    presquVntièr'-aient. 
Une  fumée  blanche  ,  qui  avoit  Todeur  du 
phosphore  f    s'est    alors   répandue    dans    le 
ballon.  Lorsqu'après  le  rerroidissement  Tap- 
pareil  n  étédélulé,  j'ai  tmuvé  rallonpre  en- 
duite d'une  légère  couche  de  phosphore.  Il 
s*est  enHanimé  par  le  contact  de  l'air,  et   a 
présenté  l'odeur  ,  la  couleur  .  la  consislance 
et  tous  les  caractères  qui  distinguent  si  fa- 
cilement   ce  corps   éminemment    combus- 
tible. D'après    ce   résuUal  ,   on    peut    croire 
^cuc  les  autres  graines  fourniront  le  même 
^produit ,  er  que  s'il  n'a  pas  été  obtenu  par 
tous  les  chimistes,   c'est  p:irce  qu'ils  n'ont 
pas  emplu^'é  un  assez    haut  degré  de  feu , 
\      une  quantité  suffisante  de  semence,  et  tous 
*      Jes   procédés  que  je  viens  d'indiquer.  J'ai 
lieu  de    croire  ,  par  exemple ,  que  si  l'on 
emplojoit  en  commençant   l'opération,  le 
degré  de  feu  requis  pour  dcj^ager  le  phos- 
phore, on  n'obtiendroit  point   séparément 
tce  produit,  parce  qu'il  se  combineroit  en 
totalité  avec  le  gaz  hydrogène  du  charbon. 
Le  charbon  de  froment  traité  avec  l'eau 
bouillante,  avant  l'extraction  du  phosphore, 
donne  une   lessive  qui  verdit  le  sirop  de 
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violette  ei  qui  doit  cette  propriété  à  la  ^ 
tasse.  Ainsi  le  phosphore  ne  pareil  pas  -dû 
dans  ce  cas  à  Taclion  du  charbon  sur  l'.'îcide 
phosphorique  libre;  il  n'est  point  dû  non 
plus  à  la  décomposition  du  phosphate  d'am- 
moniaque ;  car  la  chaleur  requise  pour  car- 
boniser la  graine  paroît  plus  que  suffisante 
pour  volatiliser  ce  sel.  Cérame  j*ai  trouvé 
(  Recherches  chimiques  sur  la  végétation.), 
dans  les  cendres  de  toutes  les  graines  que 
j*ai  analysées,  et  en  particulier  dans  celles 
du  froment  y  une  quantité  considérable  de 
phosphate  de  potasse,  j*ai  cru  devoir  éprou- 
ver si  ce  sel  n'étoit  point  décomposé  par 
le  charbon.  Je  conviendrai,  toutefois, 
qu'il  n'est  pas  évident  que  ce  phosphate 
soit  déjà  tout  formé  dans  le  charbon  fait 
en  vases  clos ,  car  la  lessive  aqueuse  ne 
zn'eu  a  point  fourni,  ou  seulement  des 
traces  à  peine  sensibles  ;  mais  le  charbon 
retient,  en  raison  de  sa  grande  porosité, 
si  obstinément  les  corps  qui  y  sont  inter- 
posés ,  que  l'on  ne  peut  rien  conclure  dt 
celte  dernière  opération* 
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Décomposition  du  phosphate  de  potassa 

kpar  le  chaibon. 
Parmi    les   phosphates    neutres,  on  na 
nnoît  que  le  pliosphaïe  d^ammoniaque  e* 
quelques  phosphates  méialliques  qui  soient 
susceptibles  d'être  décomposés  par  le  char- 
bon. Tous  les  chimistes  qui  se  sont  occupés 
de  ces  recherches  ont  avancé  que  le  |  hos* 
phate  de  potasse,   le  phosphate  de  soude > 
le  phosphate  de  chaux  sans  excès  diacide  y 
résisloient  à  cette  décomposition.  C'est  donc 
en  supposant   que    ces   auteurs  ont  pu  se 
tromper  ,  que  j'ai  fait  IVxpérlence  suîv.  ntc  î 
J*aî   neutralisé  de  la  potasse  pure  avec 
de  Tacide  phosphorîque  préparé  par  Tac* 
tlon  de  Tacide   nitrique  sur  le  phosphore» 
Pour  éviter  tout    soupçon   d'excès  d'acide 
.phn^phoriquc ,  j*ai  ajoulé  au  phosp'  ate  de 
pelasse   «n    It^gpr  excès   d'alcali ,  ert   sorte 
que  la  solution  verdissoit  les  couleurs  bleues» 
Le  phosphale  desséché  à  une  chaleur  rouge 
pesoit  3o  grammes.    Il   a   été   pulvérisé   et 
tiiiuré  avec  le  double  de  son  poids  de  pous- 
itère  de  hêtre  ,   qui  avoit  été  rniigie  iranié* 
diâtement  avant  le  mélange.  J'ai  inlioduit 
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le  tout  rfans  une  pefife  cornue 
laine  lu(ée,  et  je  Tai  exposée  pendant  quatre 
heures  dans  le  fourneau  dëcrit  §.  I ,  au 
même  degré  de  feu  que  pour  l'opération 
précédente.  Le  phosphore  a  coulé  par  goûtes 
dans  IVau  du  récipient,  et  quoique  j'aie 
éteint  le  feu  pendant  qu'il  se  dégagcoir  en- 
core quelques  vapeurs  phosphoriques,  j'ai 
recueilli,  soit  dans  le  récipient,  soit  dans 
l'allonge,  deux  grammes  et  demi  de  phos- 
phore. Je  ne  comprends  point  dans  ce 
poids  une  certaine  quantité  de  cette  subs- 
tance qui  adhéroit  au  col  de  la  cornue , 
et  une  autre  quantité  en  suspension  dans 
l'eau  du  récipient ,  et  qui  rendoit  ce  liquide 
jaune  comme  du  petit  tait ,  et  enfin  tout 
le  phosphore  engagé  dans  le  gaz  hydrogène 
phosphore  quj  se  produit  dans  celte  dis- 
tillation. Si  l'on  considère  que  3o  grammes 
de  phosphate  de  potasse  ne  contiennent  en- 
viron pnr  le  calcul  que  4,8  grammes  de 
phosphore ,  on  ne  doutera  pas  que  ce  sel  ne 
soit  décomposé  en  grande  partie  ou  presque 
en  totalité  par  le  charbon. 
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Décomposition  du  phosphate  de  soude 
par  le  charbon. 

J*2iî  employé  pour  cette  expérience  du 
phosphate  de  soude  cristallisé  avec  un  l^er 
excès  de  soude,  et  tel  qu'on  Temploiedans 
les  pharmacies  pour  l'obtenir  en  cristaux 
réguliers,  loo  parties  de  ce  sel  ont  été  ré- 
duites par  la  dessication  à  une  chaleur 
rouge  »  à  40,94  parties.  J'en  ai  pulvérisé 
3o  grammes  et  je  les  ai  mêlés  avec  60 
grarom«f  de  charbon  de  hélre  que  j'avois 
fait  rougir  immédiatement  avant  le  mé- 
lange. L'opération  a  été  conduite  comme 
k  précédente ,  et  j'en  aï  recueilli  le  même 
produit ,  savoir  deux  grammes  et  demi  de 
phosphore  ,  en  faisant  les  mêmes  omissions. 

G>mme  le  phosphate  de  potasse  et  le 
phosphate  de  soude  privé  d'eau  de  cristal- 
lisation,  contiennent  des  quantités  à-peu- 
près  semblables  d'acide  phosphorique  ^  oa 
en  peut  tirer  les  mêmes  résultats. 

La  décomposition  du  phosphate  de  soude 
par  le  charbon  «  a  été  Tobjet  particulier 
des  recherches  des  chimistes.  On  doit  croire 
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cristallisée  (i).  Comme  les  éiëmens  de  ceti 
substance  sopt  beaucoup  plus  condensés 
que  dans  le  phosphate  de  chaux  artificiel, 
on  peut  s'attendre  à  une  décomposllion 
moins  avancée.  J'ai  obtenu,  par  le  même 
procédé,  sur  6.26  graiimes  de  chrysolithe 
pulvérisée  et  mêlée  avec  le  double  de  son 
poids  de  poussière  de  charbon  1,22  grammes 
de  carbonate  de  chaux  »  et  4,96  grammi 
de  phosphate  de  chaux. 

Je  dois    observer  que  ao   grammes 
poussière  de   charbon  de   hêtre  traité  par    ^ 
Tcicide    muriatique    ne  fournissent  que  5 
luilUgrammes  de  phosphate  de  chaux  et  6   i 
milligrammes  de  carbonate  de  chaux. 

Il  paroit  résulter  de  ces  recherches  qu'il 
n'est  aucun  animal  ni  aucune  plante 
ne  puisse  fournir  du  phosphore  ,  ou 
moins  du  gaz  hydrogène  phosphore  par 
simple  distillation  au  feu  le  plus  véhément, 
car  on  ne  connoit  aucune  de  ces  substances 
qui  ne  fournisse  du  phosphate  de  chaux  et 
du  charbon. 


(x)    M.  VAnqnêlin   a   trouvé    que   loo    parlîei   â« 
chrysolîte    coutiennent   53,32    parties  de  chanii 
45,72  parties  d'acide  phosphorique. 
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Il  en  résulte  encore  que  là  quanûté  de 
phosphates  obtenus  par  rincînératîon  peut 
varier,  suivant  le  degrd  de  feu  employé 
pour  cette  opération. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  oxides  de  fer  et  sur  leui 
manières  de  se  comporter  açt 
quelques  acides; 

Fak  m.  BUCHOIZ. 
(  Extrait  par  M.  Vociîl(i).  ) 


Le  peu  d*ftCCord  qui  règne  parmi 
chimistes  »  par  rapport  aux  proportid 
d'oxigène  dans  les  oxides  de  fer,  a  enga 
Tauteur  à  reprendre  ce  travail  pour  rectil 
les  différentes  opinions  des  auteurs. 

Les  uns  ont  déterminé  Toxîde   noir 
o»25  à  37 ,  et  Toxide  rouge  de  0,40  à  , 
d'oxigène  ;    d'aulres    prétendent    que  ci 
parties  de  fer  peuvent  absorber  0,17  à 
d'oxigène, 
—-  - ,  — , , 

(1)  Voy.  le  nouveau  Journal  de  clùuue  €t  de  | 
ùqve^  do  Gchlen,  n**.  la. 
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L'sutpur  sVsf  servi ,  pour  ses  expériences, 
{Ton   til  de  1er  brillant  de  la  plus  grande 
lurelé. 


A.     Expériences  pour  déterminer  la  quart' 
tilé  tVoxigène  dans  Voxide  rouge  defer^ 


^ 


H 


lo.  Sur  cent  grains  de  ce  fer  en  limaîlUe , 
on  a  versé  une  once  d*eau  à  laquelle  on 
&  ajouté  graduellement  de  Tacide  nitrique 
de  1.265.  jusqu'à  ce  que  le  i'er  fût  entière- 
ment dissous. 


La  liqueur  évaporée  avec  précaution  ,  et 
la  matière  restante  rougîe  pendant  un  quart- 
d^heure,  son  poids  augmenta  de  24  grains  ^ 
ce  qui  diffère  du  résultat  de  Lavoisier  et 
e  Proust. 


a».  La   même  expérience  répétée  ,  avec 
la   différence  qu'on  employoit  tantôt   une 
demi  once,  tantôt  une  ouce  et  demie  d*acide 
ûtrique ,  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 

Expériences  sur  toxide  noir  de  fer. 


Beaucoup  d'essai»  ont  été  tentés  par  l'au- 
teur pour  obtenir  loxide  noir;  là  calcîaalîon 
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(lu  fer,  l'aclion  de  leau  froide  sur  la  lî- 
iTiaille,  In  précipitalion  du  muriate  de  fer 
vert  par  l'ammoniaque  (i)  et  par  la  po- 
tasse. Quoique  ces  bases  ne  m'aient  pas 
fourni,  dit  M.  Bucholz ,  l'oxida  noir  pur, 
leur  addition  en  petites  quantités  au  mu- 
riate de  fer  ,  m*a  cependant  appris  que  le 
premier  pré-,  ipiié  d'un  blanc  verdâtre  ,  et 
le  second  d'un  vert  bleuâtre,  ne  consistent 
qu'en  oxide  noir  de  fer  qui  retient  plus  ou 
moins  d'acide  muriatique,  d'où  il  suit  que 
ces  précipités  ne  sont  pas  à  considérer 
comme  des  oxides  particuliers* 

L'auteur  fît  passer  un  courant  d'eau  en 
vapeurs  h  travers  la  limaille  chauffée  au 
rouge;  il  en  obtint  une  poussière  noire, 
douée  de  tous  les  caractères  d'un  oxide  de 
fer  au  minimum. 

Cent  grains  de  cet  oxide  noir  ont  été 
mis  en  ébuUition  avec  6  onces  d'acide  ni- 
trique de  1,26a*  La  dissolution  fut  oomi* 
plète;  évaporée  et  calcinée  fortement  dans 


(1}  M.  Bucliolz  insiste  beaucoup  sur  l'odeur  de 
phosphore  ou  de  gaz  hydrogène  phosphore  ,  qui  te 
tnanîfe  te  en  précipitant  les  sels  ferrugineux  par  Ttin- 
moniaque. 
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On  creusel,  il  resia  une  poudre  rouge  pesant 
iJo  grains. 
L*oxide  noir  esl  donc  composé  de  : 

Oxîgène     0,23. 

Fer  0,77.  ' 

Examen  de  Voxide  rouge  de  fer  à  tàne 
haute  température. 

Cent  grains  d'oxide  rouge  .c^t  été  mis 
dans  un  creuset  de  Hesse,  pesé  d'avance, 
lequel  fui  placé  dans  un  auire  plus  prand. 
On  exposa  le  tout  à  une  chalf.ur  blanche 
de  la  forge  pendant  trois  quarts  d'heure. 
Le  fond  du  creuset  inférieur  fui  vitrifié* 
loxide  présentoir  une  poudre  d'un  grisd'acier 
noirâtre,  d'un  éclat  métallique,  altirable 
à  raimant,  et  avoit  subi  une  perte  de  3 
grains. 

La  même  quantité  d'oxide  rouge  fut 
chauffée  h  une  chaleur  blanche  pendant 
une  heure  et  demie.  Alors  sa  perte  étoit  de 
6  \  grains.  La  couche  inférieure  de  l'oxide 
éloil  eniièiement  fondue  ,  d'une  cassure 
relte,  d*un  gris  d'acier,  d*un  éclat  métal- 
lique. La  couche  supérieure  éloil  impar- 
fatlemetit  fondue,  cristallisée  à  la  surface. 
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au    milieu    poreuse.   Cétoit    un    mélange 
d*oxîde  rouge  et  noir  de  fer. 

Quoique  Toxide  rouge  passe  à  Toxide 
noir  par  une  chaleur  blanche ,  on  n'a  ce- 
pendant rien  k  craindre  de  semblable  par 
une  chaleur  rouge. 

Manière  dont  se  comporte  le  fer  et  $e$ 
oxides  avec  tacide  mtrique^ 

L*acidc  nitrique  trè^-ét^nciu  rVeau  dissout 
le  fer  et  présente  le  nitijjie  dans  lequ*-!  le 
fer  est  oxidé  au  minimum.  MM.  Proubt 
et  Davy  l'ont  déjà  prouvé.  Cel  élat  est 
très-peu  constant,  et  pour  peu  qu'on  cheulfe 
la  liqueur,  ou  que  l'on  em|)loie  un  acide 
nitrique  concentré  ,  on  obtient  un  nitrate 
au  maximum. 


I 


Cesl  ce  dernier  qu'on  fît  épaissir  ra- 
pidement ,  et  après  le  refioîdissement ,  on 
y  versa  de  Teéu  qui  en  sépara  une  matière 
rouge  insoluble  dans  Teau,  mais  »oluljle 
dans  l'acide  nitrique.  Celte  mniièje  rougç 
laîssoit  dégager  des  vapeurs  rouges  par  la 
calcinatîon^  et  il  restoit  un  ozide  rouge  da 
fer. 

Le  nitrate  de  fer  évaporé  très-doucement  « 


I 
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le  se  décompose  pas.  II  laisse  un  r(5.«îdii 
If  pais,  d'un  rouge  brun  qui  attire  Thurai- 
dilé  de  l'air  et  fjul  se  dissout  enlièrement 
dans  Feau. 

L'oxide  rouge  de  fer  se  dissout  en 
quantité  notable  dans  l'acide  nitrique,  à 
l'aide  de  la  cbaleur.  Cette  action  de  la  part 
de  .l'acide  nitrique  est  cependant  beaucoup 
plus  énergique  quand  on  le  fait  agir  sur 
un  oxirJe  rouge  qui  est  nouvellement  pré- 
cipité d'un  sel  ferrugineux  par  la  potasse. 


h 


idc  sulfunque  et  oxide  rouge  de  fer. 


Une  once  de  sulfal«  de  fer  vert  dissoute 

^une  once  d'eau  ,  fut  miss  en  ébul- 
î  ;  on  y  ajouta  graduellement  6  gros 
d'acide  nitrique  de  1,200 ,  étendus  préala- 
blement de  6  gros  d'eau.  Il  s'en  sépara  une 
poudre  d'un  jaune  brunâtre  qui  pesoit  après 
la  dessication  42  grains.  C'étoit  un  sulfate 
rouge  de  fer  neutre  ,  avec  excès  d'oxide  ^ 

I  dont  M.  Thenard  a  déjà  fait  mention. 

I  La  liqueur  surnageantp ,  d'un  brun  rou- 
geâtre  ,  fut  chauffée  dans  une  capsule;  il 
s^en  sépara  aussitôt  une  matière  brunâtre 
semblable  à  la  précédente  ,  qui  se  dissol- 
voit  cependant   à  mesure  que    la   liqueur 
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s'évaporoil.  La  matière  épaissie  attiroit  ra- 
]>ideiuent  l'humidiié  de  Tair  ce  r«'[)assoii  à 
1  état  sirupeux.  L'acide  sulfurique  changeoit 
sur-le-chauip  sa  couleur  rouge  en  blanc,  j 
Evaporé  à  siccité  avec  un  gros  diacide  sul-l 
furîque ,  et  chauffé  jusqu'à  ce  qne  tout 
l'excès  d*acide  fût  disparu,  il  resta  une 
poudre  blanche  qui  a  présenté  les  propriétés 
suivantes  : 

Sans  saveur  ;  insoluble  dnns  Teau  froide 
et  bouillante,  la  dernière  lui  enlève  cepen- 
dant un  peu  d'acide  sul furîque  et  change 
sa  couleur  blanche  eu  brun. 

A^ilée  avec  raminoniaque,  la  matière 
passe  au  faune  brunâlie;  et  la  liqueur  sur- 
nageante contient  du  sulfate  d'ammoniaque, 

L*acide  raurîiitîque  la  dissout  en  entier, 
à  l*aide  de  la  chaleur,  et  présente  une 
liqueur  d'un  rouge  jaunâtre  ;  l'eau  aiguisée 
d'acide  sulfurique  opère  le  même  elfet. 

Voilà  donc  un  sulfate  de  fer  d'une  cou- 
leur blanche,  dans  lequel  l'oxide  est  rougi 
et  au  maa^imum  d'oxidation. 


i 


Résumé  de  tous  les  faits  contenus  dans 
ce  mémoire. 


if».  Il   n  j  a     que   deux   degrés    d'oxîde 
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fer  :  Toxide 


noir  au  minimum^  et  Joxide 
rouge  au  maximum.  Tous  les  autres  états 
doxidation  n'existent  pas  dans  la  réalité  , 
et  tout  ce  qu'on  crojoît  oxide  particulier 
n'est  que  la  combinaison  d'un  de  ces  deux 
oxîdes  avec  des  acides,  ou  un  mélange 
en  diverses  proportions. 

a*.  Cent  parties  d'oxide  noir  con- 
liennent  77  de  £er  et  aS  d*oxigène.  L'oxîde 
touge  est  composé  de  70  7  de  fer  et  de  29  \ 
d*oxîgène. 

3^  L*oxide  rouge  de  fer  exposé  à  la  cha- 
leur blanche ,  est  ramené  à  Toxide  noir  ; 
mais  par  une  chaleur  rouge,  sa  nature  ne 
change  pas,  quoique  la  couleur  puisse  être 
altérée. 

40.  Le  passage  de  Toxîde  noir  à  Toxide 
rouge  est  accéléré  par  une  calcination  avec 
la  potasse  caustique. 

50.  Un  oxîde ,  quoique  fortement  attiré 

Cpar  l'aimant,  peut  contenir  encore  la  moitié 
d'oxide  au  maximum, 
6<>.  L'oxide  noir  est  difficilement  soluble 
dans  l'acide  nitrique;  il  exige  une  longue 
ébullîtion  avec  l'acide  nitrique  concentré. 

7».  L'oxide    rouge  n'est  pas  si    indisso- 
luble dans  l'acide  nitrique^  comme  on  l'avoîl 
Tome  LXV.  O 


IIO 
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cru.  L'acide  concentré  bouillant  en  dissout 
une  quantité  notable* 

8*.  Enfin,  i'oxide  rouge  peut  contracter 
plusieurs  combinaisons  avec  Tacide  sulfu- 
riqua ,  l'une  d'Un  brun  rougeâtre  boluble  , 
et  Tautre  blanche  Insoluble  dans  Teaa .  mais 
soluble  dans  les  acides. 
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^e  M.  Hachette  ,  professeur  à 
l'Ecole  Polyteclinique ,  aux  Ré- 
dacteurs des  Annales  de  Chimie. 


le  64^.  volume  des  Annales ,  pag.  79 
ins  un  extrait  de  TouvragedeM-  Riiler/ 
est  dit  que  l'auteur  a  cru  s*appercevoîr 
l'une  aiguille  composée  ,  par  exemple 
lîtié  de  zinc  ,  moitié  d'argent ,  et  mobile 
sur  son  pivot  ,  prenoit  sa  direction  dans 
le  Méridien  magnéliijue  ^  le  zinc  tourné 
vers  le  nord  et  Targent  vers  le  sud  ,  et  que 
ce&  deux  extrémités  étoient  foiblement  atti- 
rées et  repoussées  par  les  deux  pôles  d'un 
oimant.De  même  il  crut  s'appeice  voir  qu*une 
aiguille  métallique  ayant  été  exposée  pen- 
dant quelque  leins  à  Faction  de  la  pile  de 
Voila,  où  elle  étoil  dans  Tétat  de  Texcitalion 
V  la. seconde  classe,  avoit  acquis 

O  2 
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la  propriété  de  se  placer  dans  un  aulve 
méridien  qui  alloit  à-peu-près  du  nord-est 
au  sud-ouest ,  ce  qui  lui  sembloit  indiquer 
un  électrisclsme  ou  une  potarité  électrique 
du  gïobe,  analogue  à  son  magnétisme* 

Ce  phénomène  important  relatif  ad 
magnétisme  >  n'ajanl  pas  è\é  reconnu  par 
les  savans  qui  ont  répété  celle  expé- 
rience ,  Ton  ne  peut  s'en  assurer. 

Pour  faire  voir  que  j'avois  entrepris  des 
recherches  semblables  »  il  y  a  déjà  au  moins 
trois  ans  ,  je  me  contenterai  de  citer  un 
passage  imprimé  dans  la  Correspondance 
sur  TEcole  polytechnique  ,11^  5,  pag.  i5a: 
j'y  ai  dit  :  les  deux  fluides  que  les  phy. 
siciens'  ont  admis  pour  l'expllca lion  des 
phénomènes  électriques  et  magnéliques  , 
diflTèrent  entre  eux  par  cerlaîries  propriétés  , 
et  ils  en  ont  d'autres  qu!  leur  sont  com- 
munes. Un  grand  nombre  d'expériences 
ont  eu  pour  objet  la  comparaison  et  le 
rapprochement  de  ces  fluides.  M.  Desormes 
et  moi  avions  pensé  que  la  pile  électrique 
pourroit  être  employée  comme  un  nouveau 
moyen  de  remplir  le  même  objet;  après 
avoir  vérifié  qu'une  barre  d'acier  folble- 
ment  aLmâmée  et  placée  daas  un  bateau 
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flottant  sur  une  eau  tranquille  »  prenoît  en 
très-peu  de  .tems  la  direction  de  raiguille 
aimantée  d*une  boussole,  nous  nous  sommes 
proposés  d'observer  la  pile  électrique  dans 
une  position  semblable  ,  nous  désirions 
donner  à  cette  pile  une  grande  longueur, 
et  néanmoins  éviter  une  trop  graïKle  aug- 
■tnentation  de  poids  dans  la  charge  du  ba- 
teau. Pour  remplir  ce  double  but  ,  nous 
jïmes  étamer  des  tôles  minces  de  cuivre 
avec  un  alliage  de  zinc  et  d*étain|  et  au 
moyen  d'un  emporte- pièce  d'acier,  nous 
avons  fait  découper  environ  1400  plaques, 
du  diamètre  o,""^-  o35  ;  40  de  ces  plaques 
pe&oient  environ  60  grammes. 

A  l'époque  ou  nous  nous  occnpîous  de 
ce  travail ,  M.  Oersied  fît  imprimer  ,  dans 
le  Journal  de  physique ,  un  mémoire  da 
M.  Rîtter  ,  sur  les  piles  que  ce  physicien 
appcloit  secondaires \\^  coméquence  prin- 
cipale des  faits  rapportés  dans  ce  mémoire , 
est  que  «  la  terre  a  des  pôles  électriques 
comme  elle  a  des  pôles  magnétiques ,  ei 
qiiilfaui  ajouter  au  méridien  électrique  un 
Tnéridien  magnétique-  »  (  Tom»  67  ,  p.  363 , 
du  Jour    nalde physique.  ) 

M.  Desormes  m'ajaut  engagé  à  terminée; 

O  3 
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seul  le  travail  que  nous  avions  commencé 
ensemble,  j'ai  monté  une  pile  de  1400  pièces 
préparées  comme  il  vient  d'être  dit  ,  et 
séparées  par  d'autres  pièces  de  carton 
mouillé  dans  une  eau  un  peu  salée.  Cette 
pile  étoit  supportée  dans  le  sens  de  sa 
longueur ,  par  des  tubes  de  verre  presque 
pleins;  Payant  isolée,  je  ia  couchai  bori- 
sontalement  dans  un  petit  bateau  qui  Bot* 
toit  sur  une  eau  parfaitement  tranquille, 
sa  longueur  étoit  environ  d'un  mètre.  On 
pouvoit  espérer  que  la  pile  ainsi  placée 
obéirolt  à  la  moindre  force  qui  tendroit  à 
lui  donner  une  direction  déterminée  Je 
me  suis  assuré  qu'elle  étoit  indiflférente  à 
toute  espèce  de  direction  :  des  barres  et  des 
fils  d'acier  trempé  ,  placées  entre  les  deux 
piles,  ainsi  qu'il  est  dit  par  M.  Bitterpour 
des  fils  dor  ,  (  pag.  365  du  mémoire  cité} 
ne  se  sont  pas  aimantés  sensiblement. 

Aucune  pile  ne  m*avoit  encore  présenté 
les  phénomènes  électriques  d'une  manière 
aussi  intense  que  cette  dernière;  sans  avoir 
recours  au  condensateur  ,  les  lames  d'or  de 
l'électromètre  placé  à  une  des  extrémités 
delà  pile,  non-seulement  divergeoient sen» 
siblemeut  au  premier  instant,  mais  la  di- 
vergence croissoit  avec  le  tems  ;  et  après 


2>B     CHIMIX.  Sl5 

on    tems  assez  court ,  que  cependant  on 

ipprécioit   facilement ,  ils  s'écartoîent'  au 

lînt  de  frapper  les  parois  du  vase  qui  les 

intenoit  ;  j'ai  observé    ces  mêmes    effets 

mdant  sept  jours;  le  huitième  l'action  de 

pile  avoit    cessé,  et    la  pile^toêmo  ne 

)Uvoit  plus  être  remise  dans  son.  ëtatpri* 

itit  f  parce  que  Toacidation  avoît   enlevé 

bne  grande  partie  de  l'étamage  des  plaques» 

Je  vous  prie ,  Messieurs ,  de  faire  insérer 
cette  lettre  dans  un  numéro  de  vos  Annales, 


J*ai  l'honneur ,  etc. 
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ANNALES 

De  Littérature  médicale  étrangère , 
par  3,  F.  Klvyse^Sj  professeur  de 
chirurgie  à  tEcole  de  médecine 
de  Gandy  et  L.H.  J.  Vranckb?^', 
docteur  en  médecine  ,  ^  jinçers  ; 
années  i8o6  et  1807  (i). 


(Extraîf.) 


I 


On  trouve  dans  les  nouvenux  cahiers  d«  ' 
ce  recueil  ,  comme  dans  les  prëcédens  » 
plusieurs  articles  qui  ne  peuvent  manquer 
d'intéresser  les  chimistes  et  les  pharmaciens. 
Ils  en  jugeront  par  ceux  que  noiu  allons 
indiquer. 

I,  Suite  d'un  mémoire  du  docteur  hol- 


(1)  On  souscrit  pour  c«t  ouvrage»  dnrit  il  paroit 
chaque  niuis  un  cahier  y  à  Gandy  chez  Verâeghe^ 
à  Piiriiy  chez  Gabon.  Le  prix  est  |  pour  Tanué*  y 
ée   18  Ir.  I  frauc  de  port. 
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landais  Ontyd,  ayanf  pour  litre  :  De  Fin- 
fiucnce  de  la  Chimie  sur  les  opérations 
du  corps  animaL  L'auieup  reconuoîi  que 
les  résultats  des  diffcrenies  fondions  ani- 
males paroissent  chimiques;  mais  il  ne 
croit  pas  que  les  forces  par  lesquelles  ces 
ronclîons  s'exécutent  puissent  se  déduire  des 
principes  chimiques;  s'il  y  a  dans  les  dif* 
férèntes  maladies  défaut  ou  excès  de  quel- 
que matière  élémentaire  ,  rien  n'autorise 
à  penser  que  ce  soit  exclusivement  loxi- 
gèoe;  rhjdfDgcne,  l'azote,  le  carbone,  le 
phosphore  jouent  souvent  le  rôle  le  plut 
actif, 

IL  Dissertation  du  docieur  Fordyce  sur 
ies  fièvres  simple  ,  intermitlenie  ,  conti^ 
nue,  etc^  Ce  célèbre  praticien  place  Far» 
senrc  et  le  cuivre  au  nombre  des  substances 
qui,  comme  le  quinquina  et  les  autres  fë^ 
rifugË^s  ,  ont  le  pouvoir  d'arrêter  le  retour 
u  paroxisme  ;  mais,  ajoute-t  il ,  si  on  les 
fait  prendre  en  même  quantité  à  une  per- 
sonne saino  ,  ils  produisent  des  douleurs 
aiguës  ,  des  affections  de  l'estomac  qui 
peuvent  occasionner  la  mort. 

Il  est  de  la  nature  de  la  fièvre  ,  quelle 
u'ellesoit^  dit  ce  savant  médecin,  d'étro 
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plus  ou  moins  contagieuse,  en  ce  sens  que 
Tatmosphère  ambiante  du  malade  se  trouvo 
plus  ou  moins  viciée  et  imprégnée  de 
miasmes  fébriles  particuliers  au  caractèire 
morbifique  qui  prédomine  dans  le  sujet* 

Cette  doctrine  tant  de  fois  démontrée  par 
les  ravages  de  la  fièvre  d'hôpital  venue  k 
la  suite  de  l'accumulation  des  blessés  »  trou- 
vant encore  des  adversaires  »  nous  l'appuie- 
rons de  réflexions  judicieuses  de  M.  Tourlet, 
dans  son  extrait  du  Eecueii  que  nous 
annonçons  ,  inséré  dans  la  feuille  du  Monî- 
neur  du  2$  février  dernier. 

«  Cette  opinion  contraste  singulièrement 
avec  celle  du  docteur  Benjamin  Bush  »  de 
Philadelphie,  dans  sa  réponse  aux  questions 
proposées  à  Londres ,  par  M.  le  baron  de 
Jacobi  »  ambassadeur  du  roi  de  Fiusse, 
sur  la  fiêi/re  Jaune  d'Amérique»  » 

m  Le  dofteur  américain ,  ne  croit  point 
que  la  contagion  de  cette  fièvre,  dueunî- 
quemrnl  au  vice  local  de  l'atmosphère, 
ptiisse  se  communiquer  d'un .  individu  k 
Taulre  ,  ou  par  le  contact  des  habits»  qu'il 
conseille  cependant  de  laver  avant  d'en  faire 
usage.  Par  une  conséquence  de  sa  doctrine , 
il  regarde  les  fumigations  de  IVl.  Gujton-, 
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Morvcau,  comme  inutiles  ,  vu  que  Tarigine 
de  la  fièrre  jaune  licnl  à  une  atinosplièré 
impure  ,  qui ,  quoique  circonscrite  ,  eîl 
cependant  trop  étendue  pour  que  les  va- 
peurs puissent  la  purrfier.  Les  fait»  sur 
lesquels  il  s'appuie  sont  vagues  pour  la  plu- 
part, ou  quand  quelques-uns  seroient  vrais, 
ils  prouvcroîent  encore  contre  son  système  , 
crailleui*s  incohérent  et  contradictoire;  car, 
si  le  foyer  contagieux  réside  dans  Tatmos- 
phère ,  les  miasmes  putrides  du  malade 
augmentent  nécessairement  le  danger  de 
b  contagion,  puisqu'ils  se  répandent  dans 
l'atmosphère.  » 

m.  L'extrait  qui  se  trouve,  dans  un  des 
derniers  numéros  de  ce  Journal  ,  de  la 
pharmacopée  ùaiai^e^  imprimée  à  Amster- 
dam en  j8o5,  renferme  les  réponses  des 
auteurs  à  quelques  observations  que  nous 
avions  cru  devoir  présenter  sur  cet  ou- 
Irrage  ,  tout  en  en  rendant  un  compte 
ivantageux  (i). 

IV.  Nous  remarquerons  enfin  l'annonce 
l'un  Essai  de  matière  médicale  théorique 
fiprati(/uet  d  après  les  principes  de  Brown, 


(i)  Voyex  le  caLicr  de  nos  Âonalei  |  Janvier  1806. 
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sur  la  nature  de  ces  substances  regard^e% 
jusqu'à   présent  ,  lantôt   comme   simple», 
tantôt  comme  composées. 
^- Ci- joint,  Wous  trouverez  un  manuscrit, 
ihtitulé  :  Analyse  dé  l'Huile  douce  du  vin  , 
par  M-  Alcmani ,  pharmacien  royal  ;  Tau- 
teur  désire  que  cet  objet  soit  accueilli  par 
les  auteurs  des  Annales. 

Vous  voudrez  bien  aussi  faire  insérer  un 
extrait  de  wies  Opuscules  ,  et  sur-tout  du 
Mémoire  sur  le  Mercure  doux.  On  y  trou- 
vera la  différence  qui  existe  entre  le  mercure 
doux  et  le  précipité  blanc  de  Boerhaave , 
ou  mercure  doux  de  Scheèle  ,  etc. 


I 
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3i  Mars  1808. 


SUITEDES 

RÉFLEXIONS 

SUR 

QUELQUES  MÉTHODES 
MINÉRALOGIQUES. 

Par  N.  CoKNXTXx  ^  membre  do  la  Soinëté  royale  à% 
I^ndres,  «t  de  l'Académie  royale  d^IrUnde,  etc.  . 


Il  deviendroît  fastidieux,  et  îl  scroît  peu 
ville  9  de  sVtendre  davantage  ^ur  les 
caractères  extérieurs  de  M.  Werner.  On 
ne  peut  concevoir  les  détails  dans  lesquels 
ce  savant  est  entré  ;  maïs ,  pour  donner 
une  idée  des  minuties  avec  Usquelles  les 

Tome  LXV.  P 
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Allemands  se  croient  obligée  de  traiter  un 
sujet,  je  vais  faire  le  plus  court  extrait  pos- 
sible des  28  pages  dans  lesquelles  M.  Em- 
tnerling  parle  de  la  nomenclature.  Je  dé- 
signe ce  morceau  comme  fragment  his- 
torique et  caractéristique;  mais  je  préviens 
le  lecteur  qui  redoute  Peiinui  qu'il  ne  doit 
pas  me  suivre ,  quoique  je  me  propose  de 
lui  faire  grâce  d'une  grande  partie  de  Tori- 
gînal. 

I.  Objet  de  la  nomenclature  (zweck  der 
fossilien  benennungcn  }.  II  est  nécessaire 

dans  tout  art  et  science  d'avoir  des  mots 
ou  des  noms  pour  désigner  les  choses  dont 
on  traite.  Ils  servent  particulièrement  à 
fixer  les  différentes  idées  concrètes ,  à  nous 
exprimer  intelligiblement,  et  à  communi- 
quer nos  pensées. 

II.  Différentes  sortes  de  noms  (  Vers- 
chicciene  arien  derselben  ).  Il  y  en  a  deux  : 
triviaux  et  systématiques. 

A*  {Triuiallen  benennunçen.)  Les  noni5 
triviaux  sont  ceux  que  les  minéi^aux  re- 
çoivent dans  la  vie  ordinaire  »  et  souvent 
des  mineurs.  Chaque  langue  en  possède^j 
et  quelques-uns  même  ont  pas&é  dans 
toutes  les  autres, comme  quartz,  blende,elc. 


li 
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Les  noms  triviaux  peuvent  être  pariagé*? 
en  deux  :  noms  triviaux  généraux ,  noms 
triviaux  particuliers. 

1.  Les  noms  triviaux  généraux  (  al' 
gemelne  irwiallen  benennungen  )  sont 
ceux  communément  usités  dans  une 
langue  et  reçus  dans  d'autres  langues. 
lis  sont  importans  en  ce  que  les  sa  vans 
même  s*en  servent;  aussi  les  a-t-on 
partagés  en  deux. 

a.  Noms  triviaux  généraux  (  haupt 
iripialnamen  )  sont  le  plus  générale- 
ment connus  et  usités. 

A,  Noms  triviaux  généraux  acci- 
dentels {nebcn  trivialnamen) ^  sont 
les  moins  connus,  tels  que  les  noms 
d'oroud'argent  de  chat,  verre  deMos- 
cavie  pour  le  mica,  etc. 

2.  Les  noms  triviaux  particuliers 
comprennent  ceux  usités  par  certaines 
classes  de  personnes  et  dans  certains 
pajs. 

(^Besondcretrwialnamen),  On  les 
partage  en  trois. 

a.  Noms  provinciaux  ou  locaux* 
(  Proi^cnzicllen  und  local  benennun^ 
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gen  ).  Les  gens  du  peuple  ,  clans  une 
certaine  province ,  se  servent  de  ceç 
noms  :  mîspîckel ,  en  Saxe  ,  pour 
la  pyrite  arsenicale;  gelf ,  gelferz  ou 
gelft ,  jest  le  nom  hongrois  pour  la 
pyrite  cuÎTreuse. 

b.  Noms  oBScinaux  (  officinelle 
henennuvgen  )  j  ceux  donnés  par  les 
apolhîcaîi'es  et  autres  marchands  dans 
les  boutiques  :  pierre  sanguine,  né- 
phrétique, etc. 

c.  Noms  lechnologîques  (.iechno* 
logische  benenuungen)  ;  sont  ceux 
usités  par  des  artistes  ou  ouvriers.  Le 
statuaire  nomme  touie  pierre  qui  se 
laisse  bien  travailler,  du  marbre* 

B.  Noras  %ys\ém^ùq^MQs{systemati$che 
benennungen^  ;  sont  ceux  dont  les  sa» 
vans  se  servent-  La  précision  et  la  clarté 
doivent  les  caractériser. 


■ 


ni. 

noms. 


Principes  et  règles  pour  former  cc« 


^.  Règle  pf)ur  la  formation  des  noms 
triviaux  généraux.  M.  Werncr  en  donne 
huit  Les  noms  doivent  être  distincts (  ii/^« 
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ierscheidend^j  îuste^,  par  rapport  à  la 
chosa  •  sachrich/îg);  justes,  par  rapport 
au  lanr^age  (  sprachrichizg  )]  desct'ipûk 
(  bezciclwend  )  ;  court  (  kurz  )  ;  fixes  et 
appliqués  à  u»  seul  minéral  (festgesetz)\ 
uniques  (  einzîg  )  ;  distincts  l'un  de 
Tautrc  ( ausgeziechnety 

1.  Un  noin  est  distinct  quand  il  n'ap- 
pariîent  qu'à  une  seule  espèce.  Spath, 
schiste ,  scborl ,  ue  le  sout  pas  ;  mais 
feldspath,  spath  fluor,  schiste  argi- 
leux ,  etc. ,  le  sont. 

2.  Ils  sont  Justes  par  rapport  à  la 
chose,  quand  ils  ne  donnent  pas  una 
fausse  idée  du  minéral.  Topaze  en- 
fumée, pèche  sous  ce  point  de  vue, 
puisque  ce  nVst  pas  une  topaze. 

3.  Justes,  par  rapport  au  langage, 
quand  étant  écrits  ou  prononcés  ils  ne 
blessent  pas  le  génie  de  la  langue.  Il  y 
a  ici  huit  sous- divisions. 

a.  Quand  le  nom  d*une  espèce  est 
composé  d'un  substantif  et  d'un  ad- 
jectif; ce  dernier  doit  cire  îndé* 
clioable.  (  On  cite  des  exemples  ea 
allemand.  ) 

P3 
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b.  Quand  un  nom  est  composé  de 
deux  mois  «  celui  qui  donne  l'idée 
générale  doit  être  le  premier,  et  celui 
qui  limite  cette  idée  doit  êti^  le  der» 
nier*  (  Ces  exemples  sont  aussi  en 
allemand.) 


^ 


c.  Quand  un  nom  est  composé  de 
deux^  trois  ou  quatre  mots,  on  doit 
les  séparer  et  les  unir  comme  la  na- 
ture de  la  chose  l'exige.  Ainsi  grau- 
spies-glaserz  ,  mine  d'antimoine  vi- 
treuse grise.  ^^1 

d.  Tous  les  noms  d'espèces,  qu'îfs 
soient  simples  ou  composés  ^  doivent 
être  écrits  avec  une  lettre  initiale  ma- 
juscule ,  comme  Grau-tpies-glaserz. 
Les  variétés  ne  doivent  commencer  par 
une  lettre  majuscule,  que  quand  leur 
nom  diffère  de  celui  de  l'espèce  » 
comme  Amétyste ,  Prase,  S'il  y  ft 
un  adjectif  pour  désigner  la  variété* 
il  doit  commencer  avec  une  f>etite 
lettre  i  ainsi  ^  dicbtes  -  Grau-  spîes- 
glaserz« 

t.  Les  noms  doivent  être  tirés  d'une 
seule  langue ,  comme  chrysolitlie- 
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y.  Il  ne  faul  pas  Iraduîre  les  noms 
lires  des  autres  langues.  11  ne  faut 
]^s  dire  pierre  d'or,  au  lieu  de  chr^- 
soUtbe. 

g.  Il  faut  écrire  «t  prononcer  les 
mots  d'après  leur  vraie  signification  et 
ëljmologie.  Le  nom  d*unc  espèce  est 
rolhgulligerz  ;  il  est  mal  de  dire 
rothgulden,  rolhguldenera  ,  roihguU 
digeserz,  (Quand  un  homme  se  nomme 
Pierre,  il  ne  faut  f  as  l'appeler  Jacques» 
ni  même  Pierrot.) 

h.  En  formant  de  nouveaitx  noms  , 
il  faut  consulter  Tanalogie.  Ainsi , 
spath  sédatif,  spatli  phosphorique , 
sont  de  mauvais  noms,  parce  que  le 
nom  spath  est  propre  aux  substances 
terreuses,  et  non  aux  sels-  (Oti  a 
oublié  ici  que  le  mot  spath  est  em- 
ployé à  la  formation  des  noms  calk- 
spaih,  schieffeispalh  ,  braunspath  » 
bilterspnth  ,  flutspath  «  scheverspath  » 
wulfeispath ,  parmi  les  substances  aci- 
difères;  et  seulement  dcins  les  noms 
demantspath  ,  feldspath  ^  et  skhiite- 
spath,  parmi  tes  minéraux  terreux.  ) 

4*  Descriptifs,  afin  de  donner  une 

1*4 
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idée  des  principales  propriétés  des  raî- 
néraux,  II  y  a  sîx  sources  ou  il  faut 
principalement  les  puiser ,  et  quatre 
autres  qui  oflTrenl  moins  d'avantage. 

a.  Quelque  caractère  exiérîeur  très- 
remarquable.  Le  mol  spath  pesant  , 
de  sa  pesanteur;  oUvîn ,  de  sa  couleur; 
pierre  pesante,  de  son  odeur,  etc. 

b.  Quelque  propriété  physique  ou 
chimique.  Zcolite,  à  cause  do  son 
effervescence  par  l'action  du  feu  ; 
mine  de  fer  magnérique ,  elc. 

c.  Quelque  principe  constituant  du 
minéral;  mais  les  incertitudes  des  ana- 
lyses militent  un  peu  contre  cette 
source. 

d.  L'usage  du  minéral  ;  pierre  à 
feu,  terre  à  foulon,  à  porcelaine,  etc. 

e^  La  ressemblance  avec  d'autres 
fossiles  connus;  mine  de  fer  argileuse^ 
spatlîique,  etc. 

f.  La  ressemblance  avec  d'autres 
certains  objets  en  usage  dans  la  via 
ordinaire;  pierre  de  poix,  de  corne;elc. 

Les  sources  moins  propriss  sont  cotu 
priàes  dans  l'histoire  du  minéral. 
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fl.  La  RÎIiiatîong(^rgraphîqiic;  calcé- 
doine,  -pierre  de  Labrador,  ett. 

b,  La  nafnre  du  sol;  mine  des  çia* 
rais,  des  prés  (morasierz, wîesetierz.  ) 

c*  Les  noms  des  personnes,  toaîs 
seulement  quand  un  savant  a  été  le 

t  premier  à  faire  connoîlre  un  minéral, 
ses  propriétés  ,  ses   usages.   Prehuît , 
Witheriie,  etc.  ^  "    ' 
d.  Quelque  trait   de  l'histoire    du 
minéral .  Apatit. 


i 


5t  Courts.  Les  noms  longs  sont  in- 
cotaraodcs  à  prononcer,  à  écrire,  à 
se  rappeler.  Deux  mots ,  au  plus  , 
doivent  être  employés.  (  Les  Allemands 
on(  oublié  cette  règle  dans  leur  langue 
el  dans  leurs  noms.  Dichtes-grau-speis- 
glas-erz,  est  composé  de  cinq  mots.) 
Dense-gris-antimoine* verre-mine  ,  ou 
en  français ,  mine  d'antimoine  grise  vi- 
treuse en  masse. 

6.  Fixes  et  appliqués  à  un  seul  mi- 
néral  Plombagine  a  désigné  1«  fer  car- 
^\uxsé^i  le  molybdène  sulfuré. 

^7;  Uniques;  chaque  minéral    n'ea 
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doit  avoir  qu'un  ;  maïs  c 
chaos  de  la  minéralogio. 


'est  ici  le  vrai 


8.  Distincts  de  tous  les  autres  afiu 
d'éviter  la  confusion. 

La  question  est  maintenant  de  savoir  dans 
qael  cas  on  doit  introduire  un  nouveau 
nom. 

X.  Quand  un  nouveau  minéral  est 
découvert. 

2.  Quand  l*analjse  chimique  fait 
changer  de  place  à  un  minéral. 

3.  Quand  un  nom  pêche  contre  les 
règles  de  la  langue  ou  de  l'analogie. 

4»  Quand  un  nom  est  en  contradic- 
tion avec  les  propriétés  connues  du 
minéral. 

5.  Quand  un  nom  est  appliqué  k 
plusieurs  minéraux. 

£.  Règles  pour  former  les  noms  sjs-» 
lématiques. 

1.  Il  faut  les  tirer  des  langues  sa* 
vantes.* 

2.  Ils  doivent  être  pj^is  dans  les  noms 
triviaux  principaux^  et  en  même  tems 
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marquer  le  genre  auquel  le  fossile  ap- 
partienr. 

3.  On  doit  raeitre  celui  du  genre 
d'abord  ,  relui  de  l'e»pèce  doit  suivre  j 
comme  silex  quarizum;  silex  quartzum 
amelhy^tus.  Le  nom  trivial  peut  être 
mis  en   parenihise. 

4.  Les  noms  pris  du  grec  et  du  latin  » 
comme  les  autres  noms  triviaux,  doîvenl 
être  conservés  et  employés  avec  une 
terminaison  latine,  comme  zéoUthus, 
seapentinus  ,  creta. 

5.  Du  reste  il  faut  observer ,  dans 
la  formation  des  noms  systématiques, 
les  règles  déjà  données  pour  la  forma- 
lion  des  noms  triviaux. 


Cest  ainsi  qu'on  enseigneroît  sur  les 
bords  de  l'Ohio. 

J*ai  entejadu  en  Allemagne  quatorze  le» 
çons  cji  forme  de  prolégomènes  ,  et  un  cours 
de  minéralogie ,  dont  voici  la  quintessence  : 
«  Messieurs ,  il  éloit  nécessaire  pour  l'étuda 
«  de  la  minéralogie  que  le  monde  fût  créé 
«  et  que  i'bomme  fût  fait.» 

Dan5  ce  oiénie  cours  on  assure  que  la 
yIUc  ou  il  8e  douue  fut  bâtie  à  cause  des 
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mines  qui  se  trouvent  dans  son  voîsînaget 
€t  point  du  tout  que  les  mines  s  y  trouvent 
à  cause  de  la  ville. 

Si  Tondonnoit  unblocdemarbi^à  Praxi- 
tèle, et  un  autre  à  un  homme  ordinaire  » 
Praxitèle  tireroil  du  sien  un  Apollon ,  unal 
.Vénus,  un    Laocoon.   Sous   le   ciseau   de" 
Tautre,  il  n'en  résulteroit  que  des  éclats  et 
de  la  poussière. 

On  devroit  exiger  que  des  principes  posé* 
avec  tant  de  détails  fussent  suivis  ave€  ri- 
gueur. J'ai  marqué  en  passant  quelques 
infractions  ;  en   voici  d^autres.  M 

Dans  la  Géognosie  il  J  a  une  rocbe  nom- 
mée weisstein,  pierre  blanche.  J'ai  en- 
tendu ,  dans  un  cours  public  ,  la  description 
de  cette  roche  en  ces  termes  :  (Das  weissteia 
ist  grau  )  «  la  pieire  blanche  est  grise.»      ■ 

Des  noms  comme   cubicite ,  octaédrite , 
ne  davroJent  être  adoptés  que  quand  un  mi- 
néral est  le  seul  qui  possède  les  formes  in- 
diquées par  ces  mots,  ou  n'en  possède  pa^ 
d'autres.  V 

Mais  ce  qui  est  bien  pis  encore ,  est  d'în* 
Iroduire  des  contradictions  et  des  inex; 
tudes  de  cette  sorte ,  dans   una   partii 
la  minéralogie  dont  la  détermination 
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partlent  à  des  counoissances  plus  proPondeSy 
et  à  des  facultés  plus  élevées  de  l'esprit  ; 
dans  cetre  partie  dont  le  mérite,  s'il  n'est 
pas  entièrement  dû  à  l'exactitude,  ne  peul 
au  moins  exister  sans  elle  ;  je  veux  dire 
qu'une  faute  bien  plus  grave  est  d'appliquer 
des  noms  mathématiques ,  et  par  consé- 
quent rigoureux ,  pour  désigner  une  chose 
qui  n'est  pas  ce  que  le  nom  désigne.  Wurfel 
zéoliihe  en  est  un  exemple.  Ce  mot  veut 
dire  zéolithe  cubique.  On  comprend  sous 
celte  dénomination  deux  espèces  de  M. 
Haiijr,  l'analcime  et  la  chabasie.(  Brochant, 
▼oL  i,  p.  304)., Or  l'analcime  est  bien  cu« 
bîque;  mais  la  chabasîe  est  un  rhomboVdo 
qui  diffère  du  cube  de  3°,3o-  Uempirisme 
le  plus  vulgaire  ne  peut  excuser  une  faute 
semblable.  Le  menuisier ,  le  maçon  qui 
n'auroit  pas  une  idée  plus  précise  du  cube, 
mériieroit  de  rester  sans  emploi. 

Ccst  à  Freyberg  que  pour  la  première 
fois  de  ma  viei'ai  entendu  parler  d'un  quarré 
à  côtes  obliques  (  geschobene  quadrat); 
d'un  presque  cube  ^fesi  wurfel),  eto. 

Un  mot  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
ces  principes ,  mais  qui  lui-même  est  très- 
vicieux  ,  est  oryctomélrie.   On  a  dit  que  le 
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gysiêniede  M.  Haiîj  <?foît  proprement  Po 
toméirie  ,  ou  l'art  de  mesurer  les   fossi 
Je  prétends  que  cette  idé:?  n*a  pu  ê:re  *u 
gérée  que  par  l'ignorance  qui  méconno' 
les  principes  de  Tauteur,  ou   par  la  mau' 
Taîse  foi  qui  cherche  à  les  dénaturer.  S'il 
fie  s*dgî$soît  que  de  mesurer  les  fossileM 
il  ne  faudroît  ni  les  (alens  d'un  saraut,  rtî 
les  calculs  d'un  géomètre  ,  ni  les  raisonna 
mens  d*un  logicien,   nî  les   vues  étendue 
d'un  philosophe.  Le  premier  arpenteur,  l 
premier  menuisier,    pourraient  être   au 
habiles  que  M.  Haîij.  H  faut   sans  do 
mesurer  certains  rapports  des  formes  à 
cristaux;  il   faut   évaluer   les   angles,   1 
côtés  ;  mais  non  pas  pour  reléguer  ces  r 
sullats  dans  une  note  ,  cotnmc  le  désire 
célèbre  professeur  d'AllemagniC ,  et  se  con- 
tenter dé  dire  :  la  chaux  càrlx)natée  pré- 
sente la    forme   d'un  rhomboïde  dont   les 
angles  ont  telle  ou  telle  mesure.  Cest  pour 
former  le  texte,  la  base  de  l'ouvrage,  pour 
tirer  de  ces  résultats  des  conséquences  ma- 
jeures qui  influent  sur  tout  le  règne  mi- 
néral et  le  di.<^tribuent  dans  un  ordre  na- 
turel et  lumineux  ;  c'est  pour  partir  du  point 
où  l'empirisme   cesse  de  voir  ,    et  s'élevec 
à   des  conclurions  que  le  philosophe  seul 
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peut  saisir.  UoryctométTie  est  la  partie  ma- 
iiueJle  du  système  de  M.  'Haîiy  ,  celle  que 
les  yeux  apper<;oivent  ;  le  reste  est  pour 
Fentendement.  On  n^a  jamais  dit  que  Tas- 
Ironomîe  fût  l'astrométne  ou  l'uranomélrie; 
pourtant  on  mesure  le  ciel  et  les  astres.  Le 
chimiste  fait  bouillir  ses  acides,  griller  ses 
minéraux  ,  mouvoir  le  soufflet  de  sa  forge  ; 
le  calculateur  couvre  des  feuilles  de  papier 
désignes  baroques  et  de  lettres  sans  ordre  ; 
le  poète  taille  sa  plume ,  la  trempe  dans 
rencre;  c'est  ce  que  tous  les  yeux  peuvent 
observer.  Mais  malheur  à  Tineptie  qui 
borne  è  ces  manipulations  les  élans  du 
génie  qui  a  produit  l'Iliade ,  ou  conçu  la 
doctrine  des  infinis. 

J'ai  ouï  reprocher  à  M.  Haîiy  qu'il  avoît 
mal  employé  le  nom  de  ebaux  phosphatée 
en  le  donnant  à  ce  qui ,  dans  le  système 
de  M.  Werner,  forme  deux  espèces  diffé- 
rentes ;  Tapalite  et  la  pierre  d'asperge. 
La  faute  est  à  celui  qui  fait  deux  espèces 
du  même  rïtiuéral. 

M.  Eaiiyafait  une  grande  réforme  dans 
la  nomenclature  des  minéraux.  Il  est  d'avis 
que  des  noms  significatifs  qui  rappellent 
quelque  propriété  caractéristique  du  miv 
néral   à  dénommer  ,  ou    quelque  circons- 
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tance  relative  à  son  histoire,  sont  les  plus 
avantageux.  D'anircs  personnes  préfèrent 
<)e5  noms  insignifians  pour  les  substances 
simples,  et  exigent  que  les  noms  des  com- 
posés soient  signilicatifs,afin  de  donner  unç 
idée  de  leur  ualure.  Ainsi  dans  la  chimie 
on  auroit  banni  les  mois  oxigène ,  hj'dro- 
gène  ;  mais  acide  suli'urique ,  sulfate  de 
chaux  paroisscnt  excellens.  Les  espèces 
sont  les  corps  simples  ,  les  unités  de  la 
minéralogie;  par  conséquent  il  faudroit 
puur  elles  des  noms  insigniilans.  M.  Haîîy 
a  créé  près  de  la  moitié  des  noms  dont  it 
se  srerl  dans  son  système.  On  lui  a  reprpché 
de  les  avoir  tirés  du  grec,  parce  que  pour 
les  comprendre  il  faut  avoir  étudié  celte | 
langue.  Mais,  pour  ceux  qui  ne  savent 
pas  le  grec ,  ces  noms  rentrent  dans  la  classe 
des  nomsinsiguifians,  c'est-à-dire  dans  ceux 
que  plusieurs  pci sonnes  regardent  comme 
les  meilleurs. 

Sî  on  considère  le  système  minéralogique 
de  M.  Werner  par  rapport  à  ces*deux  ques- 
tions :  D'où  est-il  parti?  Jusqu'où  est-il 
allé?  les  réponses  seront  très-différentes.  Il 

est  sûr  que  l*élat    de    la   minéralogie  éloit 
bien  déplorable  avant  lui;  et  tout  ce  qu'il 

avait 
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avoil  troavé  dans  les  anciens  auteurs  ^to!t 
il  vague  et  si  mal  conclu ,  fondé  sui*  des 
idées  si  erronées,  qu*il  étoit  plus  propreté 
l'induire    en  erreur    qu'à  le   guider,    11    a. 
juivi  le  même  seniîer  qu'eux,  il  est  vrai;  mais 
on  peu(  dire  que  s'ils  Tont  parcouru  avant 
lui,  s'iU  le  lui  onl  indiqué,  ils  n'ont  guère 
fourni  de  moyens  pour  le  rendre  plus  pra- 
ticable; et  il  a  tout  le  mérite  d'être  parti 
d'un  point  très-reculé  pour  faire  de  nouveaux 
pas  à  l'aide  de  son  propx-e  travail. 

Maïs  cslil  arrivé  aussi  loin  qu'il  auroî^ 
pu    le    faire,   s'il  avoit   profilé  de  tout  ce 
qui   Tentouroit  ?  C'est    ce  que  je  ne   puis 
ebsolumeut  lui  accorder.  Outre  les  objections 
de  détails  que   j'ai  déjà    faites    aux   deux 
^■parties    de  son   système,  je  ferai  trois  re- 
^» proches    généralement    à    la    méthode    de 
M»   Werner,  Il  a  fait    tous   ses  appels    à 
des  jtiges  bien  incompétens ,  à  nos  sens- 
II  s^esl  arrêté  à  décrire  au  lieu  de  déKnir. 
Il  &*est  attaché  a   exclure   les   secours  des 
^  autres  sciences,  afin  de  rendre  la  minera- 
^Ê  logie  indépendante  dans  ses  moyens. 

^P  Loin  d'avouer  que  la  première  de  ces 
objections-  en  soit  une  ,  les  partisans  de 
M.  Werner  regardent  comme  uti  très-grand 

^        Tome  LXy.  Q 
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avantage  qu'il  fasse  ses  appels  untr|Uea)ent 
à  nos  sens ,  parce  qu'ils  sont  des  juges  in- 
vaiiablesde  propriétés  qui  ne  varient  point; 
et  on  s'appuie  beaucoup  sur  la  stabilité  des 
caractères  extérieurs  :  tandis  que  les  autres 
moyens  de  diagnosis  et  de  classification 
changent  i  dil-oni  de  jour  en  jour,  les  ca- 
ractères extérieurs  restent  les  mêmes;  et 
ce  qui  a  servi  à  distinguer  un  minéral  au- 
jourd'hui »  servira  de  même  dans  mille  ans; 
mais  au  contraire  il  ne  se  passe  pas  un  mois 
qui  ne  produise  un  changement  notable 
dans  la  chimie.  Les  sens  répartis  sur  le 
genre  humain  sont  les  mêmes,  selon  toute 
apparence,  qu'ils  étoient  lors  de  la  créatioa 
de  l'homme  ;  et  les  propriétés  du  règne  miné- 
ral n'ont  pas  changé  plus  qu  eux.  Mais  d*ua 
individu  à  l'autre,  leur  perfection,  leur 
délicatesse  varient  constamment.  Cette  sla* 
bililé  des  moyens  pour  juger  des  caractères 
extérieurs  n'est  donc  qu'apparente  ;  elle 
existe  d'une  génération  à  une  autrCi  mats 
elle  est  nulle  entre  les  individus^  Par  cela 
même  la  stabilité  des  caractères  extérieurs 
devient  illusoire. 

Mais  en  supposant  à  Temploi  de  nos 
sens  plus  d'avantages  qu'ils  n'en  possèdent 
réellement^  leur  effet  serolt  de  retarder  les 


^ 
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progrès  de  toutes  les  connoissances  daiu 
lesquelles  on  les  eniploieroil  roinme  mcj^ens 
exclusifs,  et  d'empêcher  qu'elles  ne  par- 
vinssent jaranis  à  l'étal  de  ce  qu'on  désigna 
par  le  nom  de  science.  Il  faut  se  rappeler  que  la 
marche  de  celle-ci  est  progressive,  et  que  cha- 
que jo^ajoute  quelque  chose  à  sa  précisioii, 
et  quelque  principe  qui  devient  la  base  de 
nouvelles  perfeclions.  Ses  trésors  sont  comme 
un  héritage  qui  prospère  entre  les  mains  de 
ceux  à  qui  il  a  passé;  ilsofifrent sans  cess^ 
de  nouvelles  richesses  ajoutées  a  celles  qui 
avoient  été  amassées  pendant  les  siècles 
préc^dens.  Mais  la  faculté  d*apprécîer  les 
qualités  immédiatement  sensibles,  n'exigeant 
ni  études  profondes»  ni  raisonnemens  com- 
pliqués, atteint  plutôt  son  plus  haut  point, 
puisque  le  perfectionnement  de  nos  sens 
par  l'habitude  de  nous  en  servir  est  la  voie 
la  plus  sûre  pour  réussir.  Aucune  série 
de  paroles  ne  peut  représenter  ce  tact  qui 
distingue  le  praticien  d*avec  le  théorîste; 
fluctin  précepte  ue  peut  le  communiquer. 
Celui  qui  a  passé  une  longue  vie  à  voir  , 
h  toucher,  à  sentir,  quand  même  II  auroît 
tout  fait  pour  lui,  n*a  point  de  legs  pour 
la  postérité.  Dans  la  balance ,  que  je  suppose 
d'aliord  uu  simple  bâton  suspendu  par  le 

Qz 


344  À    K  V  i.  L  I  s 

milieu,  on  a  vu  des  imperfections ,  et  on 
a  cherché  à  les  corriger  ;  on  a  apper<;u 
des  améliorations  possibles,  et  on  les  a  exé- 
cutées. Les  înstrumeni  eux-mêmes  ont  été 
les  registres  de  ces  cbangemens ,  et  nous 
en  avons  de  moins  imparfaits  que  nos  an- 
cêtres. Mais  celui  qui  «uroit  acquis  la  fa- 
culté de  juger  des  masses  jusqu'à  un  mil- 
lième près  auroit  moins  contribué  à 
rinslruclîon  des  siècles  à  venir  que  la  ba- 
lance qu*on  auroit  brisée. 

Si  les  caractères  extérieurs  sont  aussi 
«tables  que  M.  Werner  nous  le  dit,  et  iU 
le  sont  en  eflel,  pourquoi  fait-il  si  souvent 
changer  de  place  dans  son  sjstêrae  à  tous 
les  minéraux  l'un  après  l'autre  ?  Est-ce  que 
la  couleur,  la  pesanteur  spécifique  ,  la  du- 
reté, ne  sont  pas  les  mêmes  cette  année- 
ci  que  l'an  passé  ?  N'ont-elles  pas  la  même 
valeur  ,  ou  ne  les  voit-il  pas  du  même  œil? 
Si  par  l'extension  des  moyens ,  par  l'ac- 
quisition  de  nouvelles  connoissances ,  il 
eût  préparé  des  cbangemens  raisonnes, 
s^il  eût  substitué  une  vérité  à  la  place 
d^une  erreur ,  son  syslême  auroit  vérita- 
blement gagné.  Mais  changer  simplement 
une  vérité  pour  uue  autre ,  ou  mettra  un« 
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erreur  à  la  place  d'une  erreur,    n'esl  pas 
une  marche  progressive  dans  les  sciences. 

Quant  à  la  seconde  de   ces  objections  , 
il  paroîl  assez  prouvé  par  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  connoissances  exactes  ,  que  les 
déBnitions  sont  le  langage  des  sciences.  Les 
mathématiques  reposent  sur  les  définitions;" 
la  chinnie,  la  phjrsiquct  peuvent  beaucoup 
définir;  l'hisloire  naturelle,  rarement.  La 
2oologie  ,   la   botanique  détinissent   les  gé- 
aéralités  et  décrivent  les  détails.  La   mi- 
néralogie décrit  Tun  et  l'autre ,  et  ne  déHnit 
presque  rien.  Ce  n'est  pas  qu^une  méthode 
descriptive  ne  soit  naturelle;    elle  est  sans 
doutela  première  dont  les  hommes  se  servent. 
Si  Ton  ouvre  les  yeux  sur  les  grands  traits 
de  la  nature^  la   langue  de  la  description 
est  ta  seule  qui  nous  resiera»  car  elle  ap- 
partient À  Tétonnement  et   à  l'admiration. 
Elle    se  prête  à   tous   nos  sentîmens ,  elle 
n'en  altère  pas  la  vivacité  ;  et  on  pourroit 
presque  ajouter  qu'exagérer  chez  elle  n*esl 
pas  dénaturer  la  vérité.  EUe  convient  sur- 
tout à  cette  majestueuse  rudesse  de  la  nature 
qui  se  refuse  à  nos  règles  et  se  révolte  contre 
nos    sciences  ;    mais    quels  que  soient   ses 
charmes ,  elle    n'a  de  principes  que   no* 
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seusalions,  et   une  science  purement  de»* 

crîptîve  est  une  contradiction. 

Parmi  les  milliers  de  personnes  qui  con- 
sidèrent une  même  chose ,  chacune  la  dé- 
dira à  son  gré  »  et  aucune  ne  saura  la 
reconnoitre  par  le  tableau  qu'en  aura  fait 
une  autre.  Mais  une  détiailion  est  la  même 
pour  tous  les  hommes;  elle  eM  précis»,  Sî 
elle  chancelle  ,  elle  est  renversée;  au  lieu 
que  les  descriptions  se  contentent  de  l'a- 
peu-près.  Si  par  Tune  on  est  moins  exposé 
à  commettre  des  erreurs  ,  parce  qu'on  a 
posé  des  principes  ;  par  l'autre  on  est  moins 
en  état  de  prouver  qu'on  s'est  trompé,  parce 
quoiLjAn  a  suivi  aucum 

Ce  n'est  pas  le  seul  inconvénient  d'une 
inélbode  descriptive.  Celui  qui  veut  faire 
une  description ,  examine  l'objet  dans  son 
entier  et  dans  ses  détails.  Il  fait  varier  l'as- 
pect de  mille  manières  dilTérentes  ,  et  il 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  croie  avoir 
ëpuîsé  ses  propriétés  sensibles.  Sî  l'objet 
est  de  ceux  qui  sont  susceptibles  de  clas- 
sification, et  si  c'est  une  espèce  qu'on 
veut  décrire,  celte  espèce  se  laisse  divîset 
rn  variétés  ,  et  ces  variétés  sont  composées 
d'individus  dont  le  nombre  est  presqu'infiui. 


P  X     c  n  I   M  T  K. 


47 


;l  faut  donc  comprendre  dans  la  descrip- 


II   toutes  les    qualités  essentielles  et  ac- 
cidentelles des  Individus   connus  ;  cav  au- 
trement »  on   est   en  droit  de  refuser   une 
place  dans  l'espèce  li  tous  ceux  qui  n*au- 
roient  pas  cette  qualité  ou  qui  en  aurolent 
i^  d'autres.  Si  la  description  est  bien  faite,  si 
^^elffi  est  détaillée,  on  aura  un  tableau   qui 
ofiTrira  Tensemble  de  tous  les    traits  épais 
dans   les   divers  individus.  Mais   s'il  y    a 
^H  quelque    propi-îété  qui   manque  à  un  seul 
^V  de  ces   individus  ,  cette   propriété  l'exclut 
de  Tespèce;  car  l'espèce  ne  peut  aroir  ni 
plus   ni  moins  que  ce  qui   se   trouve  dans 
les  individus.  Pour  avoir   le  vrai  caracièr» 
spécifique ,  il  faut  donc  parcourir  tous  les 
détails  de  ce  tableau,  pour  écarter  ce  qui 
n'appartient  pas  en  commun  a  tous  les  in- 
dividus; car    le    reste  est   îuutile    comme 
moyen   de   spécification.  Il   faut  cbercher 
afin  de   ne  plus  voirj  il    faut   apprendra 
exprès  pour  oublier. 


N 


Appuyons  ceci  d'un  seul  exemple.  Dan» 
l'ouvrage  de  M.  Brochant  nous  trouvons 
que  la  première  sous  -  espèce  du  tluor  a 
deux  couleurs,  la  seconde  en  a  trois,  et  la 
troisième    en  a    quatorze.  Quelle  est  donc 
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la  couleur  de  l'espèce?  Si  lou tes  luî  appar- 
tiennent ,  on  pourroit  représenter  le  fluor 
par  la  palette  du  peintre.  Si  elle  n'en  a 
qu'une  seule  ,  pourquoi  ne  pas  la  nommer 
«ans  faire  mention  des  autres  ?  Si  aucune 
ne  lui  est  propre,  pourquoi  citer  la  couleur 
comine  caractère  spécifique? 

Si  nous  envisageons  la  minéralogie  aim* 
plement  par  rapport  à  ses  applications  aux 
arts  utiles,  et  spécialement  à  celui  du  mineur, 
nous  pourrons  borner  nos  connoissances  au 
«implediagnosis  des  minéraux;  et  les  moyens 
ies  plus  prompts  et  les  plus  faciles  seront  les 
meilleurs.    Mais  si  on  la   conçoit  capable 
d'être  mise  dans  un  rang  plus  élevé  ,  on  ne 
parviendra  jamais  à  ce   but  que  par  le  se- 
cours des  luuuères  empruntées  des  sciences 
analogues.  C'est  pour  avoir  longtema  con- 
fondu la  spécilictirion  avec    le   diagnosts  » 
le  philosophe  avec  Je  mineur ,  qu  on  n'a 
pas  suivi  dislinclement    les   difl'éiens    buts 
qu^on  s'étoit  proposés ,  et  que  Ton  n*a  pas 
apprécié    à    leur    juste  valeur  les   moyens 
employés.   Il  faut  avouer  que  la  supériorité 
du  système  de  M.  Huuy   sur  celui  de    M. 
Werner  est   infiniment  plus  grandi',  dans 
cette  partie  qui  regarde  i'établissemeat  de 
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IVipêce,   ou  la  philosophie  de  la  science^ 
que  dans  Tait  de  reconnoître  les  minéraux. 
On    ne    peut    exiger    du    mineur  ,  qui  eu 
fouillant  dans  la  terre,  doit  choisir  les  mor- 
ceaux   qu^il   rencontre  ,  qu'il  les  distingue 
par    leurs   formes   géométriques  ,  ou   qu^il 
aille  chercher  dans  tous  les  sens  de  clivage 
pour  avoir  la  molécule  intégrante.  Il  faut 
pour    lui   des    moyens  plus  simples ,  plus 
cxpédiiifs;  il  faut  que  sons  un  grand  ef- 
fort d'esprit  il  puisse  se  mettre  à  Tabrî  do 
l'erreur;  et  jwurvu  qu'il  ne  se  trompe  pas 
beaucoup  sur  le   contenu  du   métal  qu'on 
cherche ,  on  lui  permet  de  ne  pas  être  très- 
rigoureux  quant  à  lespèce  de  l'Individu.  Le 
bijoutier  peut  faire  autant  d'espèces  que  de 
Couleurs  ;  le  foible  amateur  peut  disputer 
sur   la  prisme   d'émeraudc,    le   jaspe,   les 
pierres  orientales,  occidentales ,  etc.  ;  mais 
le  naturaliste  a  besoin  de  décider  plutôt  avec 
certitude  qu'avec  célérité.   Il   ne  veut  pas 
se  tromper  lui-même,  ni  répandre  une  fausse 
lumière  sur  la  science.  Il  peut  revenir  au 
même  objet  toutes  les  fois  qu'il  le  voudra  ; 
il  peut  reviser,  corriger  se»  idées,  refondre 
ses  opinions ,  faire  varier  les  sources  »  les 
coBiparfr,  les  discuter,  et  laisser  ses  doutes 
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apprend-elle  ce  que  les  mathématiques  Won\ 
jamais  soupçonné,  que  l'angle  droit  soit 
celui  qu!  est  plus  grand  que  90'^  dans  Tan- 
cienne  division  du  cercle  ;  et  deux  carac- 
tères que  lui-même,  et  d'autres  encore  plu» 
que  lui ,  ont  avec  raison  regardés  comme 
extrêmement  importans,  non-seulement  sont 
réduits  à  ne  pas  être  d'un  plus  grand  prix 
que  Tonctuositéi  le  froid,  etc.,  mais  en 
les  étudiant  ,  on  étudie  des  erreurs  ;  on  ap 
prend  à  falsifier  des  sciences  dont  la  beauté 
et  rexaciilude  ne  seront  jamais  égalées  par 
des  détails  sur  les  caractères  empiriques  des 
minéraux,  capables  de  remplir  toute  une 
bibliothèque. 

Dans  tout  ce  qu'a  fait  le  célèbre  autenr 
du  système  des  caractères  extérieurs  ,  il 
semble  qu'il  n'ait  eu  pour  but  que  de  rendre 
ses  moyens  indépendans  de  tout,  bors  l& 
minéralogie  elle-même  ,  avec  la  certitude 
de  les  priver  de  tous  les  avantages  qu^un 
siècle  éclairé  étoit  dans  le  cas  de  lui  fournir. 
Assurément  s'il  eût  eu  le  projet  de  plonger 
sujet  dont  il  vouloit  faire  une  science ,  dai 
la  plus  profonde  barbarie,  il  n'auroit 
imaginé  de  mieux  que  ce  qu'il  a  fait 
réubsir* 
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Celui   à   qui    ses    fûcuttës  intellectuelles 
donnent  le  droit  de  s'ouvrir  une  carrière 
^dans  l'empire  des  sciences,  est  trop  heu- 
^reux  de  le  trouver    déjà   dans   un  ëtat  do 
culiiire   avancé.  Il  se  sert  de  tout  ce  que 
j^Ies  fems  précédens  ont  mis  au  jour,  et  il 
'semble  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  avant 
lui  n  ont  fait  que  préparer   des  matériaux 
auxquels    chacun   espère    ajouter  quelque 
chose  ,  ou  dont  on  s'eBbrce  de   composer 
un  édifice;  tandis  que  dans  les  régions  sé- 
duisantes de  rimagination  on  ne  rencontre 
qoe  des  fleurs  qui  se  fanent  sous  la  pre- 
mière main  qui  les  cueille  ;  et  te  poète  du 
dix* huitième  siècle   peut  retrouver    dans 
riliade   des  pensées  qui  lui  appartiennent 
comme   au  chantre  d* Achille,  mais  doul 
on  lui  disputera  la  gloire,  parce  qu'Homèrt 
a  vécu  avant  lui. 

C'est  ici  que,  si  je  ne  craignoîs  de  faire 
on«  trop  longue  digression ,  je  ferois  quel- 
ques remarques  sur  les  avantages  et  les 
désavantages  qu'ont  eus  les  Allemands  tant 
en  littérature  qu'en  science.  Pendant  que 
rAngleterre ,  la  France  ,  l'Ilalie,  l'Espagne, 
avoient  leurs  poètes  qui  ohservoient  la  na- 
ture,   qui  éiudioicnt  les  anciens,   et  qui 
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polissoient  leur  propre  idiôtne  ,  les  Alle^ 
inandi  n'avançoient  pos.  Lf*ur  vériiaDle^ 
époque  liliéraire  a  eu  lieu  vers  la  fin  du  der- 
rier  sièclç,  cVst-à-dire,  deux  ou  Irois  cenis 
ans  plus  tard  que  cellp  des  autres  nationtl 
Ils  ont  été  les  dernins  a  raôissonner ,  et 
il  ne  leur  resloît  qu'à  partager  avec  leurt 
prédécesseurs  et  à  être  accusé» de  plagiai, 
ou  à  se  contenter  du  médiocre  et  rester 
inférieurs.  Les  Allemands  ont  cru  éviter 
l'un  et  l'autre  écueil  ;  d'autres  croient  qu'ils 
ont  échoué  contre  tous  les  deux.  C'est 
extravoguant  dans  des  régions  où  la  pen! 
humaine  n'avoit  jamais  pénétré  ,  en  as 
ciant  des  idées  que  la  nature  n'avoit  je* 
mais  rapprochées  ,  en  créant  des  images, 
en  dépeignant  de&  passions  que  Tespril 
Tame  n'ont  jr.inais  connues;  c'est  enfin 
faisant  ce  que  les  autres  n'ont  pas  faii 
n'ont  pas  voulu  faire  ,  c|u'ils  se  croî( 
originaux;  et  voilà  en  quoi  ils  font  consistft 
le  génie.  Les  difficultés  ne  sont  jamais 
mode,  pourtant  le  génie  est  de  mode 
Allemagne.  Les  Français,  a-l-on  dit,  cour 
après  l'esprit  ;  ils  y  courent  du  moins  avi 
grâce,  et  souvent  ils  n'ont  pas  loin  à  courir. 
Il  est  plus  juste  de  dire  que  les  Alleinacds 
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irenl  après  le  génie;  ils  j  courent  pour 

plupart    lourdement ,    sans    ratteindre. 

ins   aucun   pays   on    ne   lit  autant.  Le 

docleur  Johnson  a  dit  des  Ecossais,  mais 

|Hb  venté  :  que  chacun  avoit  une  bouchée 

^e   conuoissances ,   et  que   personne  n*en 

avoit  jusqu^à  satiété.  Les  AUemonds  enoni 

une   indigestion.    Voilà  quelques-unes  des 

raisons  pour  lesquelles  leur  littérature  est  une 

extravagante  qui  rafolle  au-delà  des  bornes 

de  la  naiure  »  et  leur  science  une  pédante 

qui  vit  bien  éloignée  de  l'urbanité  des  tems 

actuels. 

Considérons  encore  ces  deux  systèmes 
zninéralogiques  sous  le  point  de  vu&du  rap- 
port qui  existe  entre  la  grandeur  des  moyens 
employés  et  des  résultats  obtenus. 

La  micrologie  consiste  à  fouiller  dans  la 
minutie  des  détails  pour  en  tirer  de  petites 
conséquences-  Le  contraire  de  la  micro- 
logie est  d'en  tirer  de  grandes  par  des 
moyens  qui  paroissent  trop  petits  pour  y 
conduire.  Nous  n'avons  pas  de  mot  pour 
le  désigner.  N'importe,  le  génie  a  son  propre 
langage.  Je  vais  donner  quelques  exemples 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Dans  le  rhomboïde  primitif  de  lochabasie^ 
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Tangle  plan  du  sommet  diffère  de  3<>3o'  da" 
l'angle  droit  ;  ce  qui  fuit  une  difTërence 
de  7<>  enire  les  angles  formés  par  un  ajté 
quelconque  d'une  des  bases  rbomboVdales , 
avec  ses  côtés  adjacens.  Cette  différence 
empêche  que  les  décroissemens  agissent  de 
la  même  manière  sur  les  angles  ou  sur  les 
bords  qui  ne  sont  pas  dans  des  cas  sem- 
bhkbles;  et  elle  s'agrandit  pour  ainsi  dire 
à  riuHiii  dans  les  formes  secondaires.  Aussi» 
celles  de  la  chabasie  diffèrent  entre  elles 
enlièremeiit  de  celles  de  Tanalciroe,  et  de 
toutes  celles  produites  sur  un  noyau  cu- 
bique. Ceci  est  un  grand  efl'et  produit  par 
une  cause  que  les  j'eux  peuvent  h  peino 
appeicevoir ,  mais  que  les  iustrumens  me> 
surent. 

Quel  beau  triomphe  des  principes  sur 
l'empirisme,  lorsque  ceux-ci  bannirent  de 
la  nomenclature  le  nom  de  spaih  calcaire 
cubique  »  faussement  donné  à  une  variété 
de  chaux  carbonatée  !  M.  Macie  ayant 
prouvé  que  celte  forme /l'éioit  pas  cubique , 
et  ayant  déterminé  la  loi  de  décroîssemenl 
dont  elle  dépend  ,  M.  Haîiy  démontra,  par 
le  rapport  incommensurable  qui  existe  entre 
Taxe  et  ia  perpendiculaire  sur  l'axe  dans 

le 
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le  cube,  que  de  plus  celle  forme  ne  pou- 
lit  êlre  produlïe  par  aucunes  lois  régu- 
les de  clécroîssement  qui  agîroient  sur 
!e  ihoniboïde  primitif  de  la  chaux  car- 
bonaléti.  Les  angles  ne  diffèrent  pourtant 
que  d'environ  2.4**  de  Tangle  droit  :  nouvel 
exemple  en  faveur  de  celte  qualité  qui  est 
l'opposé  de  la  micrologie* 


^ 


M.  Haîij  ayant  reconnu  la  cristalllsatioa 
comme  principe  dominant  de  spécifîcaiion 
dans  son  système,  rien  n*étoit  plus  naturel 
ue  de  fonder  les  variétés  mînéralogiques 
r  des   vaviélés   crislallographiques.    Plu- 
sieurs personnes    trouvent    fastidieux    que 
chaque   petite   face    nouvelle   doive   faire 
considérer     le     minéral     dans     lequel     il 
existe  comme  une  nouvelle  variété  de  son 
espèce.  Prenons  un  exemple   familier,   la 
soude  muriatée.  (  Voy.  planche  38  de  M. 
Haiiy.)  Si  les  angles  ^,  -^,  etc. ,  du  cube 
primitif  (  Bg.  145)  sont    Ironqués   de  ma- 
nière   à    produire    les   faces    O,  O,  etc. , 
Bg.   146);  les   deux   formes  145  et  ^46 
ont    deux    variétés    de    soude    muriatée , 
quelque  petites  que  soient   O  ^  O  ^   etc.  SI 
0,0,   etc.  ,  augmentent  (  Hg,  «46  )  ,  P  , 
P  ,   etc. ,   diminuent.  Que    cela    continue 
Tome  LXr.  R 
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jusqu'à  ce  que  O^  O^  soient  comme  on 
voit,  p,  9,  147,  à   Texception   d'une   itès' 
petite  porliou  de  F  ^  P^  etc,  ,  qui  resie  > 
et  nous    aurons  xm  Octaèdre  qui  paroîtra 
tronqué  sur  les  angles ,  comme  étoit  taniât 
le  cube.  Que  P  f  P  y  etc. ,  enlin  disparoisseut 
totalement,  la  forme  deviendra  l'oclaèdre. 
Voilà  deux  variétés  extrêmes  de  la   soude 
muriatée  ,  l'une  à  sir  faces  ,  l'autre  à  huit; 
et  une  variété  intermédiaire  qui  a  (6H-8) 
J4  faces.  En  quoi  la  micrologie  pourroit- 
elle   avoir  prise  sur  tout  ceci  ?  Les  faces 
Of  O  t  elc»,  qui  commencent  à  se  montrer 
sur  les  angles  du  tube,  sont  de  foibles  in- 
dices d'un  effet  naissant  qui  va  devenir  im- 
paense.  Si  ,  dans   le   premier  moment ,  le 
rapport  de  O  a.  P  ^&i  comme  l'infiniment 
petit  à  une  quantité  finie;  il  devient  bientôt 
celui  d'une  quantité  finie  à  Tinfinîment  petit. 
La  micrologie  s*arrôteroit  aux  degrés  inter- 
médiaTres,  et  cherçheroit  un  rapport  quel- 
'Conqu^,  celui  de  l'égalité,  peut-être  (  peut- 
itre  plus  d'un),  entre  O  et  P,  L'antimi-    À 
irologieconnoîtroit  ici  trois  grandes  époques^    H 
^lle  où  l'eflet  n'exi&ie  pas  encore-i  celle  où 
existe  f  celle  où, il  cesse  d'exister  i  le  néani 
[i  précède  Texiçtepcç  ,  l'existence  qui  est 
continue,  et  le  néant  qui  la  suit.  C'est  la 
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|)elîresse  de  l'homme  qui  lui  fait  appercevoîr 
^aus  l'existence  ua  commeiiceiueni  ,  un 
milieu  et  une  Hn  ,  qui  sont  nuls  pour  Téler- 
nilé. 

On  a  voulu  essayer  l'efTet  du  rîdûule 
&ur  un  système  de  minéralogie  l'oudé  sur 
la  molécule  inrégrante,  sur  un  inlinimeut 
petit  t  ^^^  U"^  choh.e  imperceptible..  Pendant 
que  de  mauvais  plaisans  faisoienl  circuler 
dans  Paris  de  petits  couplets,  qu'on  oublia 
aussitôt,  sur  les  inCiument  petits  du  mar^ 
ouïs  de  l'Hùpitaly  des  philosophes  répan- 
(bieat  eu  Europe,  par  leur  moyen,  de^rands 
résultats  qu'on  n'oubliera  jamais. 

La  micrologie  pas^eroit  un  letns  immense 
sur  des  détails  qui  ne  servent  à  rien;  sur 
Icu  couleurs ,  par  exemple,  des  utinéiaux, 
et  sur  leurs  plus  petites  nuances,  de  soi'te 
qu'il  ne  lui  eu  resieroit  plus  pour  des  con-* 
sidérations  de  la  plus  haute  ituportance, 
telle*  que  la  pesanteur  spécifique,  les  formes 
géométriques.  ïtlle  est  la  marche  du  sys- 
tème fondé  sui'  les  caractères  extérieurs* 

M-  Hauy  a  tire  de  grands  et  beaux  ré» 
suhats  d'un  seul  principe.  M.  Werner  , 
en  employant  une  multiplicité  de  préceptes. 


ne  uous  a  même 


pas 


dit  ce 


qu 


e  c  est 


que 
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l'espèce.  Si  le  système  de  M.  Haiijr  ] 
sous  quelque  rapport ,  être,  taxé  de  m 
Ic^ie ,  c*e&t  à  l'égard  d»  ce  qui  fait  T 
des  yeux.  Dans  celui  de  M.  ^Verne 
micrologie  est  tout  pour  Tesprit,     ^ 

Dîsllnpuons  généralement  entre  W 

et  l'entendement.  Les  faces  naissantes 

dans  le  cube  de  la  soude  muriatée  pei 

être  de  la  micrologie  pour  les  yeux , 

elles   parlent    grandement    à  l'esprit.  < 

qui  disséqueroit  une  puce  auroit  cerl. 

ment   un    travail   bien  tnicrologique 

les  yeux  et   les    doigts  ;   mais  si  c'eû 

là  qu'Heney  eût  découvert  la  circul 

du  sang  ,  rauroit-on  accusé  d'y  avoir  ] 

un  esprit  micrologique?  Ou  n'a  jamais  ] 

de  la  micrologie  du  calcul  des  influis 

n'en    a  pas   accusé   Leibnilz  ;    le  non 

Newton  rappelle  ce  que  le  genre  huma 

eu  de  plus  grand.  C'est  que  les  yeux  ne 

pour  rien  dans  l'évaluation  de  iLr  et  de 

l'esprit  seul  peut  la  saisir  ;   et  celui  qi 

fait  est  déjà    imbu  du  vrai  sens  d^ 

grandeur.  S 

La  matérialité  seule  des  objets  traite^ 
M.  liaiiy  lui  a  fait  refuser  par  le  vul^ 
riiommage  que  Lotigin  lui  auroil  rendu 
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En  réduisant  les  deux  svsïeraesqiie  nou» 
venons  d'examinée  h  leur  véritable  objrtt 
il  me  semble  qu*on  peut  dire  que  celui  des 
caraclères  extérieurs  ,  par  M.  Werner,  dans 
la  forme  que  nous  le  connoissons  d'après 
les  livres  qui  en  ont  Irailé,  est  bien  supérieur 
à  tout  ce  qu'on  avoit  présenté  sur  le  roême 
sujet  avant  lui  ;  qu'il  est  extrêmement  ulile 
pour  le  mineur;  qu'il  peut  satisfaire  les 
amateurs  qui  bornent  leurs  vœux  à  savoir 
nommer  les  pierres;  qu'il  ne  préseule  au- 
cune  idée  à  l'entendement  el  n'exige  rien 
de  lui;  que  s'il  avoir  paru  dans  des  lems 
plus  reculés,  il  auroir  fait  avancer  la  science; 
mais  qu'à  l'époque  plus  récente  où  il  a  paru, 
il  ne  pouvoit  que  lui  faire  prendre  une 
marche  rétrograde.  Il  nous  oflre  des  règles  , 
et  il  nous  présente  un  code  utile  d'cmpi- 
xisme  mélbodisé. 

Le  système  de  M.  Haiîj  me  paroît  être 
la  minéralogie  science ,  et  toute  la  miné^ 
raloglej  et  peut-être  verra -t-oi>  un  jouK 
qu'elle  est  plus   que  la  minéralogie. 

Une  des  belles  idées  qu'on  a  eues  jusqu'à 
présent  dans  les  sciences  naturelles  ,  est 
que  l'unité  de  composition  est  accompagnée 
par  l'unité  de  forme.  On  y  retrouve  Thar- 
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xnonîe  rîe  la  uarure  »  et  elle  frappe  Pesprit 
comme   ne   pouvant   manquer    cfêrre  una 
loi  immuable. 

SI  j'avoîs  à  conseiller  un  jeune  homme- 
destiné  au  travail  des  mines,  je  lui  diroîs  : 
«  Allez  à  Freyberg.  »•  Si  un  amateur  qui 
ne  donnai  aucun  signe  de  penser,  me  con- 
sulloit,  je  lui  diroîs  :  «  Allez  à  Freyberg.  » 
Mais  au  philosuptie,  à  !*état  naliksant ,  si  je 
desirois  que  sa  philosophie  ne  se  Géuîl  pas  , 
je  diiojs  :  «N*aIIez  pas  à  Freyberg,  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  ce  mé- 
moire par  quelques  idées  générales  sur  la 
cause  de  cette  différence  entre  les  deux 
méthodes  ,  cl  de  rechercher  pourquoi  M» 
"W^erner  a  parlé  aux  artistes  ,  plutôt  que 
M.  Haiiy  qui  a  écrit  pour  les  philosophe*. 

La  mécanique  en  Angleterre,  la  chimie 
en  France  ,  la  minéralogie  en  Allemagne, 
sont  les  trois  sciences  pour  ainsi  dire  na* 
tîonalés.  Elles  '  contrastent  d'une  manière 
frappante  avec  l'astronomie  et  1  optique , 
qui  par  le  peu  d'occasion  qu'elles  ont  de 
quitter  le  cabinet  du  savant ,  demeurent 
dans  l'enceinte  de  la  philosophie,  et  sont 
moins  obscurcies  par  les  erreurs  et  les  pré- 
jugés vulgaires.  Le  peuple  se  passe  de  la' 
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connoissance  aes  astres ,  ue  leurs  mouvc- 
inens ,  de  leurs  dislancies,  et  les  ignore, 
luéme  chez  les  nations  qui  ont  pousse  le 
plus  loin  les  observations,  et  qui  ,  célèbres 
dans  les  fa&tes  de  la  navigation,  en  ont 
besoin  pour  se  guider  au  railieu  des  mers 
et  voguer  d'une  hémisphère  à  Tautre.  La 
plupai'i  des  vieillards  et  des  miopes  qui 
ont  recours  aux  moyens  que  fournil  l'op- 
lîque  pour  corriger  les  défauts  de  la  vision 
naturelle,  ne  raisonnent  pas  sur  les  ins- 
Irumens  dont  ils  se  servent.  Le  naturaliste 
même ,  tout  philosophe  qu'il  peut  éu'e , 
qui  découvre  des  mondes  vîvans  sur  la 
feuille  d'une  plante  ,  n'Cst  pas  toujours  op- 
ticien et  n'est  pas  obligé  de  l'être,  Les  prîn- 
îpes  de  la  science  restent  entre  les  mains 
u  physicien  qui  étudie  la  lumière,  et  de 
astronome  qui  contemple  les  éloiles. 

Examinons  l'étal  de  ces  trois  branches 
de  nos  connoissances  chez  chacune  de  ces 
trois  nations ,  et  considéioHS-les  dans  cha- 
cune sous  le  double  point  de  vue  d'art  et 
de  science. 


k 


Dans  un  pays  où  les  progrès  merveilleux 

rinduslrie  éclairée  Tonl  for^jp  ^'inventer 

«  nouveaux  moyens  poui*  se  proiiuer  de 
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nouveaux   accroissemens  *    il  a    fallu  îuiri^ 
giner  des  machines  qui  pussent  rëunîr  en 
un  seul  point  la    force    de  plusieurs  bras, 
pour  économiser    les  hommes    et  les    dé- 
penses ,  el  mettre  à  sa  disposition  des  ressens 
presqu'illimités.Les  manufactures  sont  cause 
que  la   mécanique  est   devenue  populaire 
en    Angleterre  ,  et   l'heureuse  manie   des 
mcchincs  ,    si    nécessaire  pour  rendre    ce» 
manui'actures  Qorissantes  ,  s'jr  est  répandue 
généralement.  Dans  tous  les  ateliers  de  ce 
pajs  GO  volt  les  applications  les  mieux  en- 
tendues des  principes  de  la  mécanique,  et 
nulle  part  il  n'existe  autant  de  machines  si 
bien  exécutées.  Il  a  paru  à  difTérentes  épo- 
ques des  ouvrages  estimés  sur  les  machines 
et  sur  la  mécanique;  mais  celui  dans  lequel» 
pour  le  tems  011  il  fut  écrit  »  il  règne  le  plus 
de  celte  philosophie  qui   est  l'apanage  da 
la  science  ;  celui  auquel  on  a  fait  concourir 
la  plus  belle  invention  de  l'esprit  humain^ 
le   calcul    dinérentiel   et    intégral ,   est  de 
Léonard  Euler.    La  mécanique  analytique 
de  M.  de  la  Grange,  plus  profonde  encore, 
et  élevée    au  plus   haut  degré  possible  de 
généralité,  a  porté  plus  loin  cet  esprit  phi- 
losophique ;  et  tandis  que  les  machines  se 
inultiplioient  en  Angleterre^  et    lendoient 


»  B    c  H  I  ir  I  I.  a65 

rets  le  grand  but  de  l'inlérêt  parriculier  et 
de  la  splendeur  nationale,  un  ciloj'en  de 
Basle^  un  citoyen  du  Piémont,  sans  ma- 
chines ,  sans  avoir  sous  les  yeux  Tart  de 
b  mécanique,  mais  pénélrés  de  sa  philo- 
sophie, concevoient  de  profundes  spécu- 
lations sur  la  science. 

Le  code  chimique  ,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle ^  a  été  établi  en  France  depuis  en- 
viron trente  ans  ;  et  c'est  parmi  les  phi- 
losophes qu'il  a  commencé  à  prendre  racine. 
Les  observations  qui  l'ont  fondé  n'ont  pas 
élé  faites  par  des  artistes,  mais  par  des  sa- 
vans  ;  et ,  protégé  contre  les  erreurs  banales 
et  les  préjugés  populaires ,  il  n'a  pas  été 
obscurci  dans  son  origine-  L'ouvrage  do 
Lavoisîer  n'a  point  de  pareil  dans  son  genre. 
La  statique  chimique  de  BerthoUet  ren- 
ferme la  belle  philosophie  des  phénomènes 
sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  chimie. 
JJidée  à^ une  Philosophie  chimique  e^\.  aussi 
française  ;  et  nous  devons  à  cette  nation  la 
plus  grande  partie  de  ce  que  cette  branche 
de  nos  connoissances  possède  de  vraiment 
philosophique. 

En  Angleterre ,  les  produits  des  arts  et 
des  manufactures  chimiques,    comme   la 
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plupart  des  aulres  ,  ont  été  portés  à  unT 
degré  merveilleux  de  perfection.  En  con^^ 
templant  les  opérations  qui  se  passoîent 
journellement ,  on  y  est  parvenu  à  ras- 
sembler une  série  de  phénomènes  ;  mai&«^ 
l'esprit  plus  occupé  de  l'intérêt  de  la  ma-  ^ 
nufacture  que  de  celui  de  la  science,  a 
généralement  dû  s'arrêter  moins  sur  Tex- 
plication  des  faits,  que  sur  leur  utilité. 
Quelques  sa  vans  pourtant  y  ont  envisagé 
la  chimie  sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique ,  et  ils  ont  répandu  à  pleines  mains 
dans  l'Europe  cette  foule  de  matériaux  ac- 
compagnés de  quelques  explications  théo» 
riques ,  que  les  chimistes  français  ont  ensuite 
rassemblées  dans  le  bel  édifice  qui  poite 
à  si  juste  titre  le  nom  de  Théorie  de  La- 
voisier- 


En  Allemagne ,  il  y  a  moins  de  manu- 
factures chimiques,  en  général,  qu'en 
Angleterre  ;  pourtant  la  pharmacie ,  qui 
est  l'art  chimique  par  excellence ,  l*ârt  chi- 
mique propreraerit  dît,  y  a  fleuri  au  point 
que  Ton  disoit  prorerbialenaent  autrefois 
que  la  perfection  de  la  thérapeutique  con- 
sistolt  en  un  médecin  anglais,  un  chirui**- 
français  «  et  un  apothicaire  allemand» 
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li'analyse  des  minéraux ,  qui  n'est  qu'un 
non  plus .  ^  a  été  favorisée  par  leè 
mêmes  circonstances  qui  ont  répandu  la 
minéralogie  dans  ce  pays.  Mais  dans  la 
révolution  chimique  qui  s'est  opérée  depuis 
trente  ans  ,  les  Allemands  ont  éié  les  seul!> 
qui  n'aient  pas  fourni  un  fait  théorique 
(  car  je  ne  nomme  pas  ainsi  la  découverte 
d'un  métal  ou  d'une  terr«  ) ,  ni  une  idée  k 
la  philosophie  de  la  science.  Stahl ,  Scheèle, 
sans  compter  Margraf,  et  autres,  avoient 
mérité  et  acquis  une  haute  réputation.  Mais 
rien  n'empêche  l'artiste  d'être  quelquefois 
homme  de  génie  ;  ou  plutôt  l'homine  de 
génie  est  quelquefois  réduit  k  être  artiste* 

L'Allemagne  contient  quelques-uns  des 
pays  de  l'Europe  les  plus  riches  en  miné- 
raux, et  on  y  trouve  les  mines  les  plus 
anciennement  exploitées.  Comme  le  gou- 
Yemement  est  en  partie  intéressé  dans  leur 
réussite,  il  a  cru  avantageux  de  répondre 
également  dans  le  public  le  plus  de  lu' 
mières  possible  sur  cet  objet  ,  afin  que  les 
avantages  qui  en  résulteioient  fussent  ré- 
partis entre  tous  les  individas,  et  rejaillissent 
sur  lui-même.  L'Angleterre  a  aussi  des  con- 
I     trées  d'une giande  richesse;  les  manufactures 
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prendra  une  autre  forme.  Elle  posera  des 
principes  dont  le  mineur  peut  se  passer  ; 
elle  se  gardera  bien  de  devenir  populaire. 
J'ai  entendu  dire  à  une  personne  très-versée 
dans  le  diognosis  des  minéraux,  et  qui  pas- 
soit  pour  Irès-habile  a  distinguer  la  couleur» 
Téclat,  le  froid  I  le  cliaud  des  échantillons» 
qu'à  moins  d'être  uu  Newton  ,  on  ne  pour- 
roll  comprendre  Fouvrage  de  M.  Haiiy.  tJrt 
homme  très  -  instruit ,  possesseur  d'un  des 
plus  beaux  cabinets  de  l'Allemagne  ,  et 
auteur  d'un  livre  imprimé  sur  papier  vélin; 
relié  en  maroquin  ,  m'a  soutenu  que  le 
système  de  M.  Haiiy  ne  valoitrien,  parce 
que  son  cuisinier  avoit  trouvé  du  sucre 
cristallisé  en  cubes  ^  et  du  sucre  crisTallisé 
en  rhoniboVdes,  tandis  que  du  sucre  est 
loujours  du  sucre.  Le  directeur  en  chef 
d'un  cabinet  d'un  souverain  n'en  vouloit 
pas  non  plus,  parce  que  Al.  Haiiy  pré- 
lendoit  prouver  tout  avec  un  morceau  gros 
comme  une  noisette.  Un  capitaine  en  chef 
des  mines,  et  conseiller  suprême  et  secrtt , 
ennuyé  d'être  réduite  employer  les  moyens 
ordinaires  pour  l'écoulement  de  l'eau  qui 
inondoit  le  fond  d'une  mine,  a  fait  huit 
postes  de  Saxe   en  deux   jours,  pour   me 
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consulter  sur  les  moyens  de  décomposer 
ce  liquide  par  1  acide  sulfurique  ou  par  le 
feu  ;  el  un  célèbre  professeur  a  irouvé  son 
idëe  poétique.  CVst  ainsi  que  l*on  qualifie 
en  Allemagne  toute  idée  extraordinaire , 
qudqu'absuL-de ,  quelque  ridicule  qu'elle 
Boit. 

Une  cause  particulière  encore  a  contri^ 
bue  à  la  confusiion  de  la  minéralogie.  Le 
r^ne  animal  e&t  celui  des  trois  règnes  de 
la  nature  qui ,  a  propoilion  de  «a  richesse  » 
fournit  le  pîus  petit  nombre  d'espèces  utiles 
pour  les  besoins  de  la  vie  ;  el  les  caractères 
qui  les  distinguent  sont  marquas  au  coin 
de  la  précision.  C'est  pour  cela  que  la  coc- 
noissance  des  individus  a  dû  précéder  de 
très- peu  la  philosophie  de  la  science,  c^est- 
à-dire  la  connoissance  de  Tespèce.  Le  règne 
Wgétfll  n'a  pas  éié  exempt  de  sa  portion 
d'énigmes,  que  l'ignorance  et  le  charlata- 
nisme avoieni  fait  naitre.  Il  falloit  plus  de 
recherches  pour  trouver  les  vrais  caractères 
spécifiques,  que  dans  la  zoologie;  et  les 
espèces  (ournisseni  plus  de  matériaux  pour 
les  arts.  Le  dédale  de  la  minéralogie  a  été 
sans  l>ornes.  Depuis  celui  qui  creuse  dans 
la  leit^,  sans  Jamais  revoir  le  jour,  jusqu'à 
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celui  qui  avoit  fait  une  étude  de  cette  pa 
de  la  nature,  chacun  avoit  son  systêine  et 
créoit  des  noms.  La  résistance  que  quelques 
minéraux  opposoient  à  rinstruinent  emplojé 
a  les  déterrer  ,  déterminoil  des  espèces  pour 
celui-ci  ;  celui-là  ne  les  connoissoii  que  par 
la  valeur  du  contenu.  L'utilité  accordoit  u 
une  place  distinguée  à  telles  substances  ;  Iflfl 
défaut  de  connoissances  pour  en  tirer  parti 
iaisoit  rejet  ter  telles  autres.  L^habitude  de 
voir  des  minéraux  donnoit  une  certaine 
facilité  pour  les  reconnoître;  le  peu  de  pré- 
cision de  leurs  caractères  faisoit  naître 
mille  occasions  pour  les  confondre  :  e1  voilà 
ei\  quoi  consisioieni  les  ressources  de  la 
philosophie  mînéralogique. 

Dans  les  vues  étroites  de  ceux  qui  excluent; 
de  la  nature  tout  ce  dont  ils  ne  sentent  pas 
la  nécessité  directe  ,  et  dans  la  confusion' 
qui  résulte  de  Temploi  varié  des  objets  que 
Ja  philosophie  doit  considérer,  quelles  sont 
les  ressources  qu'elle  pourra  tirer  des  ails? 
Dans  l'atelier  du  menuisier,  elle  ne  verra 
que  des  arbres,  et  des  arbres  privés  de  vie* 
Ira-t-elle  consulter  le  sculpteur  sur  les  pro- 
duits du  règne  minéral?  Elle  n'apprendra 
i  couuoîire  qu'une  très  -  petite  partie 
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ijels  auxquels  s'étend  la  science.  Joindra- 
t-elle  les  connoissances  de  rarchiiecte,  du 
menuisier,  du  pharmacien?  Elle  surchar- 
gera sa  liste  de  répétitions,  et  elle  n'aura 
vu  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  cherche; 
\T  les  arts  sont  loin  d'embrasser  loiis  les 
►jels  de  la  nature.  Elle  outrepassera  sa 
mesure  dans  certains  cas  «  tandis  que  dan» 
d'autres  «  elle  n'aura  pas  assez  fait  pour 
Patleindre;  c'est-à-dire  qu'elle  manquera  to- 
talement le  but. 

Mais  qurlle  est,  dîra-l-on,  Tutilité  de  la 
philosophie,  si  les  arts  peuvent  exi^Iersans 
elle?  Quelles  sont  ses  ('onctions  ?  Et  pourcjUGi 
cet  échafi:ïudau;ede  principes,  quand  le  beul 
empirisme  sutiit  à  nos  besoins  ? 

El  C'est  en  dépouillant  la  vérité  des  dehors 
trompeurs  sous  lesquels  l'ignorance  l'a  dé*- 
Euisée,  que  la  philosophie  la  rend  reton- 
noissable.  Si  elle  va  consulter  dans  les  ate- 
lier* ceux  qui  n'ont  vécu  qu'avec  les  objets 
immédiats  de  leurs  travaux  ;  si  elle  les  ques- 
tionne sur  tous  les  avantages  qu'ils  peuvent 
en  llrer,  et  sur  les  procédés  qu'ils  emploient 
pour  les  faire  tourner  au  bi^n  de  la  société  ; 
ki  elle  se  transporte  de  chez  celui  qui  con- 
que Tunivers  a   iîni  là  où  son  art  ne 
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trouve  plus  de  ressources 
cherche  les  matériaux  dont  le  sîen  a  besoin 
dans  un  monde  plus  étendu,  c'est  afin  de 
rassembler  tout  ce  qui  est  ëpars  chez  Fun 
et  chez  Tautre;  c'est  pour  élaguer  ce  qu'il 
y  a  de  superflu,  pour  ordonner  ce  qui  est 
digne  d'être  conservé.  C'est  elle  qui  éclaire 
l'esprit  et  fait  luire  le  véritable  jour  qui 
doit  guider  sa  marche.  Elle  marque  à  Fima- 
gînation  le  vrai  point  où  le  jugement  l'ar- 
rête, et  au-delà  duquel  les  prestiges  l'égarent  ; 
et  si,  parmi  les  phantômes  d'un  esprit 
exalté,  elle  apper^oit  quelques  êtres  réels 
elle  assigne  à  ceux-ci  la  place  qui  leur  est 
destinée  dans  le  tableau  des  connoissances 
humaines. 

C'est  ainsi  que  la  philosophie  a  élevé 
quelques  arts  au  rang  des  sciences ,  qu'elle 
en  a  perfectionné  quelques  autres,  et  qu'elle 
les  protège  tous  contre  les  bévues  de  l'igno- 
rance, les  attaques  de  U  barbarie,  et  le  laps 
des  siècles»  L'art  qui  a  déposé  ses  principes 
dans  les  archives  de  la  philosophie ,  ne 
périra  qu'avec  elle. 
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EXAMEN 

DES  ACIDES  VÉGÉTAUX 

Qui  saturent  la  potasse  et  la  chaux 
dans  les  plantes. 

PREMIER    MÉMOIRE, 

Par  m.  Hekri  Ehaconnot, 

Professeur  fl'bîstoire   naturelle,    directeur  du  Jnif^n 
I  des  Plantes  ,  et  membre  de  rÂcadémie  des  Sciences 

^^    de   Nancy. 

I         ~~  . 

^»  La  prétendue  îdenlîté  admise  d'abord 
I  parmi  les  acides  végétaux,  fut  bientôt  dé- 
mentie par  les  travaux  de  Bergmann  et 
de  Scheèle,  auxquels  on  doit  encore  au- 
I  jourd*hui  presque  tout  ce  qu'on  s:iit  sur  ces 
corps,  dont  la  plupart  furent  découverts 
par  eux.  Ces  acides  que  quelques  végeJaux 
leur  ont  oSert  à  l'état  natif,  ou  en  partie 
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salures  ,  éloient  dans  le  règne  végétal  laB 
seuls  qui  aient  Gxé  leur  attention  ^  parce 
que  dans  cet  état  ils  se  sont  présentés  comme 
d'eux-mêmes  à  leurs  observations  ;  mais 
ces  cclcbres  chimistes  ont  négligé ,  ce  me 
semble ,  de  porter  leuïs  regards  sur  les 
c:)nibinaisons  que  la  nature  s'est  plu  à  for- 
mer avec  ces  corps  :  c*est  pom»  tâcher  de 
remplir  cette  lacune  que  j'ai  entrepris  ces 
recherches,  qui  exigeroient  de  longs  Ira- 
vaux  et  une  foqle  d'expériences  que  le  lemi 
ïie  m'a  pas  encore  permis  de  terminer  : 
en  attendant  ,  je  me  contenterai  de  présen- 
ter ici  pUisieurs  fragmens  qui  pourront  faire 
sentir  la  nécessité  d'éirciier  sous  un  nou- 
veau point  de  vue  ces  produits  naturels 
des  êtres  organisés. 

Le  nitrate  de  plomb  a^ant  la  propriété 
de  déconipo>er  presque  tous  les  sels  formés 
par  les  acides  végétaux  ,  observant  d'ail- 
leurs qu'il  produit  des  précipités  plus  ou 
moins  a1x)udans  clans  tous  les  sucs  de 
plantes  ,  je  me  suis  servi  de  ce  mo^en 
pour  isoler  les  acides  qui  y  sont  con- 
tenus. 

Je  vais  passer  en  revue  les  plantes  quQ 
j'ai  examinées  et  que  j'ai  prises  au  Uasard 
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parmi  celles  qui  m'ont  oflert  une  grande 
quaulilé  de  potasse,  parce  que  n'ayant  pas 
à  opérer  sur  un  grand  volume  de  suc,  les 
précipités  en  sont  moins  colorés,  plus 
abondans  ,  et  retiennent  moins  d'acide^i 
jzûiiéraux. 


ACONIT-TUE-LOUP  , 

jiconitum   lyc9rionum  ,   Llun. 
Famille  des  renoDCulr.cées  y  //m. 


Cetre  plante  en  fleurs  ,  coupée  grossiè- 
rement et  pilée  dans  un  mortier  de  mai'bre 
avec  de  Teau ,  a  donné  uu  suc  qui ,  ex- 
primé y  bouilli  et  filtré  étoit  d'une  couleur 
Lrune  tirant  au  rouge ,  il  a  une  saveuc 
âci*e  et  acidulé  ,  aussi  quelques  gouttes  ver- 
sées dans  la  teinture  de  tournesol  la  rou- 
gisseut  promptement. 

L-e  nitrate  de  plomb  y  fait  naîlre  un 
précipité  extrêmement  abondant  ,  dîsso^ 
lubie  en  partie  dans  le  vinaigre  dislillé- 
Sl  après  avoir  formé  ce  pié^-ipité  par  un 
excès  de  nitrate  de  plom): ,  on  verse  dans 
la  liqueur  filtrée  (qui  a  conservé  sa  cou- 
leur )    de    la  potasse  ,    il    se    produit  un 
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'  dépôt  d'une  belle  couleur  oranp;ée  ;  si  ^  aa 
lieu  d'ajouter  de  la  potasse  ou  fait  évaporer, 
on  obtient  beaucoup  de  niire  cristallisé. 

Le  murîate  d'étain  produit  aussi  ud  pré- 
cipité dans  ce  suc. 

Le  nitrate  de  baryte  n'y  manifeste  pas 
sensiblement  d'altération. 

L*oxtilate  d'ammoniaque  y  détermine  un 
précipité  très-sensible.* 

Le  nitrate  d'argent  le  précipite  aussi  : 
une  partie  de  ce  dépôt  est  soluble  dans 
l'acide  nitrique  ;  la  partie  insoluble  est  du 
muriate  d'argent. 

L'eau  de  chaux  forme  dans  ce  suc  des 
flocons  colorés  ,  le  sulfate  de  fer  et  le  nitrate 
de  cuivre  des  piécipilés  gris. 

12  hectogrammes  de  cette  plante  fraîche* 
se  sont  réduits  après  la  dessication  à  1,92 
hectogrammes ,  qui  ont  fourni  par  iaci- 
nération  1,86  décagraaimes  de  cendres  bien 
calcinées  ,  lesquelles  ont  produit  io,5 
grammes  de  carbonate  de  potasse  tenant 
un  peu  de  muriate ,  et  8,1  grammes  eu 
partie  insolubles. 

^00  livres  de  cendre  de  celte  plante  coa 
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tiennent  donc  56  livres  ,  7  onc. ,   1  gros  ^ 
de  matière  parfaitement  desséchée. 

Les  autres  plante»  que  je  ciiera!  dansée 
mémoire,  renferment  la  potasse  à-peu-près 
dans  le  même  rapport. 


Bxamtn  de  P acide  de  racorni-  tue-loup. 


K 


Le  dépôt  abondant  que  forme  le  nitrate 
de  plomb  dans  le  suc  de  celte  plante  après 
avoir  été  bien  lavé  à  l'eau  bouillante  pour 
te  débaiTasser  du  muriate  de  plomb  qu'il 
pouvoît  contenir ,  a  été  délayé  dans  une 
certaine  quantité  d'eau  pure  et  on  y  a 
fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène 
sulfuré ,  qui  a  séparé  l'acide  uni  au  plomb; 
la  liqueur  lihrée  et  évaporée  lentement  en 
consistance  de  sirop ,  a  donné  une  masse 
cristalline  dans  laquelle  on  observoit  de 
petites  lames  rhomboïdales  réunies  sans 
ordre. 
Cet  acide  a  une  saveur  Irès-aîgre,  se 
ssout  en  grande  proportion  dans  l'eau  et 
ns  l'alcool,  et  devient  très-blanc  lorsqu'il 
est  purifié. 

11  se    conserve  parraiteraent   à  l'air,    il 
n^esl  ui  déliquescent  ni  elUorescent  ;  exposé 
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a  la  chaleur,  il  se  boursouile  jusqu'à  son 
entière  destruction,  mais  beaucoup  moius^ 
que  Tacide  malique  et  produit    beaucoup 
d'acide     acéteux    enipyreutuatique    et    de 
charbon. 

Lts  premières  portions  d'eau  de  chaux 
versées  dans  cet  acide ,  ne  manifestent  au- 
cuue  précipitation  ,  niais  un  excès  la  dé- 
termine ;  ce  précipité  est  soluble  dans  le 
vinaigre  et  dans  un  excès  de  son  acide:  ce 
sel  acidulé  lormé  avec  la  chaux,  donne , 
par  Tévaporalion  spontanée ,  une  gelée  qui 
réduite  à  siccilé  laisse  un  résidu  blanc  , 
duquel  l'eau  sépare  un  sel  cristallisé  confu- 
sément avec  excès  de  base ,  tandis  que  le 
liquide  surnageant  devient  plus. acide, 

La  potasse  unie  à  cet  acide  produit  un 
sel  incrislallisable  qui  ^des.séché,  attire  puis- 
samoient  Thuinidité  de  Tair. 

Avec  Tammoniaque  il  fournît  un  sel  aci- 
dulé qui  crislallise  ;  vus  au  microscope  , 
ces  crislaux  ont  oH'ert  de  petits  prismes 
applaiis  irès-couits  dont  je  n'ai  pu  exacte- 
ment déterminer  la  forme.  Le  nitrate  de 
baryte  y  produit  un  précipité  soluble  dans 
les  acides,  tandis  que  les  nitrates  de  stroa- 
liane  et  de  chaux  n'y  fout  aucun  change- 
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ment.  Le  malate  d'ammoniaque  se  comporte 
de  [a  même  manière  avec  ces  sels  terrt-uz. 
Le  nitrate  de  plomb  n'est  poîiit  sensi- 
blement précipité  par  cet  acide,  mais  l'ace- 
taie  de  plomb  et  le  nitrate  de  mercure 
produisent  des  dépôts  blancs  tjue  le  vinaigre 
blanc  distillé  di&.sout. 

Le  muriatc  d'étain  en  sépare  une  ma- 
tière colorante. 

Il  paroîlroit,  d'après  les  propriétés  de 
col  acide  ,  qu'il  se  rapproche  beaucoup  de 
Facide  malique  dont  il  n'esl  peut-être  qu*une 
variété  plus  pure  et  crisiallisabte. 

L'aconil  napel  m'ayant  aussi  offert  dans 
sa  cendre  une  Irès-grande  proporlion  do 
potasset  il  est  bien  probable  r|u'elie  est  sa-, 
lurée  dans  la  plante  par  le  même  acide  (i). 


(i)  La  plus  grande  partie  de  l'actdc  rontenu  dans 
let  aconilÂ  eal  de  raciUt;  ciltique.  M.  Vturjnptîn  Va 
obti'DU  rri5talli!tt^  et  nvec  toiii  les  rtiittrtèrçs  quî  lui 
wnt  propios.  Les  j^ropriri-s  que  M  Dratoanot  tient 
4'expoier  rc83enil>leni  btaiicoiip  plus  .im«v!  â  cellea 
de  l'acide  ciliiqiie  q»i*4  celtes  de  I'hi  t4'j  tualique. 
Cet  acido  est  couibioc  djbs  \t&  |4ci  'rv  r^n  partis 
MTtc  la  potaisc  et  rn  pnrctr^  »v€c  ta  chiu»  ;  il  eU 
possible  qu'il  y  ait  anvji  Jin^  **■"<  '*<:.. riit-  *  •  pelit© 
quantité  d'acide  miiliqti*' ,  ".  [,  m-.Mr.    ''  icux' 
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Dauphinelle  élevés. 
Delphinium  elaium ,  linn. 

Famille  des  renonculacëcs  ,  Jus, 

X-e  suc  clarifié  de  celle  plante  rougît  la 
teinture  de  tournesol;  il  est  précipité  abon- 
damment par  roxalated'ammoniaque«L*eau 
de   chaux  y  produit  un   dépôt  noconeux. 

Le  nitrate  de  plomb  un  précipité  abon- 
dant, lequel  bien  lavé  et  traité  par  Tacide 
sidruriquc  afloibli ,  a  fourni  un  liquide 
coloi-é  qui  >  évaporé  convenablement»  a 
produit  une  matière  grenue,  cristalline  ^^ 
mêlée  d'extractif.  | 

Cet  acide  ne  fait  éprouver  aucune  allë- 
ralion  aux  nitrates  de  chaux,  de  baryte 
et  de  slrontiane. 

Le  nitrate  de  plomb  n'est  point  précipite 
par  cet  acide;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  Tacétate  de  plomb;  le  dépôt  qu'il  pro*  ■ 
duit  dans  ce  sel  est  soluble  dans  le  vinaigre. 

Le  nitrate  d'argent  n'y  manifeste  aucun 
changement  apparent. 

Le  muriate  d'étain  y  forme  uu  dépôt  CO' 
loré. 
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n  forme  avec  la  chaux  un  sel  solublc 
avec  excès  d'acide,  et  un  sel  insoluble  avec 
excès  de  base.  Fn  un  mot ,  ses  autres  pro- 
priélés  sont  les  mêmes  que  celles  de  Taclde 
de  Paconit-tue-Ioup;  ce  qui  n'est  point  sur- 
prenant f  puisqu'il  provient  d'une  plante 
congénère  (i). 

Le  ranunculiis  aconidfoli^s ,  L.  ;  le  iha^ 
Uctrum  Jlavuni  ,  L.  ;  le  cîematis  recta  et 
viticella ,  L. ,  qui  appartiennent  aussi  à 
la  même  famille  et  qui  sbnt  fort  riches  en 
potasse»  peuvent  contenir  le  raêine  acide. 

Saugk  sclaféï:. 


Sahia  sclarea^  Lînn. 


Famille  des  Iabiê«6^  Jus. 


Le  suc  clarifié  de  cerie  plante  est  peu 
foncé  en  couleur  ;  il  rougit  à  peine  la  tein- 
ture de  tournesol.  Le  nitrate  de  p  om.j  y 
fornie  un  pr<?cipîté  blanc,  soluble  dans  le 
vînaîgie   distillé. 


(i)  Il  est  probable  que  telle  plante   contient  auMÎ 
de  l'aCÎJi:  citrique. 

C  Note  des  R^dacUurs.  ) 
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qu'il  n'en  a  pas  l'odeur  :  maïs  celle  odettr 
balsamique  tient  -  elle  essentiellement  aux 
propriétés  de  l'acide  benzoïque?  Je  ne  te 
crois  pas.  Au  surplus,  je  conjectui'e  que 
cet  acide  doit  se  trouver  saturé  par  la  po- 
tasse et  la  chaux, dans  plusieurs  plantes  daas 
lesquelles  l'hydrogène  abonde ,  telles  que 
beaucoup  de  celles  de  la  famille  nombreuse 
des  labiées, 

La  mélisse  contient  une  si  grande  quan- 
tité de  potasse,  qu'on  peut  espérer  d'y  re- 
trouver abondamment  le  même  acide. 

Ces  observations  pourront  déjà  faire  en* 
Irevoir  la  possibilité  d'expliquer  la  présence 
des  benzoates  dans  l'urine  des  mammifère» 
herbivores. 

BCE. 

Rula  graçcolenSy  Linn. 

Famille  des  rutacées^  /u«. 

On  a  coupé  grossièrement  et  pilé  unô 
certaine  quantité  de  cette  plante  en  lleur, 
en  ajoutant  suffisamment  d'eau  ;  on  a  ex- 
primé le  suc  que  Ton  a  filtré  après  avoir 
eu  soin  de  le  débarrasser  de  laœatière  albu- 
mineuse,  en  le  faisant  bouillir.    Ce  suc. 
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cTune  couleur  jaune  pey  foncée,  dépourvu 
d'exlractif ,  rougil  la  teinture  de  lournesoL 

Le  nirrale  de   plomb  y  produit  un  pré- 
cipité blanc  floconeux  abondrint;  la  liqueur 
'    filirëe    contenoit    un   excès  de    nitrate   de 
1    plomb,    la    potasse  y  a    formé  un  dépôt 
I    d^uae  superbe  couleur  jaune  foncée. 

^_    Le  muriate  d'éiain  (orme  dans  ce  suc  un 
P^téeîpîté  jaune  de  soufre. 

I  Le  sulfate  d'alumine  n'y  produit  n'en  de 
sensible;  maïs  si  on  ajoute  au  méUinge  de 
la  potasse,  il  se  fait  un  préc-i pilé  d'une  l^elle 

kjuleur  citrine,  el  le  liquide  surnageant, 
evient  incolore. 

L'eau  de  chaux,  en  colorant    le  suc  de 
rue  en  un  beau  jaune  ,    produit  uu  dépôt 

rde  la  même  cuuleui*. 
^    L'oxalate  d'ammoniaque  sépare  une  assez 
grande  ([uaniité  de  chaux   de  ce  auc  ;  le 
nitrate  de  baryte  le  décompose  aussi. 

Le  dépôt  abondant  que  le  nitrate  de 
plomb  y  produit,  lavé,  desséché,  et  traité 
par  l'ctclde  -ulfurique  étendu  d'eau  ,  0 
fourni  un  acide  d'une  saveur  vive  et  pi- 
quante qui  n  pr»'i>enté  les  caractères  sui- 
vans. 

Tome  LXF.  T 
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II  est  parfaitement  incrîstalllsable;  rap- 
proché à  une  douce  chaleur ,  il  se  bour- 
soufle,  devient  visqueux,  épais,  a  beau- 
coup de  peine  à  se  dessécher  ^  et  attire 
rhuiTîidité  de  Tair;  chauffé  h  une  chaleur 
sulhsante  pour  le  décomposer  ,  il  laisse 
pouL'  résidu  un  charbon  abondant. 

II  se  dissout  dans^l'alcool, 

SI  on  verse  dans  cet  acide  de  Teau  de 
chaux ,  il  ne  se  luanlfesle  point  de  chan- 
gement sensible  ;  mais  une  plus  grande 
quantité  d'eau  de  chaux  y  produit  un  dépôt 
ilocoueuk  »  dissoluble  dans  uu  excès  de 
son  acide.  Il  fait  une  vive  effervescence 
avec  le  carbonate  de  chaux  ,  et  produit 
un  sel  incristallisable  acidulé  n'attirant 
point  riiumidité,  et  s'enlevanl  ^n  lames  ^ 
micacées  après  la  dessication.  ■ 

Uni  ù  l'ammoniaque,  il  forme  un  sd 
cristallisé  confusément,  qui  est  décomposé 
par  le  nitrate  de  baryte,  maïs  point  avec  les 
nitrates  de  chaux  et  de  siiontiane. 

Cet  acide  ne  fait  éprouver  aucune  alté- 
ration sensible  au   nitrate  de  plomb  et  au 
ihuriate  d'étain  ;    mais  il  précipite   abon-  m 
damaient  le  nitrate  de  mercure  mineur  et 
Tacétale  de  plomb  j  ce  dernier  précipité  e* 
fioluble  dans  le  vinaigre  distillé. 
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Les  précipités  que  le  nitrate  d'argent 
produit  dans  les  sels  formés  par  la  combî-; 
n&ison  de  cet  acide,  se  colorent  instanta- 
nément en  rouge  dans  Tendroît  où' Ils  sont 
frappés  du  contact  de  la  lunaiére  ;  cette  cou- 
leur passe  au  noiri  et  enfin  au  brillant  mé- 
tallique. 

On  voit  donc  que  le  suc  de  la  rue 
contient  beaucoup  d'acide  malique  et  de 
potasse,  delà  chaux  et  une  matière  colo- 
rante jaune  qui  peut-être  pourroit  servir  eu 
teinture. 

Le  pourpier,  comme  la  rue,  recèle  une 
excessive  quantit^de  potasse  qui  neutralise 
beaucoup  d'acide  malique  (1^, 


(1}  Le*  caractères  que  M.  Braconnot  a  observé» 
dans  Pactdc  de  ta  rue  conTÎennenC  beaucoup  mieux  ^ 
tVide  iiulique  que  ceux  qu'il  a  indiqués  puur  Ta- 
câde  de  TacOiiit  et  du  pied  d'alouette. 

li  y  a  en  eiFci  dtin»  la  rue  une  matière  coloranta 
^Qne-ver<l&tre ,  assez  belle,  qui  $^attaclie  trèft-bien 
au  moyen  de  l*atuix  à  la  leine ,  à  la  soie  et  au  coton  y 
muii  M.   Vauquclin,   qui   Ta  éprouvée,   ne   la  croit 

tbica  »olidc. 
-(  Noie  des  lUdacUura,  } 
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ErPATOIM. 

Eupatorium  cannabinum ,  Linn. 

Famille  des  corymbifèrea  y  /tu* 

Le  SUC  de  cette  plaple  rougit  la  teinlurede  j 
tournesol.  ■ 

L'oxalate    d'ammoniaque  y   produit  un 
précipité  alwndant ,  ainsi  que  le  nitrate  de 
baryte  ;   ce  dernier  précipité  se  dissout  eu 
partie  dans  Tacide  nitrique;  la  partie  inso-j 
iuble  est  du  sulfate  de  baryte.  | 

L*eau   de    chaux    sépare   dç  ce  suc  des 
flocons  colorés. 


I 


Le  précipité  abondant  et  coloré  que  le 
DÎtrate  de  plomb  a  produit  dans  le  suc  de 
cette  plante  ,  a  été  décompose  par  l'acidâ 
sulfuriqûe  ;  il  en  est  résulté  un  acide  brun 
iucristallitable.  m 

Cet  acide  précipite  Tacétate  et  le  nilrate 
de  plomlî. 

Il  ne  forme  point  de  dép<')t  dans  le  nitrato^ 
de  chaux.  f 

L'eau  de  chaux  y  produit  de  nombreux 
flocons  qui  entraînent  •toute  la  partie 
loranle. 


PE      CHIMIE,  2g3 

Cet  acide  étant  sali  de  beaucoup  d^ex* 
tractif,  je  n'ai  pu  exaciemeut  eu  déter- 
miner la  nature;  mais  il  m'a  paru  que 
cVtoit  de  l'acide  maliqua  retenant  de  l'acide 
pbosphorîque. 

Parmi  les  plantes  de  la  famille  des  co- 
ryrobifères  ,  le  tenaceium  vulgare  ;  le 
chrysantcmum  segelum  ,  L»;  le  spilanliis 
o/eracea^  L.  (i),  le  xymcncsia  ancloïdes^ 
et  le  millcria  conirahierha  ,  Cav.  m'ont 
donné  des  ceudresqui  fondent  Irès^-aisément 
et  qui  brûlent  fortement  la  langue. 

Tabac  eustique. 

Nicotiana  ruslica ,  Linn. 

Famille  des  soUnées,  /a*. 

On  a  fait  bouillir  le  suc  exprimé  de  celte 
plante  en  fleurs,  pour  en  coaguler  Talbu- 
mine^  et  on  a  lîllré. 

Ce  suc  rougit  la  teinture  de  tournesol. 

L'oxalate  d'ammoniaque  le  précipite  abon- 
danament. 

Le  nitrate  de  baryte  y  forme  aussi  uu 


{i)  Conii«nl  beaucoup  ilcnitre.    {Note de l' auteur.) 
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précipité    en    partie    soluble   dans    Faclde 

nitrique. 

L'eau  de  chaux  y  dëlermine  un  prëcî- 
pité  floconeux- 

Le  muriate  dVtaîn,  -le  nitrate  de  mer- 
cure ,  d'argent  et  de  plomb  des  dépôts 
abondans. 

Le  dépôt  produit  par  le  nitrate  de  plomb 
dans  une  médiocre  quantité  de  suc  de 
cette  plante,  pesoit  42  grammes  après  la 
dessication  ;  il  a  été  traité  avec  10  grammes 
d*acide  sulfurique  que  Ton  a  étendu  de  10 
h  12  fois  son  poids  d'eau  ;  après  une  douce 
chaleur  au  bain  de  sable  on  a  iiltré. 

L'acide  que  l'on  a  obtenu  éioit  d'une 
couleur  rouge;  il  a  une  saveur  piquante  ,1 
vive  et  agréable;  il  est  incristallisable,  se 
lx)ursouflc  et  se  décompose  aisément  au 
feu  ,  file  entre  les  doigts  ,  et  forme  en  se 
refroidissant  sur  les  surfaces  polies  ,  ua  j 
vernis  qui  attire  l'huandité  de  l'air.  ■ 

^  Le  nitrate  de  plomb  ne  le  précipite  point 
sensiblement.  L'acétate  de  ce  métal  y  forme 
*u'n  précipité  floconeux  soîuble  dans  le   vi 
naigre  :  bref,   c'est  de  l'acide  nitrique. 

La  quantité  de  potasse  qu'on  avoit  îndî- 
cpiée  depuis  lorgtems  dans  le  tabac  ordi- 
tîaire  ,  nicotiana  tabacum  ^  L.,  doit  aussi 
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saturer  dans  cette  plante  beaucoup  d'acicla 
maLîque.  Il  en  est  probablement  de  même 
du  nicotiana  paniculaia^  L,,  et  undu- 
/B/a,Vent.  ,du  solarium  iuberosum,  h,  (1), 
et  de  quelques  capsicum.  Les  cendres  fon- 
dues de  ces  plantes  de  la  lamllle  des  so* 
lanées  m'ont  donné  un  alcali  beaucoup 
moins  pauvre  que  certaines  potasses  qu*oa 
distribue  dans  ie  commerce  (2). 

Belle-de-nuit. 

Mîrahilis  jalapa^  LInn. 

Famille  des  uïctoges ,   Jus, 

Le  SUC  exprimé  de  cette  plante  en  fleux 


(f)  Pat  trouvé  du  nîtro  dans  les  ttges  de  cett« 
plante  ^  et  de  l'acide  mali4ue  libre  dans  les  baies  do 
pluiienr»  solanccs.  {Note  cLt  VauUur. } 

(a)  MM.  Pdumîer  et  Cabale  ^  élèves  de  M.  VaM- 
quelxBy  cntfaiti  il  jr  a  déjà  plusieurs  années,  LVaalyso 
dtt  ubac  y  tX  ont  obtenu  à-peu-près  les  mêmes  ré- 
■ukalb  que  M.  Braconnot ,  cV^t-à-dire  (ju'ils  y  ont 
trouvé  beaucoup  de  substance  vêgéla-anioiale^  d« 
Tacide  malUjue^  du  nitrate  de  potage,  delà  chauz^ 
deLapotasflCy  etc.  j  mftis  cette  analy&c  n'a  point  él6 
pablice.  (  Niits  des  rèdacUura,  ) 
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bouîllî  €t  filrré,  é[oît  d'une  couleur  rouge 
très-foncée  ;  il  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol. 

L'oxalale  d'ammonîaque,  ainsi  que  l'eau 
de  chaux  ,  ei/ troublent  la  transparence. 
Le  muriate  d^étain  et  les  nitrates  de  plomh 
et  d*argent  y  produisent  des  précipités  peu 
ebondans ,  qui  entraînent  presque  toute  la 
partie  colorante. 

Le  préuipilé  formé  par  le  nitrate  de  mer- 
cure éloit  un  peu  plus  considérable  et  moins 
coloré;  j'en  ai  fait  l'analyse  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  et  j*y  ai  trouvé  beaucoup 
d'acide  niuriatique  ,  de  l'acide  malique, 
une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  et 
UJie  matière  colorante  extraotive. 

Ce  précipité  ntétallique  n'étant  point 
dans  le  uiêm'-^  rapport  que  ceux  quej'avois 
recueillis  avec  le  suc  des  autres  plantes,  quoi- 
que  celle  ci  contînt  beaucoup  de  potasse, 
J'ai  soupijonné  que  cet  alcali  pouvoit  y  être 
salure  en  grande  partie  par  l'acide  ni- 
trique :  j'en  eus  bientôt  la  preuve  en  faisant 
évaporer  le  suc  de  cette  plante,  qui  m' 
donn^  beaucoup  de  nitrate  de  potasse. 
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Epinakds. 

Spinacia  oleracea^  Lînn. 

FAinille  des  «rrocLefl,  Jas» 

Malgré  la  fadeur  d^sagrréable  de  Téplnard, 
Teau  dans  laquelle  on  le  fait  bouillir ,  rougît 
sensiblement  la  teinture  de  tournesol. 

L'oxalale  d'ammoniaque  n'en  Irouble  nul- 
lement   la  transparence. 

L*eau  de  chaux  y  produit  un  précipité 
floconeux  d'une  couleur  jaune,  tandis  que 
le   liquide  surnageant  resie  incolore. 

Le  murtate  de  chaux  y  fait  naître  un 
précipité  abondant. 

Le  muriiUe  d'ëtaJn  précipîle  foiblement 
la  décociion  d'épinards  »  ainsi  que  le  ni- 
li*ate  de    baryte  et  de  stroniiane. 

Le  nitrate  d'argent  y  fait  nn  dépôt  que 
l'acide 'nitrique  fait  disparoître  en  grande 
partie  \  ce  qui  reste  est  du  inuriale  d  dirent. 

Le  ni:rate  de  plomb  y  forme  un  pré<û- 
pîté  blanc  ;  en  liltraui  la  liqufurft  yofou- 
tant  de  la  polùssc  .  il  se  pH^diiîi  mi  d.  rôt 
d'une  belle  couleur  jaune;  le  liquide  sur- 
nageaul  est  incolore. 
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Le  précipité  produit  par  le  nitrate  de 
plomb  dans  la  décoction  d'épinards,  a  pris 
une  couleur  jaunâtre  pai-  le  lavage;  dessé- 
ché y  il  pesoit  34  grammes  qui  ont  été  dé- 
composés par  8  grammes  £  d'acide  sulfu-s 
rique  ,  que  l'on  a  étendu  d*eau ,  j'ai  obtenu 
de  ce  mélange  un  acide  tiès-forl  qui  cris- 
tallise en  aiguille,  et  qui  a  toutes  les  pro- 
priétés de  l'acide  oxalique. 

La  liqueur  surnageant  les  cristaux,  après 
avoir  été  évaporée  à  siccité,  puis  tjaitée 
par  l'alcool,  a  fourni  un  acide  visqueux, 
incristallisable  ,  formant  un  sel  acidulé  so- 
luble  avec  la  chaux  ,  dans  lequel  j'ai  trouvé 
de  l'acide  malique  et  phosphorique. 

Quoiqu'indépendammcnt  de  la  grande 
quantité  de  potasse  que  j'ai  trouvée  dans 
l'épînard,  il  y  a  aussi  de  la  chaux  que  je 
n'ai  point  dû  retrouver  dans  la  décoction 
de  celte  plante,  il  me  paroissoit  évident 
qu'elle  de  voit  y  être  aussi  neutralisée  par 
l'acide  oxalique.  J'ai  voulu  néanmoins  m'en 
convaincre  d'une  manière  ceitaine.  Après 
avoir  épuisé  i'épinard  par  de  longues  ébul-  ^ 
Liions,  je  l'ai  traité  par  l'acide  murîatique; 
j'ai  versé  dans  la  liqueur  filtrée  de  la  po- 
tasse  qui  y  a  formé  un  précipité  blanc  p. 
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tjui,  décomposé  par  le  carbonate  de  po- 
tasse ,  m^a  donné  de  l'oxalale  de  potasse , 
duquel  j'ai  dégagé  Tacide  oxalique  par  les 
moyens  couuus. 

L'ëpinaKl  contient  donc  de  l'oxalate  da 
cbaux  et  beaucoup  d'oxalale  de  potasse, 
du  malate  et  du  phosphate  de  potasse; 
c'est  à  ces  sels  déliquescens  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  les  vertus  laxatives  que  Ton 
connoît  à  la  décoction  d'épinards  qui  contient 
en  outre  une  matière  colorante  jaune  qui 
passe  à  l'état  dexiractif,  par  un  commen- 
cement de  décomposition. 

Je  soupçonne  Tacide  oxalique  neutra* 
lisant  la  potasse  et  la  chaux  dans  les  plantes 
de  la  famille  des  arroches  (i);  il  est  per- 
mis aussi  de  le  supposer  dans  beaucoup  de 
polygonées ,  puisqu'on  le  connoît  depuis 
longtems  dans  l'oseille  ,  et  que  Schèele  l'a 
découvert   uni  à   la  chaux  dans  la  racine 


il/  En  examinant  te  phytolftcca  (qui  est  de  cctto 
Cunille)  sur  la  fin  de  l'iiuiomne  ^  j'avois  rru  y  trouver 
un  acide  incrif^lallisable^  ditTérent  des  autres;  mais 
sjraDt  fftit  do  nouvelles  recherches  sur  cette  plante  un 
peu  avant  la  lloraisou ,  j'ai  obtenu  un  acide  cris- 
lalliié  en  aiguille  très  -  recounoissable  pour  Tacid* 
oxa.Ut]u©.  (  Note  de  Vautettr^  ) 
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de  pntlence,  de  rhubarbe  et  de  bislort& 
On  peut  espérer  de  le  trouver  en  quantité 
uni  à  la  potasse  dans  les  tfges  du  rheum 
compactuTTif  L.  ,  et  de  Vatriplcx  horien* 
sis  9  L.  ;  car  ces  deux  plantes  m'ont  donné 
par   incinération  une  prodigieuse  quantité 


( 


d*âicaU(x). 


Capucine. 


Tropœolum  ma/us,  Lînn. 


Famillo  de<  gcraines,  Jwi. 


Quioque  Ie.s  méthodistes  accordent  à  celle 
plante  un  rang  dans  les  familles  nalurellesy 
on  s'apperçoit  aisément  que  la  nature  s'y 
refuse  «  car  la  capucine  n*a  vraiment  au- 
cun rapport  bien  marqué  avec  aucune  des 
plantes  connues. 


(i)  MM.  Fourcroy  et  Vauqtielm  ont  (ronvè  uns 
quantité  considérable  diacide  oxalique  uni  à  la 
potasse  ot  à  la  chaux  dans  le  bananitr  j  alnii  qu*Qne 
très-grande  quanliié  de  nitrate  de  potaMe  et  tr^-pen 
de  maticre  colorante.  (  ^oy.  les  Annales  du  Musé^ 
d^lùstoire  naturelle, } 

(  Note  deâ  Rédacieurs»  ) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  son  suc  bouilli  et  filtré 
a  une  I^ère  couleur  ambrée* 

Il  rouftit  la  teinture  de  tournesol- 
Uoxalate  d'ammoniaque  en  sépai-edela 
chaux. 

Le  nitrate  de  plomb  y  fait  naître  un  dépôt 
Llai3C  $  la  liqueur  contenoit  un  excès  de 
plomb  que  la  potasse  a  précipité  en  jaune« 

L'eau  de  chaux ,  en  colorant  ce  suc  en 
jaune,  en  sépare  des  flocons  de  même  cou- 
leur. 

Le  muriate  de  chaux  y  manifeste  un  léger 
précipité. 

Le  nitrate  de  mercure  ,  d'argent,  de  ba- 
ryte, ainsi  que  le  muriate  d'étain,  des 
précipités  blancs  que  l'acide  nitrique  dissout 
en  grande  partie. 

Le  sulfate  de  fer  rouge  donne  à  ce  suc 
une  couleur  verte  qui  me  paroît  dne  à  la 
désoxîdation  partielle  du  sulfate  rouge;  car 
si  dans  la  liqueur  on  verse  du  prussiate, 
on  obtient  un  précipité  blanchâtre  au  lieu 
d'un  bleu. 

Le  dépôt  blanc  que  le  nitrate  de  plomb 
a  formé  dans  le  suc  de  celle  plante  ,  a  pris, 
par  le  lavage,  xme  couleur  jaune  de  soufre 
qui,  par  la  dessicaliou,  a  acquis  une  nuance 
verte  de  prase,    . 
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I>a  partie  de  la  c«nclre  iusoluble  dans  Teatl 
pesoit  43,37  et  a  ëlé  dissoule  presqu'en  to- 
talité dans  Tdoide  nitrique  que  l'on  a  eu 
$oiu  de  ne  pas  metire  en  excès.  Le  nitrate 
de  plomb  a  produit  dans  cette  dissolution 
un  dépôt  aboïîdanl  que  j'ai  reconnu  pour 
du  pliospdcite  de  plcœb  ;  des^éché,  il  égaloil 
à  peu  de  i  hose  prè:^  »  le  poids  de  la  matière 
dissoute  dans  l'acide  nitrique. 

la  capucine  contient  donc  une  quantité 
remarquable  d'acide  phosphorique,  ce  qui 
me  pdTte  à  attribuer  les  éclairs  iustanlanéâ 
quf'tnademoiselle  Linné obîjerva  la  première 
dans  le  voisinage  des  parties  sexuelles  de  cetts 
plante  fï),  à  une  production  de  phosphore 
qui  brûle  et  s'acidifie  à  mesure  qu^il  es 
foi'iné. 


1 
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14.  Vaiiqiielin  l'a  rencontré  d«iis  presque  toutes  1 
•emciicc»  cèiùaleA  ,  etc. 

(  Note  des  Hédactturt,  ) 
(\)  VMf.  n*est  pss  In  seule  qui  présente  ce  pliéno* 
Biène  tunineux.  M.  Ifoggreii  l'a  obstTvé  rï«rT9  les 
'fleurs  suivantes  qui  font  Toîr  l'éclaîr  plna  ou  moina 
'fort  ilnn»  cet  orrtre  :  i*.  le  soucîj  a',  la  capucine, 
3**.  le  lis  orange  (  lil';um  butbiferunif  L.  )  ,  4**.  1rs 
.ccitlets-ii'Inde  {ta/»'Uê  patula  ei  erevta ,  L.  ),  e(  quel- 
qnefois  U  tournesol  {hiiantkus  an  nuits  f  L.  ).  ^H 
«eroil  curÎQUx    <!«    recherclier    danii  ce*   plantes  IH 

BlClK. 


D   £      C   H   1   M   I   X. 


3o5 


Bicm. 


Ricinus  commumSf  Lîtin. 


Faïuîlte  des  euphorbes  |  Ju9* 


Le  dépôt  blanc  et  abondant  que  le  nitrate 
de  plomb  forme  dans  le  suc  de  cette  plante» 
donne,  par  l'acide  sulfurique  ,  un  acide 
încrJstallisahle,  visqueux,  attirant  Thuraî- 
dité,  se  décomposant  aîséoûent  au  feu,  for- 
inanl  dans  Tacctate  de  plomb  un  précipité 
soluble  dans  le  vinaigre  distillé  ,el  présen- 
taut  toutes  les  propriétés  de  Tacide  des 
pommes» 

Le  ricin  ,   comme  toutes  les  plantes  pré' 

>  phosphore  ou  au  moins  l*acide  phosphorique. -^  I>a 
lumière  que  quelques  iasecces  répaDdcnt  par  le  der- 
nier segment  de  leur  abdomen  est  due  83ns  doute 
à  la  ffiémt  cauM.  Les  recherches  do  M.  Grolthus 
•ur  le  lainpyhs  italica  ;  la  Hécou verte  importante  du 
phosphore  à  IV'tat  dû  cornbuâliblc  Joos  la  Uitc  dei 
potions  par  le«  cétèbrcs  Fourcroy  et  Vauquelîa 
aTinoncerit  assez  que  le  phosphore  doit  jouer  un  rdU 
daos  la  génération    de    plu&ieurfi  êtres  orgaot«é«. 

(  Noté  de  l'auteur,  ) 

Tome  ^éXV.  V 
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cédentes  ,  contient  une  très-grande  quantité 
de  potasse. 

Les  sels  alcalis  étant  d'une  grande  im- 
portance dans  plusieurs  arts ,  on  a  beau- 
coup recherché  en  France  les  moyens  de 
les  extraire  avec  avantage  ;  maïs  on  ne 
s'est  guère  occupé  à  choisir  les  v^éraux 
qui  pouvoient  en  fournir  abondamment^ 
tandis  qu'il  en  existe  un  grand  nombre 
qui  en  contiennent  de  si  grandes  quantités 
qu'on  en  est  surpris;  (i)  on  ne  Test  pas 
moins  en  parcourant  le  tableau  que  Perthuis 
a  donné  sur  le  produit  de  l'incinéraiion  de 
plusieurs  plantes,  et  on  seroit  tenté  de 
croire  que  celles  qu'il  a  examinées  sont 
précisément  les  plus  pauvres  en  salin. 

CONCLUSION. 


Il  me  paroît  résulter  de  ces  recherches, 
que  l'acide  malique  est  un  des  acides  les  plus 


(0  V^rigrr&n  canadeTue^  d'aprèt  le5  expériences 
de  M.  Bouillon- Lagrange,  comparées  aux  produits 
obtenus  par  M,  Perthuis  ,  est  la  plante  qui  a  iounii 
le  plus  de  potasse.  f^o\.  le  Journal  Je  Pharmacie, 
i6  mossidor  an  6« 

(  Note  dt4  rédactuxaw.  ) 
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■pandus  dans  les  végétaux;   les 


pommes, 

quelques  drupes,  plusieurs  baies,  étoienl  le» 
seules  parties  dans  lesquelles  l'ingénieux  chî- 
misie  de  Kœping  le  trouva  exempt  de  com- 
binaison ;  longlems  après  M.  Vauquelin  le 
découvrit  dans  plusieurs  plantes  grasses  à 
Yéxat  de  combinaison  acidulé  avec  la  chaux; 
mais  on  n'avoit  pas  encore  rencontré  le  ma- 
late  de  potasse ,    et  cependant  II  existe  dans 
le  plus  grand  nombre  des  plantes  ,  car  si  on 
fait  attention  que  sur  celles  prises ,  au  hasard , 
dans  les  diverses  familles  du  règne  végétal  , 
la  majeure  partie  s'est  trouvée  contenir  de 
Tacîde  mallque ,    on  pourra  être  autorisé  à 
conclure  que  cet  acide  doit  être  le  plus  uni- 
versellement  répandu   dans   les  végétaux  , 
dans  lesquels  il  salure  la  potasse  ,  et  forme 
avec  la  chaux  un  sel  acidulé  auquel  est  dû  le 
plus  souvent  Tacidité  qu'on  observe  dans  les 
sucs  des  planies. 

Vn  fait  qui  me  paroît  remarquable  est  cet 
excès  d'acide,  constant  dans  des  corps  où 
l'oxigcne  abonde  comme  dans  les  plantes, 

mdis  qu'au  contraire  il  y  a  toujours  excès 
^d'alcali,  là  où  l'hydrogène  et  l'azote  sont  les 
principaux  élémens  comme  dans  les  produc- 
(ioas  animales. 

V  a 
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Après  Tacide  xnalîque ,  je  pense  que  Toza- 
lique  est  un  des  plus  communs ,  ce  qui  ne 
doit  point  surprendre  pour  des  corps  qui 
sont  si  faciles  à  produire  ^  que  Tart  parvient 
i  les  créer  eomme  la  nature  elle-même. 


Uacîde  nitrique  et  phosphorique  parois- 
sent  aussi  beaucoup  plus  communt  dans  les 
végétaux  qu'on  ne  Ta  pensé  jusqu'alors. 
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COURS  ANALYTIQUE 

DE  CHIMIE, 

PAB   M.   J.   MOJON; 

Traduit    de    t Italien  ,  ai>€c    notes ,  par 
M.  J,  B,  BoMPOis.  Tome  deuxième  (i). 

(  II*.  Extrait,  ) 

Par  m,  Parm£Ntîer. 


J'ai    rendu    compte  du    !«'•  volume  de 


cet  ouvrage  ddns  le  cahier  des  Annales  du 
3i  mars  dernier.  Il  s^agit  maintenant  de 
faii'c  coonoître  le  II*.  volume  dans  lequel 
on  trouve  le  même  soin  et  la  même  mé- 
thode.  Les  notes    dont    le   traducteur    l'a 


(1)  A  Parit ,  chez  Mi^qulgnon  l'aîné  ,  libraire^  me 
vi&-4-vi&  rÉcolc  de  Mûdecîac 

V  3 


3iO  A  K  K  A  L  £  s 

enrichi  sont    plus  nombreuses  et  ne 
sentent  pas  moins  d'intérêt. 

Dans  le  deuxièma  volume  du  Coûts 
analytique  de  Chimie^  M.  Mojon  traite 
du  3*^.  genre  des  mélaux,de  ceux  désignés 
sous  le  nom  de  métaux  demi -ductiles  et 
oxidables ,  tels  que  le  nickel  »  le  mercure 
et  le  zinc.  La  plupart  des  chimistes  a^ant 
remarqué  que  le  nickel  jouissoit  d'une  demî- 
ductililé,ils  ont  cru  devoir  le  ranger  dans 
la  troisième  classe ,  tandis  que  d'autres  le 
regardent  comme  un  métal  ductile.  Il  ceroit 
bien  avantageux  que  l'opinion  fût  tizée  à 
cet  égard. 

L'auteur  regarde  le  cinabre  comme  un 
composé  d'oxide  rouge  de  mercure  et  de 
soufre  ;  mais  il  est  démontré  aujourd'hui 
que  cette  combinaison  ne  contient  pas  d*oxi<- 
gène,  que  c'est  un  composé  de  soufre  et 
de  mercure. 

II  fait  connoîlre  avec  beaucoup  de  clarté 
la  différence  des  sels  mercuriels  dans  les- 
quels le  mercure  est  peu  oxidé ,  et  ceux 
dans  lesquels  ce  métal  est  au  maximum 
d'oxigénation ,  la  quantité  d'acide  plus  cun* 
sidérable  dans  les  derniers;  caractères  dis* 
ùnctifs  de  ces  deux  espèces  de  composés^ 


DK     CHISCIX. 


3rt 


quatrième  genre  comprend  les  mé- 
laux  ductiles  et  facilement  oxidables ,  tels 
que  réiaîn  ,  le  plomb,  1«  fer  et  le  cuivre. 
L'auteur  donne  les  caractères  physiques  de 
chacun  d*eux,  et  les  combinaisons  qu'ib 
forment  avec  les  autres  c^rps. 

Le  cinquième  genre  traite  des  métaux 
très-ductiles  et  difKcilement  oxidables,  l'ar- 

I  gent^  l'or  et  le  plalîne.  Les  autres  mé- 
taux  n'y   sont  pas    compris,  h  cause  de 

I     la  petite  quantité  qui  en  existe. 

^V  La  seconde  partie  de  Touvrcage  est  rela- 
tive aux  composés  végétaux.  Les  prînci» 
paux  phéuomènes  de  la  végélalion  ,  Tac- 
tion  de  la  lumière  sur  les  plantes,  la  dé* 
composition  de  l'eau,  de  l'aride  carbonique 
par  ces  êtres  organisés  ;  leur  nulrilion  , 
leux  transpiration,  leur  sécrétion,  forment 
la  matière  du  premier  chapitre. 

Dans  le  second  ,  sont  développées  les 
propriélés  chimiques  des  matières  végétales 
^n  général;  l'inDuence  de  l'air,  du  calo- 
rique, de  l'eau,  des  terres,  des  alcalis, 
«des  acides  et  des  sels  ;  enfin  les  chang©- 
anens  que  ces  corps  y  apportent. 

troisième  chapitre   a    pour  objet  les 
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matières  végétales  en  particulier  ^  ou  ce  quo 

Ion  connoît  par  matériaua^ immédiats  dc9 

végétaux. 

L'auteur  place  parmi  eux  la  sève  qu'il 
faut  regarder  plutôt  comme  un  conipt»sé 
de  plusieurs  matériaux  immédiats,  qu^une 
matière  particulière.  Il  met  Textractif  au 
nombre  des  matériaux  immédiats.  Ce  corps 
est-il  identique ,  peut  on  Tavoir  à  part  dans 
son  état  de  pureté  ?  Je  pense  que  cette 
question  n'est  pas  encore  décidéa 

Les  acides  végétaux  sont  renfermés  dans 
le  quatrième  chapitre.  L'auteur  expose  ce 
qu'on  doit  entendre  par  acides  végétaujx , 
les  principes  qui  les  constituent,  leur  dif- 
férence fondée  sur  les  proportions  d'hy- 
drogène ,  de  carbone  et  d'oxigène. 

Les  uns  existent  dans  les  plantas  à  l'état 
de  pureté. 

Les  autres  à   demi  saturés    d'une  base. 

Ceux-ci  à  l'état  de  combinaison  parfaite. 

Ceux-là  enfin  produits,  soit  par  le  feu, 
les  acides  sulfurique ,  nitrique  et  muria- 
tique  oxigéné;  tous  enfin  réduits  par  le 
calorique  à  l'état  d'acide  carbonique. 
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Dans  le  cinquième  chapitre,  il  est  ques- 
tion de  l'altération  spontanée  tles  végétaux. 
Lorsque  les  forces  vitales  cessent,  la  désor- 
ganisation, la  décomposition  ont  lieu  plus 
ou  moins  promptenient.  Il  sVxcite  un  mou- 
vement intestin  qui  rompt  l'équilibre  et 
donne  naissance  à  de  nouveaux  produits. 
De  là  les  diflereules  fermentations  vineuse, 
acéteuse  et  putride. 

Dans  le  sixième  chapitre  ,  Tauieur  exa- 
mine la  lente  décomposition  des  végétaux 
dans  le  sein  de  la  terre  ,  qui  fournit  le 
bois  fossile,  la  tourbe,  les  bitumes,  le 
pétrole,  l'asphalte,  la  houille,  le  jayet,  le 
succin  et  rhonîsgstein. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  roule 
sur  les  composés  animaux.  L'auteur  exa- 
mine, dans  le  premier  chapitre,  les  phé- 
romènes  de  la  vitalité  ,  la  respiration,  l'ac* 
tion  et  la  nécessité  de  fair  atmosphérique 
dans  l'inspiration  ,  la  formation  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  ,  tous  deux  dégagés 
par  Texpiralion  ;  la  combustion  de  l'hj- 
drogène  et  du  carbone  par  Toxigène ,  qui 
cède  son  calorique  au  sang  et  en  élève 
la  température. 

Dans    le   second  chapitre,  il  passe    en 
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revue  les  propriétés  chimiques  des  raaiîèrefi 
animales  en  général.  Il  définît  les  subs- 
tances animales,  des  composés  d'bydro- 
gène,  d'azote,  d'oxigène  et  de  carbone  « 
auxquels  sont  associés,  dans  diverses  pro* 
porlions,  le  souIVe,  le  phosphore  ,  la  chaux, 
la  magnésie,  la  soude,  le  fer  et  quelques 
autres  substances. 

L'action  de  l'air ,  de  Teau ,  des  acides  » 
des  alcalis  sur  les  composés  animaux  ,  leur 
altération  plus  ou  moins  prompte  ,  lors- 
qu'ils sont  privés  da  la  vie  et  abandonnés 
à  eux-mêmes  ;  tous  ces  points  y  sont  traités 
avec  détail  et  précision. 

Le  troisième  chapitre  traite  des  matières 
animales  en  particulier ,  et  notamment  du 
sang,  du  lait,  de  la  graisse,  de  Talbu- 
mine,  du  tissu  musculaire,  corné  et  os- 
seux, etc.  ;  enBu  desdifTérens  produits  que 
ces  corps  donnent  à  l'analyse ,  soit  par  le 
feu,  soit  par  les  menstrues. 

L'ouvrage  est  terminé  par  l'examen  des 
matière»  particulières  à  quelques  espèces 
d^animaux«  tels  que  le  musc,  la  civette  ,  le 
castoréum ,  les  cantharides  ,  le  blanc  do 
baleine;  l'action  plus  ou  moins  vive  da 
l'alcool  et  de  Téther  sur  ces  substances. 
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Tout  un  Cours  analytique  de  Chimie 
desliné  a  ceux  qui  commencent  a  étudier 
la  science ,  cet  ouvrage  renferme  tout  ce 
qu'il  est  essentiel  île  connoître.  Il  ne  peut 
manquer  d'être  apprécié  par  de  bons  juges. 
C'est  une  véritable  obligation  que  l'on  a 
à  M.  Bonapoîs  d'avoir  consacré  ses  veilles 
h  nous  donner  cette  traduction.  L'ouvrage 
est  écrit  avec  clarté,  et  peut  être  entendu 
de  tout  le  monde  :  aussi  M.  Moscatî ,  di- 
recteur général  de  Tinstruction  publique, 
vient-il  de  le  faire  adopter  comme  texte 
pour  toutes  les  écoles  du  royaume  d'Italie. 
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OBSERVATIONS 

De  Jeu  M,  Rose  ,  sur  le  carbonate 
de  soude  y  et  Notice  sur  les  tra- 
vaux de  ce  chimiste^ 

Par  m.  Bekthollet. 


M.  Gehienavoit  appris  que  M.  Rose  avoit 
reconnu  et  analysé  le  carbonate  de  soude  , 
avant  la  descripiîon  que  j'en  aï  donnée 
(  Méra.  de  l'Instit.,  liJoô  ).  Je  le  priai  de 
me  faire  connoîtra  le  travail  de  M.  Bûsc, 
pour  que  je  puisse  lui  rendre  la  justice 
que  je  lui  devois.  Je  donne  ici  l'extrait  de 
$0S  observations  que  je  dois  à  M.  Gehlen. 
Les  proportions  du  carbonate  de  soude 
données  par  M.  Rose  dififèrent  jusqu'à  un 
certain  point  des  miennes ,  et  cette  dif- 
férence paroît  dépendre  jusqu'à  un  certain 
point  de  l'évaluation  de  l'eau.  Je  n^ai  point 
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encore  faît  les  expériences  propres  à  dé- 
terminer lesquelles  de  ces  proportions  ap- 
prochent le  plus  de  la  réalité. 


u  Les  observations  de  M.  Bôse  sur  le 
m  carbonate  de  soude  ,  se  trouvent  dans  le 
«Journal  de  chimie  de  Scherer ,  1800, 
«  toni.  VI,  pag.  5o  et  suiv.  En  Yoici  un 
«  précis  :  m 

ti  M.  Rose,  préparant  l'eau  de  Seiters 
«  artificielle,  trouva  qu'après  l'addition  de 
K  la  solution  du  sous-carbonate  de  soude 
«  à  l'eau  d'acide  carbonique,  il  se  faîsoit 
tt  toujours  une  nouvelle  absorption  du  gai 
«  acide  carbonique  dans  les  bouteilles,  ce 
u  qui  Jui  iit  présumer  que  la  soude  pourroit 
■  Être  susceptible  de  deux  degrés  de  sa- 
it turation  ,  aussi  bien  que  la   potasse.» 

«XPour  s'en  convaincre,  il  versa  dans 
«  des  bouteilles  de  7 — 8  livres  d'eau  en» 
«  viron,  remplies  de  gaz  acide  carbonique 
«  une  solution  de  a  onces  de  sous-carbo- 
«  nate  de  soude ,  dans  6  onces  d'eau ,  et 
•  après  avoir  agité  quelques  minutes  la 
«  bouteille,  il  la  laissa  jusqu'au  lende- 
«  main,  après  quoi  le  carbonate  se  trouva 

«cristallisé  ré^ulièrenienl.  a 
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tt  Les  cristaux  sont  des  tables  rhomboï' 
K  dales  à  quatre  faces,  souvent  très-peiites. 
ff  entrelacées  sur  les  bords  terminaux  ^  ils! 
«  ne  s'ef  Heu  rissent  pas  ;  seulement  ils 
«  perdent  avec  le  tems  un  peu  de  leur  trans- 
m  parence;  la  saveur  en  est  encore  un  peu 
«  alcaline  ,  mais  moins  que  dans  le  car- 
et bonate  de  potasse;  le  papier  teint  avec 
«ducurcuma  n'en  est  point  altéré,  mais 
K  bien   celui  de  fcrnambouc,  > 

•c  A  la  température  de  -f- 8"  Réautnur 
«  Teau  en  dissout  y,-  ou  7,69.  En  les  ajani 
«  pulvérisés ,  et  en  agitant  la  poudre  ave< 
<c  l'eau  dans  un  flacon,  pendant  la  solution 
«  la  température  s'abaissoit  de  +  7"Réau- 
«  mur  à  -+-  4\  La  solubilité  à  la  tempé- 
«  rature  de  IVau  bouillante  ne  fut  pas  es- 
«  sajée,  puisque  dans  cette  températun 
«  le  sel,  pour  la  plus  grande  partie,  est 
«  décomposé;  de  manière  qu'en  versant  di 
«  Teau  bouillante  sur  le  sel  sec ,  il  se  fait; 
«  une  effervescence.  Il  contient 

049  acide  carbonique. 
0,37  soude. 
0,14  eau« 
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a  Une  solution  de   sulfate  de  magnésie 
•c  dans  deux  parties  dVau  n'en  est  pas  pré- 
«  cîpitée;  et  en    évaporant  doucement  le 
m  mélange,   le  carbonate  de   magnésie  se 
«  sépare  en  cristaux.  Une  solution  de  sulfate 
m  de  chaux  n'en  est  pas  précipitée  au  coni- 
a  mencement ,    mais  quelque  tems  après 
u  une  partie  de  la  chaux  se  précipite,  La 
«  même  chose   a    lieu  avec   le  carbonate 
«  de   potasse.  Le  carbonate  de   soude  a , 
«  comme  ce  dernier,   la    propriété  de  ne 
m  plus  précipiter  une  dissolution  de  manga- 
H  nèse  avec  excès  d'acide ,   mais  bien  dé- 
«  lajée.  M,  Rose  a  cependant  trouvé  que 
«  ce  mo^en  de  séparer  l'oxide  de  manga- 
a  nèse  de  Toxide  de  fer ,   proposé  par  M. 
m  Vauquelin   dans  beaucoup    de  circons- 
«  tances ,  est  incertain.  » 


h. 


Je  reçus  la  réponse  de  M.  Gehlen,  le  3r 
Juillet  1807.  A-peu-près  dans  le  même  tems, 
j'appris  la  ijouvelle  perte  que  l'on  venoit 
«le  faire  de  M,  Bôse,  excellent  chimiste, 
«lève  et  ami  de  M.  Klapi-oth,  chéri  et 
xespecté  de  tous  ceux  qui  avoient  le  bon- 
lieur  de  le  connoîlrc.  En  partageant  leurs 
xegrets  ,  en  perdant  une  correspondance 
IKccieuse  pour   moi  et    toute  récente  ,  je 
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formai  le  projet  de  câppeler  les  obligations 

que  la  chimie  lui  avoit,  et  je  m'adressai 

encore  k  M.  Gehlen  ,  dont  je  joins  ici  J 

notice. 


1 


m  Ejcpérienees  sur  la  solubilité  de  la 
«  magnésie  dans  la  potasse  caustique , 
«  qui  fui  avancée  alors  par  Van-Mons,à 
«  Bruxelles.  M.  Rose  prouve  que  Van-Mons 
«  éloit  tombé  en  erreur,  el  que  les  phé- 
«  nomèmes  observés  tenoient  à  la  soustrac- 
<t  tion  de  Tacide  carbonique  de  la  magnésie 
«  employée  par  la  potasse causlîque.  »  (  An- 
nales de  Crell,   1794,   tora.  I.  ) 

«  Expériences  sur  Véther  sulfuriquCw 
«  Ces  expériences  démontrent  que  Téther 
«  sulfuriqucpur  ne  contient  point  desoufi 
«  dans  quelque  étal  où  11  se  trouve ,  et  qi 
«  les  phénomènes  que  l'on  en  dérivoît  étoieul 
M  dus  à  d'autres  causes.»  (Journal  de  chimû 
de  Scherer,  tom.  IV,    1800.) 

et  Dans  le  même  tome  de  ce  Journal 
«  il  annon<;a  la  présence  du  chrome  dans  h 
«  serpentine \  la  première  observation  d< 
a  Texisience  de  ce  métal  dans  les  fossiles 
«  après  la  découverte  du  chrome  dans  1^ 
o  chrômale  de  plomb  natif  de  Sibérie  ,  pac^ 
«  MAL  Vauqueliu  et  Klaproth.  » 
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tTTLe  tome  VI    (1800)  du  Journal  de 
Scherer,  coniient  le  travail  sur  les  car- 
bonates ,    dout    je    vous   ai    donné    uu 
extrait.  >» 
«  Dans  le  tome  VIII  (  1802  )  de  ce  Jour- 
nal,  il  a  communiqué  son   analyse  du 
«  feldspath  de  couleur  rose-pâle  ,  de  Lom- 
«  nîtz,  en    Saxe,  analyse  qui  peut  servir 
j      tf  de   modèle.  Il  y  employa  le  premier  le 
«  nitrate  de  baryte,  au  lieu  de  polasse  ou 
«  de  soude  pour  des  fossiles  qui  contiennent 
c<  des  alcalis.  » 


■ 
I 


«  Quant  aux  Mémoires  renfermés  dans 
w  mon  Journal  de  chimie  et  celui  de  phy- 
a  sique  et  chimie ,  je  n'ai  besoin  que  de 
it  vous  les  rappeler.» 

«  Tom.  I ,  pag.  547.  Expériences  sur  le 
«  palladium  ,  que  nous  avons  ,  M.  Rose 
«  et  moi  y  faites  ensemble.  » 

«  Tom.  III ,  pag.  65.  Analyse  d'une  mine 
m.  de  plomb  nouvelle ,  de  Johann-Geoiçen- 
a  stadt ,  en  Saxe.  — -  Expériences  sur  l'acide 
«  sébacique.  — Pag.  217.  Sur  un  principe 
«  végétal  nouveau  ,  trouvé  dans  la  racine 
tt  de  Tannée.  » 

Tome  LXV.  X 
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«  Tom.  V, ,  pag.  37.  Analyse  de  nch- 
»  tyophtalmite.  » 

«  Tom.  VI ,  pag.  22.  Expériences  sur 
K  lapro  portion  des  élémens  des  muriates.  » 

Journal  de  Chimie  et  de  Physique* 

«  Tom,  I ,  pag.  222.  Correction  de  Pana- 

»  lysedela  mine  de  plomb,  rapportée  dans 
M  le  Journal  de  chimie  ,  tom.  IIL  n 

«  Tom.  II ,  pag.  309.  Expériences  sur  ta 
«  proportion  des  pariies  constituantes  de 
«  l'acide  phosphorique-  —  Pag.  663.  Ex- 
u  péclences  sur  le  procédé  le  plus  sûr  pour 
a  découvrir  l'arsenic ,  et  pour  démontrer 
m  son  emploi  à  des  empoisonnemens.  » 

*f  Tom.  ITI,  pag.  322.  Expériences  sur 
tf  le  rapport  des  parties  constituantes  du 
u  sulfate  de  baryte,  indiqué  par  M.  Ber- 
ce thollet.  —  546.  Eipérienccs  fcur  les  dif- 
u  férens  états  de  combinaison  de  la  chaux  et 
«  de  la  baryte  avec  l'acide  carbonique,  in- 
<c  diqués  par  M,  Berthollet,  —  Pag,  698. 
«  Expériences  sur  l'acide  tartareux  obtenu 
tt  par  la  distillation  sèche.» 

«  Outre  ces  Mémoires ,  M.  Hase  a  rédigé 


SX      C  B   I    M   I   s. 


333 
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a  la    parlie   ciiimique   a    piiarmaceutiquo 

««  d'une   nouvelle    ëdilîon  de   la   Pharma- 

«  cologie  du  célèbre  Gren  ,  dans  laquelle  il 

a  a  donné    beaucoup  d'observations  inté- 

•t  ressanîe?  concernant  la  nature  chîmîcjue 

a  des  drogues,  les  moyens  de  rcconnoîrre 

«  leur  sophistication  ,  la  meilleure   prépa- 

«  ration  des  médicamens ,  etc.  » 


¥ 


«  Mais  ce  seroit  une  trop  grande   mé* 
tt  prise  que  de   vouloir   estimer  le    mérite 
a  de  feu  Rose  d'apiès  ce  peu  de  mémoire* 
c<  que  les  affaires  publiques  ,    celles  de  sa 
«  pharmacie  et  de  sa  famille  lui  ont  permis 
I     a  de  rédiger.  Tous  sont  conçus  avec  ordre 
^■i  et  clarté  ,  ainsi  que  les  expériences  qui 
^^  j  sont    consignées  ,  et  iU  se  distinguent 
^it  par  IVxactitude  la  plus  scrupuleuse,  par 
Ltf  une  grande  sagacité  et  dextérité.  II  faut 
^|ki  j  ajouter  Tinfluence  heureuse  qu^ila  eue 
n  sur  tous  ceux  qui  ont  joui  dd  son  com- 
te merce  instructif;  l'éducation  de  beaucoup 
«  de  jeunes  pharmaciens  habiles  qui  sont 
a  sortis  de    sa  pharmacie;  la  direction   de 
«  la  Société  de  jeunes  pharmaciens  de  Berhn, 
et  dans  laquelle  il  donnoit  chaque  hiver  un 
a  cours  de  chimie  \  en  Un  les  devoirs  qu'il 
«  remplissoit  de  membre  du    collège   su- 
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ce  -préme  de  la  police  aaëdicale  générale  dans 
a  les  ëtats  prussiens.  » 

ce  Je  me -tais  sur  ses  qualités  morales: 
«  ma  plume  seroit  trop  foible  pour  tracer 
«  un  caractère  dont  les  qualités  énergiques 
«  de  rhonnéte  homme,  de  l'homme  re- 
«r  ligieux»  du  bon  citoyen  ,  du  patriote» 
tt  du  mari  tendre,  du  bon  père  et  de  Tami 
a  si'  cère  et  fidèle,  formèrent  une  harmonie 
tt  rare.  » 
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Sur  la  décompositiori  de  La  potasse 
et  de  La  soude. 

Par  mm.  Gay-Lossac  et  Thenard. 


MM.  Gaj?-Lus5ac  et  Thenard ,  dans  unn 
note  lue  à  l'Insthut ,  le  7  mars  ,  ont  an- 
nonce qu'ils  sont  parvenus  à  décomposer 
la  potasse  et  la  soude  par  des  moyens  chi- 
miques ,  sans  le  secours  de  la  pile  vol- 
taïque  :  c'est  en  les  traitant  par  le  fer  à 
une  haute  température,  dans  le  laboratoire 
de  l*Ecole  polytechnique ,  qu'ils  en  out 
opéré  la  décomposition.  Ils  obtiennent  de 
cette  manière  parfaitement  purs  et  en  grande 
quantité,  les  métaux  que  ces  alcalis  con- 
tiennent ,  ce  qui  les  met  à  même  d'étudier 
leurs  rapports  arec  les  autres  corps»  Déjà 
ils  les  ont  soumis  à  différentes  épreuves 
très  -intéressantes  ;  mais  comme  la  plupart 
ne  sont  pas  encore  terminées  ,  ils  secon. 
tentent  de  dire  aujourd'hui  que  ces  mé- 
taux se  combinant  facilement  avec  le  fer , 
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et  qu*il  en  résulte  des  alliages  dont  on 
retire  du  nitrate  de  potasse  lorsqu'on  }es 
traite  par  Facide  nitrique;  qu*ainsi  il  est 
probable  qu'ils  se  forment  dons  lea  opéra- 
lions  de  la  nature  et  de  l'art ,  et  particu- 
lièrement dans  les  volcans,  et  la  décom- 
position du  sulfate  de  soude  par  le  charbon 
et  le  fer. 
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D'une    lettre  de  M.  Gehlex  à  M. 

»Descostils,  st4r  quelques  expé^ 
nences  gali^aniques, 

M.  le  docteur  Weiss  vous  aura  fait  part 
des  expériences  de  M.  Ritter  sur  la  dé~ 
couvexte  de  M.  Davy.  Nous  irouvon»  que 
la  meilleure  niélhode  d'obtenir  la  substance 
d*appc|renee  uiélaliique  en  quelque  quan* 
tilé  et  de  la  défendre  contre  raclion  trop 
oxidante  de  Pair ,  est  celle  de  nnettre  un 
gkîbule  de  mercure  sur  le  morcenu  de 
potasse  et  d'y  introduire  le  fil  du  pôle  né- 
gatif; on  obtient  aussitôt  une  amalgame  qui 
^«e  Hge  en  refroidissaul,  et  qui,  mis  dans 
^P*cau,  développe  un  courant  impétueux 
de  gaz,  sans  cependant  s'enflammer.  Le 
mercure  reste  et  redevient  fluide.  Ueau 
est  alois^alcalîsée.  Nous  suivons  ces  expé- 
lencts. 

Noie  jointe  à  la  lettre. 

M.  Bucbolz  a   continué  ses  expériences 
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sur  les  çhaîiies  simples  formées  d'un  ini 
de  la  dissolution  de  ce  même  mêlai  ,  et 
d'eau  pure  ou  acidulée  (ce  que  Rilïer  a 
uommé  chaîne  de  Bucholz  )  ;  il  a  employé 
l'étain ,  le  cuivre,  le  plomb,  le  xinc  et 
le  fer,  qui  lui  on(  présenté  quelques  ré- 
sultats întéressaus. 

Le  muriate  de  cuivre  vert  n*a  point  donné 
de  végétation  métallique  ,   mais  simplement 
un  précipité  de  muriate  de  cuivre  blanc; 
le  nitrate  de   cuivre   a  été  réduit   sur  la 
lame  de  cuivre  et  a  formé  une  petite  croûte 
.  mince    au-dessus    de   laquelle   on    trouvoit 
beaucoup  de  petits  globules  de  cuivre   de 
la  grosseur  d'une  tôle  d'épingle  ,  ayant  un 
aspect  métallique  brillant  ;  ils  étoient  lisses 
et  semjjloient  avoir  été  fondus.  Considérée 
d  la  loupe ,  on  y  appercevoil  de  côté  une 
ou  deux  petites  ouvertures. 

Le  nitrate  d'argent  a  déposé  son  métal 
en  grains  brillans  apposés  Tan  contre  rature  ; 
observés  à  la  loupe  »  ils  forraoient  (\e%  lignes 
et  présentoient  un  bel  asptct.  Lorsque 
Tobjel  étoit  grossi  jusqu'à  200000  fois,  on 
voyoit  distinctement  de  petit»  cubes  dont 
les  angles  étoient  tronqués. 

IjC  nitrate  de  plomb  a  formé  sur  la  lame 
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deplocnh  un  beau  groupe  de  petits  feuillets 
entre  lesquels  éloient  interposés  beaucoup 
de  petits  cristaux  isolés. 

Dans  toutes  les  expériences  il  s'est  formé 
dans  les  limites  des  deux  liqueurs  un  point 
dc'O  ,  près  de  la  lame  métallique,  qui  avoit 
quelquefois    jusqu'à  ^  de  pouce  ,  el  dans 
cet  espace  il  n'j  avoit  ni  piécipitation,  ni 
oxidation  du  métal,  mais  le  brillant  de  la 
lame   paroissoit    beaucoup    plus    considé- 
rable.  La  plus   forte  oxidation    avoit  lieu 
à  la    surface  où   la   liqueur   étoit   en  con- 
tact avec    Tatmosphère.    En   acidulant    la 
seconde  liqueur  jusqu'à  un  certain  point, 
Faction  étoit  augmentée  ,  et  dans  quelques 
expériences,   elle   ne  commençoil   qu'à    ce 
^moment;  par  exemple,  Tacétate  de  plomb 
^^eprésentoil  une  chîune  sensible  qut^  lorsque 
la  seconde  liqueur  contenoit  de  lacicift  acé- 
leux    au    lieu   d'eau.    Pour  que  les  expé- 
riences  réussissent  ,   il  faut  i".  que  la  dis- 
solution méiallique  ne  soit  pas  altérée  elle- 
même  par  le  métal  qu*elle  ronlitnt»  c'est- 
à-dire  qu'elle    ne    doit   contenir  ai  excès 
d'acide,   ni   excès  d'oxide^  2**.  il  faut  que 
la  pesanteur  spécifique   des  deux  liqueurs 
soli  considérablement  dïfTérenle,  alin  qu'elles 
mélangent  pas  trop  promptement  et 
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anéantissent  la  chaîne;  3°.  îl  faut  qae  le 
métal  eiuplojé  pour  former  la  chaîne  soît 
oxîclahle  par  la  seconde  liqueur  ,  alîxi  de 
donner  lieu  à  raclion  électrique;  mais  cette 
oxidation  ne  doit  pas  être  trop  rapide  atin 
de  ne  pas  opérer  le  mélange  des  deux  li* 
queurs* 

M.  Pfaff  a  fait  beaucoup  d'expériences 
très-exactes  et  avec  des  liqueurs  très- pures, 
sur  raction  galvanique  des  conducteurs  hu- 
mides et  secs  posés  en  chaînes  simples  et 
en  colonnes ,  et  sur  les  lois  auxquelles  cette 
action  est  soumise.  Pour  obtenir  des  ré- 
sultats plus  exacts,  il  s*est  servi  d*un  mojen 
par  lequel  il  a  donné  au  condensateur  toute 
la  perfection  possible.  Il  enduit  les  deur 
plaques  de  vernis  au  succin,  au  lieu  qu'on 
n'en  vernissoit  qu'une  seule.  Les  couches  do 
vernis  sont  ensuite  usées  Tune  contre  Tautre; 
comme  par  ce  mo^en  ce  sont  deux  corps 
de  même  nature  qui  se  trouvent  en  contact  ^ 
on  évite  toute  éleclricllé  étrangère  qiil  ren- 
droit  les  résultats  qu'on  obtient  par  le  pi-o- 
cédé  galvanique,  incertains.  Les  condensa* 
leurs  sont  devenus  si  sensibles  par  ce  pro- 
cédé ,  que  l'action  d'une  seule  paire  de  zinc 
et   cuivre  a  fait  diverger  d'un   pouce  les 
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feuilles  d'or  de  réleclromètre   qui  avoient 
2  pouces  de  long  et  ^  de  pouce  de  large. 

'M.  Ffaff  a  tiré  les  conclusions  suivantes 
de  ses  expériences: 

1*?.  Que  tous  les  pnucipes  généraux  qu'on 
a  établis  sur  l'action  galvanique  produite 
par  les  conducteurs  fautnides  et  secs ,  ne 
sont  pas  aussi  exacts  qu^oii  les  a  crus ,  mais 
qu'il  y  a  de  très-grandes  exceptions.  (  Voy. 
les  ouvrages  de  Volfa ,  Riiter ,  et  derniè- 
rement de  Dovy  y  daus  sa  grande  disser- 
tation. ) 

fl^.  Que  les  conducteurs  humides  ne 
forment  point  avec  les  conducteurs  de  la 
première  classe  une  suite  qui  suive  les  lois 
indiquées  par  Voila  sur  les  métaux. 

M.  Pfaff  a  complété  la  suite  de  ses  ex- 
périences avec  les  acides  minéraux ,  les 
alcalis  et  la  chaux  ^  lorsqu'il  aura  achevé 
les  autres  acides  et  sels  minéraux ,  on  verra 
si  on  peut  établir  c^s  lois  plus  certaines 
que  celles  qui  existent.  M.  Pfaff  a  encore 
observé  que  le  sulfure  de  potasse  agîssoit 
comme  un  métal,  et  qu'en  conséquence  on 
pem  composer  des  colonnes  de  trois  U- 
«qucurs  non  métalliques. 
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Table  générals  raison néb  des 
MATJÈRES  contenues  dans  tes  vo-  \ 
lûmes  Zi  et  suiçans  ,jusquà  Sg 
inclus Lçenient ,  des  Annales  de 
Chimie  î  suivie  d'une  Table  alpha- 
bélique  des  Auteurs  qui  sont  cir  \ 
iés(i). 


4 


La  Table  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui ne  sera  pas  moins  remarquable  que  j 
celle  des  Irenle  premiers  volumes ,  par  sa  ^ 
précision ,  sa  clarté  et  son  exactitude^  ' 
M.  L.  BieU ,  docteur  en  médecine,  qui  a  I 
bien  voulu  se  charger  de  la  faire,  a  suivE  j 
scioipuleuseinent  l'ordre  et  le  plan  adoplés--4 
dans  la  première.  i 

On  sait  combien  un  travail  de  ce  genre  I 
est  fastidieux  et  pénible,  et  cependant  M.  I 
Eielt    a  trouvé  le   moyen  d'y  mettre  plus  | 

(i/  Paris,  chez  £emard  ,  quai  des  Augutlins  ^  nS  s5. 
Prix  :  6  fr.  pour  Pa^»- 
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de  brièveté  et  de  concision  dans  l'ënonoé 
des  phrases  indicarives.  Les  auteurs  des 
Annales  avaient  pensé  qu'il  éloît  plus  con- 
venable de  désigner  simplement  les  Mé- 
moires que  d'en  donner  une  analyse  tou- 
jours incomplète,  malgré  sa  longueur.  L'au- 
teur de  cette  Table  a  parfaitement  rempli 
le  but  qu'on  lui  avoit  indiqué;  son  travail 
a  gagné  en  simplicité ,  et  a  acquis  en  mémo  - 
tems  plus  de  clarté. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que 
celte  Table ,  non-seulement  est  indispen- 
sable à  tous  ceux  qui  possèdent  la  collec- 
tion des  Annales,  mais  encore  à  ceux  qui 
cultivent  la  chimie  et  les  arts  qui  en  dé- 
rivent. En  les  mettant  au  courant  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  ^  elle  leur  évitera 
souvent  des  recherches  très- pénibles.     B.  L. 


NOTE  DES  RÉDACTEURS. 

M.  Hachette  n'est  pas  l'auteur  de  Ift  lettre  în- 
9èrèe  pag.  an  du  N*.  précédent  (  février  1808)  f 
relative  au  magnétisme  de  U  pile  électrique  ;  elle 
nous  fut  adressée  par  un  phyucîen  qui  »  pour  publier 
Pexirait  de  la  Correapondance  sur  fEcole  polytech- 
nique j  commeiiçint  au  milieu  de  la  page  &t2|  avoit 
adoplé  la  forme  épiatolaire. 


TABLE 
DES    MATIERES 

Omteme*  éant  le  tome  UY . 


Premier   Cahier, 

Xtinsxfom  tar  qoelifii^  méchoAet  minërtfioglqoM, 

par  M.   Chenévix.  ^H*^ 

Mémoire  ittr  le  âéoreuMge  <Io*ia  $ttk  |  par  M.  Roard, 

M 
Sot  la  nature  4n  diamant  ;  eatrak  pat  M.  Ciyftt. 

«4 

Rapport  fait  ft    la  Sooîelé  de  Phannacie  de  Vmn$  f 
par  MM.    Derosne  et   Boudei ,  sur  un   appareîi 
veatene  a  *ntettier   le  pboapbore  ^  propoae  psp  JU«^ 
Vêttouche»  y  pharmacien  et  membre  de  cette  So- 
ciété. 9^ 

ILapport'd'un  Mémoire  «ar  lei  cuves  d^indîgo  de  M^ 
Gariga  i  docteur  en  médecine  ^  et    penaioiiiiaîfe^ 
du  rei  d^Ëipagne  ',   par    MM*    FauqmUu  |  Qajf — 
ZtUêsae  et  BtrthoUei.  99— 

Analyse  da  liÉttnm» ,  par  M.  iCh^th ,  liradmte  par 
M.  Fogêl.     .  lé; 
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Second  Cahier* 

Stiîte  des  rëflexioni  sur  quelques  méthodes  uinérft- 
IogiqueS|  par  M.   CJienevix,  uS 

Mémoire  sur  Panalyte  cliinaique  de  Toîgnoa  {aUitan 
ccepa)  j  par  MM.  Fourcroy  et  yauquclin^  lu  k 
rioAtitut,  le  9  Jioverobre  1807. Extrait  par  ^./^au^tVr. 

16& 

Réflexions  sur  IVfipcce  de  mousse  proposée  comma 
substitut  de  la  laine  dans  la  confection  des  lits  ^ 
des  vêtcmeni  et  des  meubles  ;  par  M.  Parmentier» 

175 

Extrait  d*une  lettre  de  M.  GehUn^  1^.  sur  Tanalyso 

rdu  kannclstein  et  du  grenat  de  Groenland >  u^.  sur 
b  quelques  succinates  méulliques.  i85 

Vémoiresur  le  phosphore  qi]«  les  graines  fournissent 
par  la  distillation ,  et  sur  la  dëconpositioa  dea 
phosphates  alcalins  par  le  charbon  ;  -psr  M.  Thm 
de  Saussure,  189 

Mémoire  sur  les  oxides  He  fer  ^  et  sur  leur  maniera 
de  se  comporter  avec  quelques  acides  ^  par  M. 
BuchoU}  extrait  par  M.    Fogel.  aoa 

Lettre  aux  rédacteurs  des  Annales,  sur  le  magné- 
tisnae  de    ta  pile  vollaïque,  ai  a 

A.ziDales  de  littérsture  mi^dicale  étrangère  ;  par  MM. 
«/.  F,  Kluieerut  ,   et  JL,  //.  /•  Vrancken,   (Extrait.  ) 

Eictraît  d'une  Uriro  de  M.  Mdandri  à  M.  Bouillon- 
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ou 
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CONCERNANT  LA  CHIMIE 

CT  LES  ARTS   QUI   EN   DÉPENDENT. 


t EXPÉRIENCES 
CHIMIQUES 
SUR  L*INDIGO; 

JL  eus  ceux  qui  ont  exposd  de  l'indigo  à 
la  chaleur,  ont   sans   doute   remarqué  la 
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belle  fumée  pourpre  qui  se  produit  dans 
cetic  circonstance.  M.  Vauqxielin  ,  frappé 
de  ce  phénomène  singulier  ,  seproposoîl  de-  ■ 
puis  loogtems  d'en  rechercher  la  cause  ;  \ 
maïs  ses  nombreuses  occupations  l'en  ayant 
empêché  ,  il  a  bien  voulu  nous  charger 
de  ce  travail. 

Nous  diviserons  ce  que  nous  ayons  à 
iJire  sur  l'indigo ,  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  nous  traiterons  de  son  ana* 
Ijse  et  des  propriétés  dont  jouit  ce  prinif 
cipe  à  rétat  de  pureté.  Dans  la  seconde» 
tious  nous  occuperons  de  l'analyse  du  pastel. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Distlllatioa  de  C  Indigo^ 

1.  L'indigo  distillé  à  une  chaleur  graduée 
dans  ime  cornue  de  verre ,  a  donné  :        M 

i*>.  De  l'eau  teuant  du  carbonate  d'ammo- 
niaque j 


Du  soufre ,  uni  probablement  à  do 
rbydrogène  huileux.  Je  l'ai  reconnu  en 
plongeant  dans  le  ballon,  où  se  faisoît  la 
distillation,  des  papiers  imprégnés  denitrato 
de  plomb,  de  sulfate  de  cuivre  et  de  mu- 
ïiate  d'étain  au  maximum  ,  les  deux  pre- 
miers noircirent,  et  le  troisième  jaunit. 

3°.  Une  huile  épaisse,  mêlée  de  carbo' 
aate  et  d'acétate  d'ammoniaque. 

40.  Du  sulfure  hydrogéné  et  du  prussîate 
d'ammoniaque,  dont  la  présence  fut  rendue 
sensible  avec  un  papier  trempé  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  ou  minimum  } 
le  papier  noircit ,  et  Facide  sulfurique 
foible  le  fit  passer  au  bleu- 

5°.  Une  matière  'pourpre  cristallisée  en 
petites  houppes  sojeuses  dans  le  dôme  de 
la  cornue. 

6*».  Un  charbon  volumineux  azoté ,  qui 
donna  du  prussiate  loi-squ'on  le  calcina  avec 
la  potasse. 

T*»,  D«s  gai  que  j'ai  négligés. 


~  2,  Je  ne  parlerai  pas  maintenant  de  la 
fumée    pourpre   qui  s'étoit    condensée    en 

Cristaux  dans  Topératîoq  précédente  ;  je 
croîs   qu'avant  de   décrire   ses  propriétés, 

A4 
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il  est  plus  convenable  de  faire  connoilia 
la  nature  des  corps  qui  accompagnenl  rîii- 
dîgo ,  et  d'indiquer  les  moyens  de  les  séparer 
les  uns  des  autres 

§.    IL 

Analyse  de  Û Indigo  par  la  yoU 
humide. 

Abticle  premier. 

Action  de  Veau  sur  tlndigo. 

X.  On  mît  de  l'indigo  réduit  en  poudre 
fine  dans  un  ballon  rempli  d'eau  et  bouché; 
on  le  plaça  sur  un  poêle  à  une  chaleur  de 
3o  à  40^  ;  après  12  heures  de  contact,  on 
décanta  la  liqueur  et  on  la  filtra,  parce 
qu'elle  tenoit  de  l'indigo  en  suspension.  On 
finit  d'enlever  toutes  les  matières  solubles 
dans  l'eau  ,  par  des  infusions  et  des  dé- 
codions répétées. 

Ces  lavages  réunis  donnèrent  à  la  distilla- 
tion une  eau  odorante  un    peu    ammoniac 


mm 


m 
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cale  (i):  Quand  on  les  jugea  assez  rappro- 
chés ,  on  les  mit  dans  une  capsule  de 
porcelaine  où  l'on  finii  de  les  évaporer  à 
une  douce  chaleur-  On  leinarqii.i,  non  sans 
ëtonnement ,  qu'il  se  formoit  à  la  surface 

c  la  liqueur,  à  mesure  qu'elle  se  con- 
cenlroit  ,  des  pellicules  bleues  ^  el  qu'il 
se  déposoîl  sur  les  bords  de  la  capsule  une 
udre  de  celle  couleur  qui  ressembloit  à 

indigo. 

Sur  la  fin  de  l'évaporation,  il  se  préci- 
pita des  Jlocons  verddf/es,  qui  seront  exa- 
minés plus  bas,  el  que  Pon  sépara,  ainsi 
que  la  matière  bleue^  par  décantation. 


^ 


r  2.  Les  lavages  concentrés  éïoîent  rou- 
geatrcs  ;  ils  étoient  auparavant  d'une  couleur 
îaune-fauve.  Quand  ils  furent  réduits  en 
consistance  de  sirop  clair  ,  on  ajouta  de 
Falcool  à  S6°,  puis  on  iiltra.  La  liqueur 
avolt  une  couleur  rouge,  très-belle,  tirant 
Técarlate;  on  l'étendit  d'eau,  puis  on  la 
chauffer  pour  en  chasser  Talcool.  La 
chaux  et  la  potasse  dégagèrent  de  celle  li- 
queur   concentrée   de  l'alcali  volatil;  tous 


(i)  Je  soupcoune  quMl«  contenolt  Ju  soufre. 
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les  acides  la  Grent   passer  au  vert  ;c  cirr 

qu!  étoieat  concentrés  en  précipitèrent  dos 

flocons  de  celte  couleur.  Toutes  les  disso^ 

lutlons  salines  que  j*y  ajouta!,  n'flureut  ^ao 

tlon  qu'autant  qu'elles  contenoieht^un  excès 

d'acide. 

Ces  expériences  annonçoîeni  que  la  U- 
queur  rouge  devoit  sa  couleur  à  la  com- 
binaison d'une  substance  particulière  que 
j'appellerai  matière  verte  ^  avec  rammo^ 
ïiîaque. 

Propriétés  de  la  matière  verte. 

3.  Je  la  séparai  de  rakall  volatil  par 
Tacide  sulfurique  foible.  Je  filtrai  et  lavai 
avec  de  feau  froide;  le  lavage  se  teignit 
en  vert,  parce  qu'il  se dissolvil  une  portion 
de  matière  verte  (i).  Comme  celle  -  ci 
adbéroit  assez  fortement  au  papier ,  je  ne 
trouvai  pas  de  meilleur  moyen  de  l'en  dé^ 
tacber  que  de  mettre  le  filtre  dans  ralcool , 
qui  la  dissolvit  en  totaUté. 

Cette  dissolution    est   assez  singulière  ; 


( 


(1}  Cette  dUaolutîOD  fut  favorisée  par  Tacido  qui! 
éloit  en  excès. 


i 
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vue  en  masse,  elle  paroît  rouge,  landîs 
que  la  surface  est  verte.  Elle  paroît  de 
cette  dernière  couleur  louies  les  fois  qu'elle 
est  étendue  en  couche  mince.  L'eau  ne  la 
trouble  pas ,  parce  <jue  la  matière  verte 
est  un  peu  soluble  dans  ce  liquide  ;  seule- 
ment elle  passe  au  vert,  SI  Ton  verse 
dans  la  liqueur,  ainsi  Rendue  ,  quelques 
gouttes  d'anamonîaque,  ou  d'un  alcali  quel- 
conque (i),  la  couleur  passe  au  rouge  y 
flt  l'on  reforme  alors  une  combinaison  ana- 
logue a  celle  qui  se  trouve  dans  l'indigo. 

Lorsqu'on  fait  évaporer  une  certaine 
quantité  de  dissolution  alcoolique  de  ma* 
tière  verte  dans  une  capsule  de  porcelainei 
on  obtient    un   résidu  vert  ;  quand  on  en 


(i)  Je  Tiens  de  retrouver  tira  combinaisons  alca- 
Lnee  <le  matîcres  colorantes  analogues  a  celle  -  ci. 
^  Je  ne  citerai  poux  i'instaat  qu«  la  couleur  du 
bois  lie  Brésil,  t^uî  e^t  uaturellement  /aun^ ,  et  qui 
D*ciC  violette  ou  rouge  que  quand  elle  contient  dos 
alcalis  (  ou  des  acides  ^  car  ceux  -  ci  s'y  combiacnt 
anui).  Cette  couleur  jaune  rougit  si  facilement  lors- 
qu'elle s  le  contact  de  matières  alcalines^  quVlIe  peut 
élre  employée  avec  beaucoup  d'avanrages  comme 
réactif  eu  chimie,  ainsi  qu'en  teinture.  J'entrerai 
dans  de  plus  grande  dêtaiU  d^na  le  travail  que  ja 
publierai  bientôt. 
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verse  sur  un  papier  ,  le  résidu  est  au  con- 
traire de  couleur  rouge.  Cet  effet  est  nu- 
jiifestement  dû  au  carbonate  de  chaux  (i)  ds 
papier,  lequel  s'unît  à  la  madère  verie^ 
car  il  ne  faut  qu'un  atome  de  matière  al- 
caline pour  la  rougir.*  J^avois  d'abord  pensé 
que  la  matière  verte  ne  devoit  cette  couleur 
qu'à  une  petite  qijantité  d'acide  qu'elle  re- 
tenoit  qu'elle  étoit  rouge  dans  son  état  depu- 


(0  Ce  carbonate  de  chaux n'exîstoît  pas  toul  entier 
«]ans  le  chiiFon  avec  lequel  on  fabrique  le  papier  j 
îl  provient  pour  la  plus  grande  partie  de  l'eau  dans 
laquelle  trempe  le  cbifiTon  réduit  en  pâte.  C'est  pria* 
cjpalement  lorsqu'on  met  le  papier  en  forma  qne  le 
cel  calcaire  se  précipite  y  par  la  raison  que  cette  opé- 
ration se  fait  à  chaud  et  dans  à%&  cuves  qui  ont 
une  grande  surface. 

Il  seroit  à  désirer  que  dans  les  fabriques  de  pspier 
on  put  priver  l'eau  de  son  carbonate  acide  de  chaus» 
car  ce  dernier  a  le  grave  inconTénîent ,  lorsqoW 
azuré  avec  du  prussîate  de  fer,  de  tacher  le  papier 
en  vert  et  en  jaune  y  parce  qu^alors  il  déccHupoca 
une  partie  du  bleu  de  Prusse.  Je  ma  suis  assuré 
que  cetto  décomposition  avoit  lieu  en  mettant  du 
prussiiite  tlt^  far  très  -  divisé  dans  de  Peau  tenant 
du  caihoTute  aride  de  chaux  ;  et  en  laissant  ce  mé* 
lange  ,  rei.fonnc  dins  une  fiole  }  exposé  à  une  chaleur 
do  jo".  Ail  bout  de  3  jours  ,  la  couleur  blette  avoit 
ôispani;  c!  il  .sVtoit  d('p06C  de  Toxide  de  fer. 
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reté ,  et  que  les  alcalis  ne  la  faîsoieiit  pnroître 
de  c€»c  couleur  qu'eu  salurant  Tacide.  J'ai 
depuis  adopté  la  première  opinion  ,  cocsme 
plus  conforme  à  Tobservation, 

On  pourroît  peut-êlrc  s*imaginer  queceUe 
matière  est  de  Tindigo,  mais  cela  n'est 
pas;  car  celui-ci  n'est  soluble  dans  les  al- 
calis qu'autant  qu'il  est  à  son  minimum 
d'oxidation ,  et  la  combinaison  qu*il  forme 
dans  cet  état  n'est  pas  permanente;  dès 
qu'elle  a  le  contact  de  Toxigène ,  elle  de- 
vient bleue.  Les  acidps  ne  la  font  point 
passer  au  vert ,  à  moins  qu'ils  n'ap|X)rfent 
de  Toxigène;  et  la  substance  évaporée  dans 
cette  circonstance  ,  lorsqu'elle  est  bien  pure  , 
est  bleue,  et  ne  donne -psint,  avec  les 
alcalis,  de  combinaison  rouge,  comme  le 
fait  la  matière  verte.  Celte  dernière  se 
dissout  h  froid  dans  l'alcool  et  le  colore  en 
rouge  ;  l'indigo  bleu  ne  s'y  dissout  pas  d'une 
manière  sensible  ,  et  d'ailleurs  s'il  s'y  dis- 
solvoîe ,   il  donneroit  une  liqueur  bleue. 

Une  substance  qui  paroît  avofr  de  Wma- 
logie  avec  la  matière  verte,  est  celle  qui 
se  développe  spontanément  dans  rinléricur 
de  certains  bois,  et  qui  les  colore  en  bleu 
veidâtre  :  elle  s'en  rapproche  en  ce  quelle 
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se  dissout  dans  les  alcalis ,  d'où  elle  est 
précipitée  en  flocons  verts  |nir  tes  acides ,. 
€n  ce  qu'elle  donne  à  Talcool  une  couleur 
pourpre  ;  mais  cette  dissolution  diflere  de 
celle  de  la  matière  verte  en  ce  qu'elle  est 
légèrement  troublée  par  Teau,  ce  qui  an- 
nonce qu'elle  n'est  que  peu  ou  pas  soluble 
dans  ce  liquide  (i). 

4.  Le  résidu  %  qui  ne  s'étoit  point  dissous 
dans  l'alcool  »  se  dissolvit  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  à  l'exception  de  quelques  flocons  jau- 
nâtres ;  l'eau  se  comporta  comme  une  légère 
solution  de  gomme  et  de  matière  extrac- 
iwe  jaunâtre  \  l'alcool  en  sépnra  la  pi:e- 
xnière  ,  et  les  dissolutions  métalliques  pré- 
cipitèrent la  seconde. 

5.  La  poudre  bleue  et  les  flocons  verts- 
qui  s'étoient  séparés  pendant  l'évaporation 
des  lavages  de  l'indigo  i ,  mis  en  digestion 
à  une  très-douce  chaleur  avec  de  Taicool, 
donnèrent  une  liqueur  d'un  vert  rougeâtre, 
laquelle  se  comporta  comme  une  dissolution 


11)  Voyez,  pour  de  plus  grands  détails,  la  Note 
piiblii'e  pir  M.  Vauquciin ,  dans  les  Annales  du 
Muséum,  t.  VIII,  p.  167. 
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de  ynatièrc  verte ,  mêlée  d'un  peu  de  ma- 
tière  exlractwe  jaunâtre •  Quant  à  la  poudre 
bleue  qui  ne  se  dîssolvît  pas  dans  l'alcool  , 
«lie  présenta  tous  le«  caractères  de  VîndigOn 
Kqus  eûmes  »  en  la  traitant  avec  Tacide  sul- 
furique  ,  une  couleur  bleue  tirant  au  ver- 
dâtre  ,  à  cause  des  matières  étrangères 
qu'elle  retenoit  encore. 

Les  substances  enlevées  par  Teau  à  l'In- 
digo sont  donc  :  !<>.  de  F  ammoniaque  ; 
2°.  de  T indigo  au  lolnimum  d^oxidation  ; 
3*.  une  matière  verte  particulière  :  ces 
deux  dernières  sont  combinées  à  lammo- 
niaque  ;  4**.  de  ta  gomme  ;  5°.  une  petite 

^^  quantité  de  matière  extractive  j aunâtre. 

^B      100  parties  d'indigo   ont  perdu  12  par 

f      les  lavaees  à  Teau- 

\ 


Articik    II. 


^Aciion  de  Talcool  à  36°  sur  Vindigo 
épuisé  par  tcau. 


6.  Les  premiers  lavages  alcooliques  de 
rindîgo  étoîent  rouges;  les  suivans  furent 
successivement  pourpres,  violets  et  enfin 
bleus.  On  les  réunit  et  on  Us  fit  évaporer  ; 
ils  laissèrent  un  résidu  d'un  rouge  noirâtre 
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que  Ton  traila  par  IVau  chaude.  CpUc-cÎ 
prît  une  couleur  vert- jaunâtre;  elle  devint 
rouge  par  radditîon  d'une  gouile  d'alcaïj^ 
et  elle  reprit  la  couleur  verte  quand  oa 
vînt  à  sflturer  Falcalî  par  un  acide.  Ces 
phénomènes  ëtoîent  produits  par  une  por- 
tion de  la  matière  verte  qui  avojt  échappé 
à  l'action  de  IVau  dans  l'expérience  i ,  §11, 
soit  parce  que  ce  liquide ,  ue  s*étoîl  pas 
.'trouvé  en  assez  grande  quantité  pour  la 
dissoudre  ,  soît  que  les  matières  solubles 
dans  Talcool ,  dont  nous  allons  parler  ,  l'en 
eussent  empêché  par  Taffinité  qu'elles 
exerçoient  sur  elle. 

7.     On  appliqua  au  résidu  6  bien  lavé 
à  Peau  chaude,   de   l'alcool  froid.;  celutci, 
devint  d'un  rouge  pourpre,  en  dissolvant 
une  substance  que  j'appellerai  résine  rouge. 

Propriétés  de  la  résine  rouge. 

La  dissolution  dan»  l'alcool  est  d'un 
rouge  tirant  au  pourpre^  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire  ;  elle  se  trouble  par  l'eau ,  ce 
que  ne  fait  point  la  dissolution  de  la  ma- 
tière verte  \  elle  en  diflère  rrtcore  en  ce 
qu'elle  précipite  par  l'acide  sulfurique  foîble 

des 


taM 
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3cs  flocons  rouges  insolubles  dans  l'eau  ,  qui 
m*ont  paiii  être  une  combinaison  d*acide 
et  de  résine. 

^■/a  matière  verte  est  frcs- soluble  dans 
^raamoniaque  ;  la  matière  rouge  ne  s'y 
dissout  pas  d'une  manière  sensible;  et  ce 
qui  empoche  encore  de  les  confondre  ,  c'est 
(yje  la  première,  dissoute  dans  l'acali  vo- 
KU  V  de  rouge  qu'elle  est  alors,  passe  au 
▼eil  par  l'addition  des  acides;  tandis  que 
3Î  Ton  met  quelques  gouttes  d*alcalî  dans 
une  dissolution  de  résine  rouge  ,  Ja  couleur 
ne  change  pas  par  les  acides;  seulement 
^fcs'y  forme  un  précipité  rouge  ,  comme 
^la  seroit  arrivé  s'il  Tpy  avoit  |îas  eu  d'aï- 
calî- 

La  petite  quantité  de  matière  résîneus» 
cjue  j'ai  eue  à  ma  disposilion ,  ne  m^a  pas 
permis  d'en  faire  un  plus  long  examen  ; 
je  sais  seulement  qu'elle  est  susceptible  de 
s'attacher  à  la  soie,  d'nprès  Texpériencé 
^ue  M.  Vauquelin   en  a  faite  autrefois. 

8.  La  matière  qui  ne  se  dissolvir  pas  à 
iroîd  dans  l'alcool  ,  élnit  bleue  ^  et  présenta 
"tous  les  caractères  de  Yindrgo  mêlé  à  une 
jsetite  quantiié  de  résine.  Je  dois  avertir 
^ue  l'alcôi>l  froid  dîasout  toujours  "On  peu 
^ome  LXVl  B 
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d*j'iicl]'go  ,    ce  qui    donue»    avec    la    résine 
rouge  9  une  dissolulîoa  tirant  au  pourpre. 

Pour  séparer  ces  deux  subslances  le  plus 
exactement  possible,  je  conseille  d*enij)Iojer 
leihei  suHuiique,  lequel  dissout  parfaile- 
mciit  la  résine. 

Touies  les  nuances  successives  que  Ton 
obtient,  depuis  le  pourpre,  jusqu'au  bleu, 
en  lavant  avec  de  ralcool  l'indigo  épuisé 
par  l'eau,  sont  dues  à  la  dis^ululion  simul- 
tanée de  la  résine  rouge  et  de  l'indigo  ;  et 
comme  la  première  est  plus  soluble  que 
celui-ci,  on  voit  pourquoi  les  derniers  la» 
vages  de  Tindigo  sont  plus  bleus  que  les 
prfmiers.  ComuieJit  Bergman  ,  qui  dit  avoir 
épuisé  rindigo  par  l'alcool,  n'a-t-il  jjas  re- 
marqué sa  solubilité  dans  ce  mensii-ue  ? 

En  arrêtant  les  lavages  de  l'indigo  à  l'é- 
poque à  laquelle  ils  commencent  à  passeï' 
au  violet,  j'ai  trouvé  que  0,88  épuisés  par 
l'eau,  ont  perdu  0,26  par  ralcooL 

Article    IIL 

Indigo  traité  par  Teau  et  par  t alcool 

chauffé  avec  l'acide  muriatique j'oible ,  etc. 

9.     L'a-.ide  muriatique  enleva  à  l'indig'* 
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Ofto  y  dont  2  d'oxide  de  fer  mêlé  d*aluraîne, 
et  2  de  carbonate  de  chaux;  ces  quantités 
correspondent  à  celles  que  j'ai  obtenues  des 
ceudres  de  l'indigo  ,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  ces  dernières  contenoient  de 
la  silice  et  plus  d'alumine.  Les  0,6  restant 
étoiejit  vraisemblablement  de  la  résine 
rouge  qui  se  sera  dissoute  dans  l'acide  après 
s'être  décomposée. 

lo.  L'expérience  précédente  m'ayant 
prouvé  que  Tindigo  n'éloit  pas  encore  par- 
faitement dépouillé  de  matière  colorante 
étrangère,  je  le  traitai  de  nouveau  avec  fal- 
cool ,  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  se  teignît 
en  bleu  franc  ;  il  perdit  dans  ce  traitement 
0,4  de  résine  x^ouge  ,  tenant  un  peu  d'in- 
digo. Il  est  au  reste  extrêmement  diûicila 
<l*eQlever  toute  la  résine. 


i 


XX,     L'indigo  a  perdu  dans  le  cours  des 

opérations  précédentes  o,52    de  substances 

étrangères ,  ce  qui  le  réduit  h  0,48  •  d'où 

il  faut   défalquer  o,3  pour  la  silice  qu'il 

contient  encore. 

Il  suit  de  notre  travail  que  l'indigo  ana-^ 
lysé  a  donné  : 
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Ammoniaque 
Indigo  désoxidé 
A  l'eau       i   Matière  verte  >       t% 

Ëxtractif 
Gomme 

/  Mulîêre  verte  \ 

A  l'alcool     <   Résine  rouge  V      36 

i  Indigo  ^ 

!  Résine  rouge  O 

Cirbonate  de  chaux  % 

Oxide  rouge  de  fer 
Alamtoe 


} 


Silice  5 

Indigo  pur   *  4^ 
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12.    L^Indlgo  qui  alervî  aux  expériences 
que  nous  venons  de  rapporter ,  est  celui- 
de  Guatîmala.  Il  ne  faut  pas  croire. ^e 
toutes  les  variétés  qui  sont  dans  le   cooi-^ 
xnerce  donneroîent    les  mêmes  résullats  k^ 
l'analyse.   Quoique  .  nous  n'ayons:  pas  &ÎK 
de  recherches  aussi  exactes  sur    phineufs 
d*entre  elies»  nous- croyons  cependant  qu'il 
ne  sera. pas  inutile  d'exposer  quelques-uut; 
de  nos  essais. 
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inaigo  qui  m  a  élé  vendu  sous 
le  nom  de  Guatîmala  ;  traîlé  par  l'eau  » 
a  donné  un  lavage  qui  s'est  comporté  de 
la  manière  sulvanïe  : 

{à)  Soumis  à  la  disïillalînn  ,  on  a  ob- 
tenu un  produit  qui  n'éloit  ni  acide,  nî 
alcalin  ,  mais  qui  éloît  odorant.  Le  liquide 
restant  dans  la  cornue  éloit  acide  ;  je  pré- 
sume qu'il  devoit  celte  propriété  à  du  vi- 
naigre. Je  continuai  de  l'évaporer  dans  une 
capsule;  il  déposa  une  petite  quantitt?  A^in- 
digOf  et  ensuite  de^  J/oéofis  diin  Jaune 
Touçedtre. 

(b)  Je  séparai  ces  deux  substances  par 
là  fillration;  ensuite  je  les  mis  en  digestion 
avec  de  l'alcool  à  une-douoe  chaleur.  Celui- 
ci  devint  jaunâtre;  les  alcalis  formcrfnt  sa 
couleui-;  et  quand  on  en  vint  à  lu  saturer 
par  un  acide,  elle  passa  au  vert  ;  ce  qui  an* 
nont^  la  présenca  d'une  petite  quantité  de 
matière  verte ,  dont  les  piopriélés  éfoient 
^nasquées  par  la  substance  jaune  rougedtre^ 
^e  naluie  eitracJÎve  et-  ajiiâlooue  à  ccUô 
dont  nous  avons  parlé  (  §.  H  ,  r>  )^  L'io- 
«ligo ,  resté  après  l'iicjiçin  de  lal^opl,  éloit 
encore  mêlé  de  beaucoup  dVxtractif. 

{c)  La  liqueur  (bj  lillrée  fut  réduite  ea 
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consistance  de  sirop  clai'r»  et  ensalle  ml- 
lée  à  de  l'alcool.  —  Celui-ci  devint  d'un 
jaune  rougeâtie;  il  étoit  très-acide;  les 
alcalis  v  firent  un  précipité  qui  nous  a 
présenté  tous  les  caractères  du  phosphate 
de  chaux;  il  contenoit  de  plus  de  la  mu- 
iière  cxtractivc  ,  et  de  la  matière  verte. 

(d)  Quant  au  résidu  qui  ne  fut  pas  dis- 
sous par  l'alcool  dans  rexpéiûence  (c)« 
nous  Pavons  reconnu  pour  un  mélange 
de  gomme,  retenant  encore  de  Vextractif^ 
de  sulfate  et  de  phospJiale  de  chaux. 

Sur  huit  variétés  d'indigo  que  j*aî  exa- 
minées, celle-ci  est  la  seule  qui  m'ait  pré- 
senté un  lavage  acide,  et  la  seule  dans 
laquelle  Tîndigo  au  minimum  n'étoil  pas 
combiné  à  un  alcali.' 

La  cendre  de  cet  indigo  m'a  donné  de 
la  magnésie  et  plus  deyjrrque  le  premier 
dont  nous  avons  parlé- 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  Fana- 
lyse  des  indis^os  du  commerce.  Je  dirai 
fieulement  qu'il  est  assez  rare  de  trouver 
la  matière  verte  jouissant  de  toutes  ses 
propriétés  ;  il  arrive  souvent  que  la  ma- 
iière  extractiçe  faune  domine  tellement 
sur  elle ,  qu*il  est  assez  diflBcile  de  la  re- 
connoitre  ,  et  quelquefois  on  n'en    relrouir« 
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aucun  vcsljge.  L'Indigo  analysé  par  Berg- 
man éioit  dans  ce  cas.  J*i^  remarqué  en 
général  que  les  iinUgos  qjî  contenoitnt  le 
plus  d  ammoniaque  ,  conïenoitnt  aussi  une 
plus  grande  quantité  iVindigo  au  minimum 
et  de  matière  verte  que  les  autres.  L'in- 
digo de  Java  est  celui  qui  m'a  présenld 
ceile  dernière  sulîslancedans  son  plus  grand 
état  de  pureté. 

§.    lli. 

Propriétés  de  C Indigo  purifié. 

j,  A  prt'sent  que  nous  avons  séparé 
tous  les  corps  étrangers  qui  acronip.igneiit 
l'indigo,  il  nous  sera  facile  de  connoîlre 
quel  est  celui  qui  produit  W  fumée  pourpre 
que  l*on  observe  lorsqu'on  expose  Hudigo 
à  la  chaleur.  Si  nous  chauffons  successive- 
ment la  matière  verte  ,  la  matière  mu- 
queuse^ etc.,  extraites  par  Peau,  ensuite 
la  résine  rouge  (i),  exti-aite  par  lalcool , 
nous  n'appercevrons  pas  ûq  fumée  pourpre* 
Sî  nous  soumettons  à  la  même  expérience 


(i)  n  r&ul  poui  cela  r^n'ellc  «oit  bien  piue. 
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aiTÎver  à  ce  but  ,  il  faut  multiplier  les  sur- 
faces ,  car  la  chaleur  se  transmet  plus  pi-orap- 
tement  et  plus  uniformément  dans  une 
couche  mince  que  dans  une  couche  épaisse. 

Le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  pour 
obtenir  l'indigo  en  belles  aiguilles  pourpres, 
est  de  chauffer  5  décigrammes  d'indigo 
ordinaire  réduit  en  poudre  ,  dans  un  creuset 
d'argent  ou  de  platine,  placé  entre  quelques 
charbons.  La  matière  colorante  cristallise 
dans  la  partie  moyenne  du  sreuset^  on  l'en 
détache  ensuite  avec  une  barbe  de  plume. 
On  doit  tenir  le  creuset  bien  fermé  durant 
Topération  ,  et  sur-tout  après  qu'on  Ta  re» 
tiré  du  feu,  sans  cela  Tiodigo  s'embrâseroit. 
Malgré  le  soin  qu'on  apporte  dans  cette  | 
expérience  ,  il  y  a  toujours  beaucoup  de 
charbon  de  formé. 

Bergman,  dans  le  beau  Mémoire  qu'il 
a  publié  sur  l'indigo,  avoit  bien  observé  la 
fumée  pourpre  que  ce  corps  répand  quand 
on  le  chauil'e;  il  avoil  même  été  plus  loin, 
car  il  dit  que  quand  on  le  distillet  il  s'élève 
une  fumée  rouge  qui  teint  le  dôme  de  la  i 
cornue  en  bleu  \  maib  il  n'en  dit  pas  da»  , 
vantage. 
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ialliser:  qi£il  est  possible  de  le  purifier  par 
la  voie  sèche  ei  par  la  voie  humide.  L'in- 
digo oblenu  par  ces  deux  procédés  est  ab- 
solument semblable  (absU'actioa  idile  delà 
partie  icrreuse  que  le  dernier  relient  tou- 
jours )  ;  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
que  rindigo  purifié  par  la  voie  humide  n*est 
plus  aussi  bleu  qu'il  étoit  auparavant;  il  a 
pris  une  teinte  violette  sensible;  quand  oii 
le  place  à  côté  de  celui  qui  n*â  pas  été 
irifié ,  ce  dernier  paroîl  d'un  bleu  terne. 

t  indigo  pur  est  donc  pourpre  et  non  pas 
bleu^  et  plus  les  molécules  sont  rappro- 

^lées ,  plus  la  couleur  pourpre  est  intense^ 

La  fleurée  qui  se  forme  dans  les  cuves 
ou  Ion  d(?soxigène  l'indigo  ,  présente  la 
couleur  pourpre  dans  toute  sa  beauté. 

^m  n  est  facile  de  donner  à  Tlndigo  puriBé 
^Ka  coyieur  primitive  ;  pour  cela  ;1  ne  s'agît 
^Bue  d'étendre  sa  couleur  en  le  triturant  avec 
aes  corps  blancs,  tels  que  de  Talumine,  de 
Taraidon,  etc.  Au  reste,  Pindîgo  n'est  pas 
le  seul  corps  bleu  qui  ,  ses  molécules  étant 
condensées,  paroisse  pourpre  (r).  Tout  le 


le 


^ïittl 


i  (0  Je  suis  mcirw?  porté  a  croire  que  tous  les  corpi 
•  JQUÙbtiut  do<lu.ii^'(U«  propriùU. 
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inonde  sait  que  le  bleu  de  Prusse,  qui  n« 
conlîent  pas  une  grande  quantité  d*alu- 
mine,  présente  cet  aspeci  si  agréable  connu 
sous  le  nom  de  cuwré, 

3.     J'ai  dit  que  l'indigo  pur  se  volati- 
lîsoit  par   la  chaleur,  mais  il  présente  des 
phénomènes    pai ticulieis ,  suivant    la    ma- 
nière dont  il  re<;oit  Tuction  du  i'eu.  Quand 
on  iVxposR  de  ?uite  à  une  chaleur  vive  cl 
en  petite  quantité,  il   se  volatilise  presr^ue 
sans  résidu;   inaisquandon  le  chaude  clou- 
cernent  dans  une  coinue ,  il  y  en  a   une 
portion  qui  se  décompose  ;  et  une  autre  qui 
se  volatilise  sans  déiomposilion;  dans  cette 
cîrconsinnce  on  oblient'du  carbonate  et  du 
prussiate  d'aiumoniaque  mêlés  d'huile» 

L'on  pourra  ,  je  pense ,  se  rendre  complo 
des  changemens  qui   arrivent  à  un   com- 
posé volatil  que  l'on  exfDbse  à  la  chaleur  ^ 
en  admettant  que  les  affinités  ne  sont  pas 
électives,  qu'elles   varient    dans   beaucoup 
de  circonstances ,   et  sur-tout   suivant   les 
degrés  de  tetnpérature.  En  effet ,  la  con- 
dition nécessaire  pour  qu'un  composé  soit 
Tolatil,   c'est  que  les  élémens  de  ce  mixto 
subissent  une  dilatation  qui  soit  uniforme 
dans  foute  la  masse.  Ce   principe  admis 


C   £       C   H    1    M    I    B.  3l 

les  corps  combustibles,  des  substances  aux- 
quelles on  pouvolt  aitribuer  au  moins  ea 
partie  la  cause  du  phénomène.  Au  coa- 
traire,  dans  l'expérience  de  Mf  Vauquelin, 
les  choses  sont  ramenées  à  leur  plus  grande 
simplicité,  et  l'on  voit  l'indigo  se  ranger 
auprès  des  métaux,  par  la  manière  dont 
il  se  comporte  avec  Toxigène. 

Celte  désoxidalion  de  l'indigo  prouve  deux 
choses  bien  curieuses  ;  la    première  ,   que 
dans  ce  corps,   l'oxigène,  ou  une  portion 
de  cet  élément ,  a    en    quelque  sorte    uno 
existence  séparée  de  celle  des  autres  prin- 
cipes, puisqu'on  peut  l'enlever  ou  le  rendra 
à  volonté,  sans  détruire   la    nature  de    la 
matière  colorante;  la  seconde,  que  le  car- 
tue  n'est  pour  rien   dans   la    coloration 
le  Pîndigo   (  comme  on  pourroîl  peut-être 
penser  d'après  la  grande  quantité  de  cet 
élément),  puisqu'il    est    décoloré  dans  la 
circonstance  où  il  contient  le  plus  de  car- 
bone. 

Quant  à  la  couleur  verte  qu'il  prend 
quelquefois  quand  il  se  désoxigène,  je  l'at- 
tribue à  un  mélange  de  bleu  et  de  matîèra 
jaune  étrangère  à  la  composition  de  l'in- 
digo. Cl  non  pas  à  un  état  particulier  d'oxî- 
dation. 
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yiciion  de  TalcooL 


6.  Llndigo  pur  se  dissout  en  petite  quan- 
tité d<îns  Tafcool  et  lui  communique  une 
belle  couleur  bleue.  Celle  teinte  n^Indique 
pâs  toujoufs  la  pui^té  de  rîndîgo,car  il 
peut  retenir  encore  un  peu  de  résine  rouge^ 
et  l'indfgo  paroîl  avoir  une  sî  grande  af- 
finité avec  elle,  que  j'en  ai  retrouvé  quel- 
quefois dans  celui  qui  avoît  été  sublimé. 
Lorsqu'il  est  pur,  sa  dissolution  dans  l'aU 
cool  est  d*un  beau  bleu,  tant  qu'elle  est 
chaude;  mais  à  mesure  qu'elle  refroidit, 
la  couli'ur  s'en  précipite,  et  au  Ixrut  de 
quelque  teras,  il  rCj  en  a  presque  plus  en 
dissolution.  Au  contraire,  lorsque  l'indigo 
contient  une  certaine  quantité  de  résina 
rougè ,  la  dissolution  reste  colorée  pendant 
des  mois  entiers. 

L'éther  sulfurique  gardé  sur  l'Indigo  n'en 
a  pas  dissous  une  quantité  notable, 

7.  J'ai  obtenu  absolument  les  mêmes  ré-' 
sullats  que  Bergman  en  abandonnant  à  lui- 
même  de  rindigo  ordinaire  humecté  d'«dU  p 
et  en  le  mettant  en  contact  avec  d«s  madêres^ 
végétales,  telles  que  le  gîutineux,  etc.  Je 

renvoie 
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renvoie  donc  pour  cet  article  au  Mémoire                ^^| 

de  ce  grand  observateur. 

3 

^^^                    Conclusion, 

■ 

f       8.    Il  suh  des  faits  que  nous  venons  dVx-              ^^g 

poser  : 

■ 

10.  Que  l'indigo  n'est  pas  blet 

L  y  mais  d'un              ^H 

violet  pourpre. 

■ 

2".  Qu'il  se  volatilise  sous  la  forme  d'une              ^^| 

vapeur  pourpre,  susceptible  de 

cristalliser.                 ^^| 

3°.   Que   cette   volatilisation 

d'uii  corps              ^^H 

très -carboné  est  remarquable. 

en  ce  qu'elle              ^^| 

démontre  que  la  volatilité  des 

corps  ne  dé-              ^^H 

pend   pas  seulement  de   la  dil 

atabilité  des              ^H 

élémens ,  mais  encore  de  Taffi 

niié  avec  la-              ^H 

quelle  les  principes  dilatables  sont  unis  aux              ^^| 

1     plus  fixes. 

■ 

1        4*.  que  Tindigo  est  un  peu 

soluble  dans             ^H 

f     lalcool. 

■ 

^U 

1 

r      Purification  de  l'indigo 

en  grand.             ^H 

^^    I.     On  peut  purifier  l'indigo  en  l'exposant             ^| 

1     au  feu  dans   un  cylindre  de 

t<>le  mobile               ^^H 

l             Tome  LXVL 
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semblable  à  ceu!ic  dont  on  se  sert  pour 
ton  éfier  le  calé.  Quand  on  opère  bien ,  U 
n'y  a  que  Irès-peu  d'indigo  de  décomposé. 

Ce  procédé  est  fondé ,  comme  on  le  voit  ^ 
sur  ce  que  les  matières  étrangères  qui  ac- 
rompagt^ent  l'indigo,  sont  décomposables 
à  une  température  plus  basse  que  celle  qui 
peut  séparer  les  élémens  de  ce  composé. 
On  reconnoll  la  pureté  de  l'indigo  torréfié 
à  la  couleur  bleue  qu'il  donne  à  Talcool, 
quand  on  le  fait  bouillir  avec  lui. 

a.  Je  ne  croîs  pas  que  l'Indigo  purifié 
donnât  aux  étoffes  une  couleur  beaucoup 
plus  belle  que  celui  du  commerce  ;  car 
que  fait-on  dans  la  teinture  en  bleu  de 
cuve?  On  commence  par  dissoudre  Tiu- 
digo  dans  les  alcalis,  en  le  désoxîgénant , 
et  on  le  précipite  ensuite  sur  les  étoffes  en 
lui  rendant  Toxigène  qu'il  a  peixJu.  Or, 
dans  cette  opération  ,  Tindigo  ne  subit-il 
pas  une  véritable  purification  ?  Les  ma- 
lîères  {jul  l'accompagnent  n'ayant  pas  la 
facuhé  de  se  séparer  des  alcalis  en  absor- 
bant de  l'oxigène,  ne  restent-elles  pas  ca 
dissolution?  Et  en  supposant  même  que  Via* 
digo  entraînât  avec  lui  quelques  matiètes 
étrangères,  n'est-il    pas    probable  que  Iw 
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lèrofTes  pussent  en  être  debarr/issécs  par  de 
stmples  lavages  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  pousser  ce  raison- 
nement (rop  loin  »  car  il  devrait  s'en  suivre 
que  tous  les  indigo  seroietit  également  bons 
dans  la  teinture  ,  ce  qui  est  démenti  par 
la  pratique*  D'où  viennent  donc  les  diffé- 
nnces  que  Ton  observe  en  employant  dés 
espèces  ilifTérenîes  d'indigo  ?  Je  crois  pou* 
voir  en  donner  deux  causes  ,  ou  plutôt  deur 
conjectures,  n'ayant  pas  fait  dVïpérience» 
sur  cet  objet.  La  première  est  due  à  la 
quantité  des  matières  étrangères  par  rapport 
a  celle  de  Pindigo ,  et  non  pas  à  leur  nature 
comme  corps  colorans  susceptibles  de  s'at- 
tacher au  tissu  avec  la  coulctir  bleue  ;  la 
seconde,  à  l'indigo  au  minimum  ^  car^l 
paroit  que  celui  qui  a  échappé  à  Toxi- 
dation  dans  le  travail  en  grand  ,  ne  peut 
jannais  former  une  aussi  belle  couleur  avec 
les  étoffes  que  celui  qui  a  été  saturé  d'oxi- 
gène. 

Ce  n'est  qu'en  faisant  des  analyses  com- 
pai'ées  d'indigo,  en  même  teras  que  l*on  fera 
des  essais  en  grand  avec  chacun  d'eux,  que 
l'on  pourra  résoudre  ces  questions  qui  sont 
d'un  intérêt  majeur  pour  l'art  et  pour  la 
science ,    et   que    l'on    pourra    trouver  les 

C  â 
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moyens  d'améliorer  les  indigo  de  qualités 
inférieures;  car  à  l'exceplion  de  quelques- 
uns  dans  lesquels  la  matière  bleue  a  été 
altérée  par  le  travail  même  de  son  ex- 
traction, il  Q*y  a  pas  de  doute  que  cette 
matière  colorante  ne  soit  la  même  dans 
tous  ;  et  il  est  probable,  je  le  répèle,  que 
les  diClerences  principales  observées  ea 
leinturç  ,  ne  proviennent  que  de  la  pro- 
portion dans  laquelle  elle  «e  trouve,  et  de 
son  état  d'oxidation. 


DEUXIEME  PARTIE. 


"Expériences  chimiques  sur  le  PasUL 

I.  Après  avoir  séparé  rindîgo  de  tous  le» 
corps  auxquels  il  est  uni  dans  celui  du 
commerce  ,  et  après  avoir  reconnu  les  pro- 
priétés dont  il  jouit  à  l'élat  de  jiureté,  je 
dcvois  naturellement  chercher  s'il  pouvoit 
être  fourni  par  d  autres  végétaux  que  17«- 
digq/era*  Une  plante  qui  se  piésenloil  d'eHe- 


même  à  l*examen  étoh  \e  pastel ,  dont  la 
propriété  colorante  étoit  connue  de  la  plus 
haute  antiquité  (i). 

Daos  le  siècle  dernier  plusieurs  auteurs, 
entre  autres  Gren,  ont  décrit  des  procédés 


(1)  Les  Grecs    Tappelpient   tenrn  ;    les   Gaulois  et 
Ifr»  Garmains,  glastum  j  ce  qui,  dans  leur  langnge  y 
vouloit  dire  du  vcrrw'jÔG  là  est  venu  le  mot  vitrum, 
employé  par  J.  César  et  P.  Mêla  ,  pour  dc»igner  cette 
pWtc.    J.   César    dit ,  dans  aes   Camniciitaîfes   (  5'. 
livre  de  Ta  guerre  des  Gaules)  ,  »  que  tous  les  Bretons 
a  se  peîgnoîcrit  le  corps  avec  du  iisJiel,  ce  qui  les 
«  rendoit  d'uno  couleur   bleuâtre  et  lour  donnoit  un 
es  aspect    plus  terrible  dans    Us   combats*  n    Omnes 
vervte  Britanni  viiro  injlciwii^  quod  cetruleutn  ef~ 
Jicil  colorem  :   alque  hoc   /njrri/filiore  aunt  in  pugné^ 
aspeclu*  Pline   rapporte  |    dans  le    22*.   livre  de  soa 
Histotre  naturelle  y  »que  l'on  appeloît  ^r/nj/ii//i,  dans 
u  la  Gaule  f  une  plante    qui  rosbembloil  nu  plantain  , 
ff  et  avec  laquelle  les  filles  et  les  femmes  des  Uretons 
K   doDOoicnt  Â  leurs  corps   une  couleur  semblablti  à 
«  celle  des  Eihyopîens ,  lorsqu'elles  paruissoieni  nues 
u  danu  les  fcte4  sacrées.  »  SimiU  pUintagini  glustunh 
in  Gatliâ  vucatur  ^  quo  Brliannorum  lonjagâs  nuriis- 
q\»e  toto  tbrpore  ohlitas  j  quibusdan^in  tacris  et  nui/œ 
imedunt^  ACthiopum  colofem  imitantes.  Il  e&t  pro- 
bable que  Us  expressions  de  Martial,  Britanni  cœruUif 
el    celles    d*Moracc ,    pui'L'a    larruUu    Germanta ,  se 
rapportent   plutôt  à  cet   usage  des  i3rctoojt ,  qu'à   U 
couleur  Lieue  de  leurs  yeux. 
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à  Tâide  desquels  on  obtenolt  de  cé  vëgél«l 
une  fécule  bleue  qui  produisoit  en  teinlure 
les  mêmes  efifets  que  Tiodigo.  Maïs  ces  tra- 
vaux ëloienl-ils  suiBsans  pour  prouver  Tiden- 
%i\é  chimique  de  ces  deua  substances  ? 
N'éloit-îl  pai  possible  que  de»  corps  dif- 
férens  eussent  la  même  manière  d*agîr  sur 
les  étoffes?  Telles  éloient  les  incertiludcs 
que  l'analyse  seule  pouvoît  détruire. 

2.     Le  pastel  se  prépare  de  la  tx>anière 

suivante.  Lorsque  la  plante  est  bien  lavée 
et  bien  séchée  ,  on  la  broie  dans  des  mou- 
lins destinés  à  cet  usage  ;  ou  tsi-  fait  easuite 
une  espèce  de  pâte  que  Ton  divise  €n  plu* 
«eurs  las  ;  lorsque  cette  pdle  est  suffisam- 
ment desséchée ,  ob  en  forme  des  peloltes 
grosses  comme  la  moitié  du  poing ,  que 
Ton  débite  ensuite  dans  ie  commerce. 

Le  pastel  qui  a  servi  à  mes  expéritoces 
avoit  été  préparé  de  cette  manière;  tl  avoit 
une  odeur  de  tabac  trèssecïible.  Quand  on 
le  divisoit ,  on  y  distinguoit  des  débris  de 
feuilles,  des  parties  ligneuses  et  du  sable* 
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§-     I. 

Pastel  dlstULc. 
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I.  Le  pastel  distillé  à  feu  nu  dans  une 
cornue  de  verre  a  donné  >  i".  une  eau  qui 
rougissoit  le  tournesol  et  qui  paroissoil  devoir 

nacidûëà  une  petite  quantité  de  vinaigre; 

.  du  soufie  dissous  dans  une  huile;  3*. 
du  carbonate  d'ammoniaque  el  un  atome 
prussiate.  On  les  reconnut  avec  un  papier 
Imprégné  de  sulfate  de  fer  au  minimum^ 
lequel  après  avoir  été  plongé  dans  le  ré- 
cipient Ht  effervescence  avec  l'acide  sul- 
furique  foible,  et  devint  pourpre  et  bleu 
dans  quelques  endroits;  j'attribue  la  cou- 
leur pourpre  à  la  réaction  de  Tacids  sur 
rhuite  qui  s'étoit  iixde  avec  les  seis  sur  le 
papier  réactif;  40.  une  huile  jaune  qui 
devint  concrète  et  qui  bmnit  à  l'air  :  ce 
produit  avoit  absolument  Todeur  des  ma- 
tières animales  distillées;  5^  un  charbon 
volumineux  qui  donna  une  cendre  a3se2 
alcaline  ;  6°.  des  gaz» 


G4 
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§.     II. 

Analyse  du  ÉasteL  par  la  vole 
humide. 

Article  premier. 

Pastel  traité  par  Peau. 

1.  On  mit  dans  une  cornue  %o  grammes 
de  pastel  avec  4  décilitres  d'eau ,  et  on  dis- 
tilla jusqu'à  moitié  environ.  Il  passa  dans 
le  récipient  une  eau  odorante  qui.n'étoit 
ni  acide  f  ni  alcaline,  mais  qui  tenoit  du 
soufre  à  l'état  de  combustible;  car,'  lofs- 
qu'ou  y  mêloit  de  l'acide  muriatique  ozi- 
géné,  elle  précipitbit  le  nitrate  de  baryte. 
Elle  ne  noircissoit  pas  les  dissolutions  mé* 
talliques  ;  mais  le  papier  imprégné  de  car- 
bonate de  plomb  se  coloroit  quand  on  l'ex" 
posoit  dans  l'atmosphère  du  vaisseau  qui 
la  conteuoit.  Je  présume  que  le  soufre  étoit 
dissous  par  une  buile  volatile. 

2.  Le  pastel  séparé  de  la  liqueur  qu£ 
étoit  restée  dans  la  cornue ,  fut  introduit 
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dans  un  ballon  ,  où  l'on  GnU  de  lui  enlever 
toutes  les  matières  solubles  dans  Teau.  Les 
premiers  lavages  ëloîent  rougeâlres,  les  se- 
conds jaunâtres. 

Le  pastel  se  réduisit  dans  ce  traitement 
à  i3  grammes  2  décigrammes. ; 

J'examinai  une  partie  des  premiers  la- 
vages de  la  manière  suivante. 

â.  Distillée  avec  de  racîde  sulfurique , 
elle  donna  beaucoup  diacide  acélïguc  «t  de 
t acide  muriatique, 

b.  Distillée  avecde  tapotasse,  elle  donna 
une  quantité  notable  d ammoniaque. 

c  Essayée  par  les  réactifs  ,  clic  donna 
les  résultais  qui  suivent  :  le  tournesol  fut 
rougi  par  It;  vinaigre  libre  qu'elle  conle- 
noît;  le  nitrate  de  baryte  et  l'oxalate  d'am- 
moniaque y  démontièrent  le  sulfate  de 
chaux  ;  le  nitrate  d'argent  fit  un  précipité 
soluble  en  partie  seulement  dans  l'acide  ni*- 
trique  ;  Tammoniaque  fonça  la  couleur  sans 
y  former  de  précipité;  cela  prouve  qu'il 
n*y  avoit  pas  de  phosphate  terreux  ni  de 
sels  magnésiens.  Le  murlate  d'étain  et  Ta- 
cétnle  de  plomb  en  séparèrent  de  la  ma' 
lière  extraclive  coloranie.  Le  sulfate  acide 
de    fer   fonça  la   couleur  sans    précipitei*. 


4a  Ai>r  N  A  L  s  s 

La  noix   de   galle   sépaxa   des  flocons  d» 

maiière  végélo-animale^ 


Coq 


uoissant  a  -peu  -  près  par 


<?es 


expéneaces  les  substances  que  Teau  avoit 
enlevées  au  pastel,  j'évaporai  les  lavages  qui 
me  restoîent ,  dans  une  capsule  de  porce- 
laine; ils  se  couvrirent  y  M  se  concentrant^ 
de  pellicules  brunâtres  qui  se  précipitèrent 
au  fond  du  vase ,  et  il  se  sépara  en  roèose 
tems  des  flocons  qui  demeurèrent  suspendus 
quelque  tems  dans  la  liqueur.  Quand  on 
jugea  celle-ci  assez  réduite  ,  on  iihra.  Il 
resta  sur  le  papier  un  mélange  de  ce  que 
Ton  a  appelé  extractif  oxigéné^  de  ma- 
tièrt  végéio  -  animale ,  et  de  sulfate  de 
éhaux  ;  il  y  avoit  de  plus  un  atome  Ae/er^ 
mais  j'ignore  It  principe  auquel  il  éioit 
uni.  J'appliquai  à  ce  mélange  de  Tacide  ace- 
lîquB  chaud  ;  il  dîssolvit  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  végéta-ammalc  ^  tout 
le  sulfate  de  chaua:  et  \e  fer.  II  ne  tenoit 
qu'une  petite  quantité  d'extraclif.  ■ 

b*  La  liqueurs,  séparée  par  le  tiUre  des 
matières  coagulées  pjr  la  chaleur  ,  fut  con- 
centrée de  nouveau,  et  ensuite  mêlée  à 
l'alcool.  La  matière  insoluble  dans  ce  der* 
ïuer,    étoit   un   mélange   ^extractif  ^   de 
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\cilage  ^  et  d'ua  reste  de   madère  vé* 
^géio  animale, 

c-  La  dissolullon  alcoolique  £  donna  qurl- 
cjues  aiguilles  de  nitrate  de  potasse.  Elle 
contenoit  du  muriaie  de  potasse^  des  acé^ 
tates  de  chaux ,  et  ammoniaque  ,  el  do 
potasse^  en  quantité  notable.  Elle  avoît  une 
«aveur  légèrement  amère  et  sucrée,  abstrac- 
tion faite  de  celle  des  sels.  Exposée  à  Pair, 
elle  se  couvrît  de  peUicuIes  analogues  à 
celles  qui  s*étoient  formées  pendant  l'éva- 
poralîon  de  la  liqueur  a ,  parce  que  Tal* 
cool  avoit  dissous,  outre  les  sels,  de  la  ma- 
ère  exlracii^e. 

Aeticlï  !!• 


Paslel  épuisé  par  [eau  traité  par  Valcooi. 


4.  Le  pastel ,  après  avoir  été  lavé  à 
l'eau  ,  fut  traité  par  l'alcool  à  36o  bouil- 
lant. Les  premières  lessives  étoient  d'un 
vert  foncé;  elles  déposèrent,  en  refroi- 
dissant ,  des  flocons  qui  présentèrent  tous  les 
caractères  de  cette  cz>^  qui  accompagne  la 
IScuIe  verte  d'un  grand  nombre  de  végétaux. 


» 
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ainsi  que  M.  Proust  l'a  fait  connoître  (i)» 
Je  séparai  cetto  matière  par  le  filtre,  it 
je  fis  évaporer  la  liqueur  ;  par  la  concen» 
Iraïîon  il  se  déposa  des  flocons  bleus^  qui 
présenlèrenl  les  propriétés  suivantes  :  ils  se 
dissolvirent  dans  l'acide  sulfurique  cou- 
centré  en  lui  comuiuniquaut  une  cnultur 
bleue  qui  tiroit  au  vert,  probablement  à 
cause  d'un  peu  de  fécule  qu'ils  relenoient 
encore  :  exposés  sur  uii  papier  à  la  cha- 
leur d'un  charbon,  ils  se  volatilisèrent  en 
répandant   cette  belle  fumée   pourpre   qui 

caractérise  l'indigo D'après  cela  il  n'y  a 

plus  de  doule  que  [a  fécule  bleue  du  pastel 
ue  soit  de  Vindigo,  La  liqueur  d'où  celle 
matière  coloranle  s'étoil  séparée  ,  en  re- 
tenoit  encore  une  portion  qui  étoit  mé- 
langée à  \i\  fécule  verte  ^  ainsi  qu'on  le 
reconnut  en  projetlant  celle  ci  sur  un  corps 
chaud. 

5.  Les  seconds  lavages;  alcooliques  du 
pjisirl  n'étoienl  pas  aussi  verts  que  les  pre- 
miers; ils  tiroient  sensiblement  au  bleu.  Je 


(i)  Je   vîi*n5  du   retrouver   ce  piixicipc    ilaus  plu 
sieurs  ciîiilormes  vôgdlaux*  Celui  de  ttiisier  eu  cou/ 
lient  4tjc  ^laoùlc  nolatle^ 


DE      CHIMIE. 


les  ils  concentrer  dans  une  cornue  ;   il  se 
déposa   de    Yindigo    en  petites   paiiiettes 
pourpres.   Je  tillrai  el  je  dislillai   (ie   nou- 
veau la  liqueur  :  celle-ci  concentrée  déposa 
au    bout   de  buit  heures,  par    un  retroi- 
dissement    lent ,  de   peiis  grains  blancs  , 
qui  s'allachèrent  au  fond  de  la  cornue,   et 
des   flocons    de  la    même  nature  qui    res- 
tèrent suspendus  dans  la  liqueur.  Je  lillraî, 
je  vis   ces  flocons  prendre  une  couleur 
bleue  dès  qu'ils  eurent  le  contact  de  Tair, 
Xes  peiils  grains  cristallins  qui  éioîent  restés 
attachés  au  Fond  de  la  cornue ,  ^e  colorèrent 
peu-à-peu;  lorsqu'on    les  exposa  au  soleil  , 
ils    parurent    crisirillisés    et  réfléchirent   la 
couleur  pourpre  brillante  de  l'indigo  sublimé- 
Voici  la  première  fois  que  l'on  voit  l'in- 
digo à  son  minimum  d'oxidation  ,  que  Ton 
voit  ce  singulier  composé  prendre  une  forme 
cristalline   par    la  voie   humide;   malheu- 
reusement  la   petite  quantité  ,    le   peu   de 
sfabilité  de  son   état,  ne  m'ont  pas  permis 
d'étudier  toutes  ses  propriétés. 

6.  Il  a  fallu  une  quantité  d'alcool  con- 
sidcrable  pour  épuiser  le  pastel.  Il  s'est  ré- 
duit ,  dans  ce  traitement,  a  îi  gra:nmes. 
L'alcool  ne  lui  eulèvc  donc  qu'un  dixième 
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eavuon,,jl  n'y  a  donc  qu'une  bièti  peiiM 
quantité  d'indigo  dans  certâr^ante,  puisque 
dans  ce  dixième  sont  eompm  la  fé&A 
verie  et  la  cire. 

Le  pastel  épuisé  pvr  l'eau  et  par  t'odboèt 
ne  présente  plus  que  des  débris  ligneux 
mêlés  de  sable. 

7.  En  nous  résumant  »  nous  voyons  qjoe 
ipo  parties  de  pastel  ont  donné  .| 


A  l'etu- 


A  Pdcool 


'î 


Soufre. 
Acide  ac^ttrife. 

Extractîf- 

Gomme. 

Matière  Tégéto-animftlc. 

Sulfate  de  chaux. 

Fer. 

Nitraie  de  potasêe. 

JVIuhate  do  potasse» 

Acétate  de  potasse» 

Acétate  de  chaux. 

Acétate  d'aznmoaîaqae* 

Cire. 

Indigo  au  maximum. 
Indigo  au  minimum^ 
Fécule  Terte. 


)'H 


\ 


II 


Matières  lignauses. 
Sable. 
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§.     IIL 

De  l'état  de  Ûindigo  dans  Us 
végétaux. 

X.  Les  expériences  que  je  viens  de  rap- 
porter annoDçoîent  que  Tindigo  ëtoit  tout 
formé  daiis  le  pastel;  car  il  me  paroissoît 
impossible  que  le  trailemenl  que  l'oa  fiait 
subir  à  celte  plante ,  avant  de  la  mettre 
dans  le  commerce,  fut  capable  de  produire 
la  malière  colorante.  Je  pensols  que  tout 
ce  qui  poavoit  arriver  dans  ce  travail,  étoic 
la  formation  de  Tacide  acétique,  de  Tam- 
moniaque,  et  la  sur-oxidation  de  Tindigo. 
Au  resie  ,  malgré  lo  probabilité  de  cette 
opinion ,  j'ai  voulu  lever  tous  les  doules 
que  l'on  fwurroit  encore  avoir  sur  ce  sujet , 
en  faisant  l'analjse  du  pastel  desséché  (i) 
et  qui  n'avoit  perdu  que  son  eau  de  v4- 
gélatioii« 

2.     L*eau  lui  a  enlevé  de  Vextracitf^  de 


(j)  Ccflt  sur  Je  vouëde  (quieH  une  variété  de  pastel  ) 
uc  j'ai  opéré. 
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la  gomme  ,  de  la  matière  végéiO'animak^ 
du  souf'C^  du  suif  aie  de  chauar^  des  acé* 
iates  de  potasse  et  d^amjTioniaque  et  du 
inuriaie  de  potasse.  Ce  lavage  difïéroît  de 
celui  du  pastel  du  commerce  ,' en  ce  qu'il 
contenoit  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
riate  de  potasse  ,  et  de  Talcali  libre  volatil 
quirétablissoitla  couleur  bleue  du  tonmesol 
rougie  par  un  acide.  Il  ne  contenoit  pas  de 
nitre. 

L'alcool  a    extrait  de  la  plante  ëpuisêc" 
par  l'eau,  de  la  cire ^  AeVindigo   ^\x  ma- 
ximum. ,  et  de  la  fécule  verte. 

Le  résidu  qui  étoit  ligneux  a  donné  une 
cendre  im  peu  alcaline  ,  composée  de  phos- 
phate, de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie 
et  de  silice. 

Cette  anaJjse  prouve  que  Tindigo  est  tout 
formé  dans  le  pastel,  et  les  faits  que  je 
vais  citer  prouveront  qu'il  est  également 
tout  formé  dans  Vindigofera  y  et  qu'il  y  est 
à  son  minimum  d'ex idat ion.  «  Lorsqu'on 
«  broie  la  friuille  de  l'indigo,  dil  M.  Ber- 
ce thollet,  lom.  II,  pag.  41  de  la  seconde 
et  édition  de  ses  LIémens  de  Teinture,  son 
«  suc  prend  bientôt  à  l'air  une  couleur 
«  bleue  verdâlre.  Si  après  l'avoir  bro^é  on 
tt  en  extrait  le  suc  par  une  infusion,  en 

ic  laissant 
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«  laissant  cette  dissolution  a  Tair,  elle  se 
«  trouble  ,  et  il  se  précipite  une  fëcule 
«  bleu  verdétr^  qui  conserve  cette  nuance 
«  verle ,  malgré  les  lotions  répétées  et  une 
«  longue  exposition  à  l'air.  » 

La  note  suivante  rtia  été  communiquée 
j     par    M.   Lesrhenauit  »  savant  botaniste  de 
l'expédition  du  capitaine  Eaudin« 

Procédé  employé  â  Jai^a  pour  /abriçuer 
\_  rindigo* 


«  Lorsqu^on  a  coupé  l'indigo,  on  le  lavej 
Ti  par  petits,  paquets  pour  dter  la  terre  et, 
I     ■  les  autres  matières  bétérogènesqui  peuvent  « 

L«  ê^re  attachées  aux  feuilles;  puis  on  met 
m  ces  paquets  dans  de  petites  timbales  dd, 
«  cuivre  de  la  contenance  de  7  à  8   pintes. 
Éi  On  fait  bouillir  le  tout  avec  de  l'eau  surdes 
tt  fourneaux  disposés  à -peu -près  comme 
a  ceux   de   nos   cuisines.  Quand  l'eau  est 
«  chargée  de  la  fécule,  ce  que  Ton  connoît 
■  à  sa  couleur  verdâtre»  on  ta  verse  dans 
«  de  grands  pots  de  tene  qui  peuvent  con- 
K  tenir  de   80    à    90   pintes;   on  bat  cette 
«  infusion  jusqu'à  ce  que  Kécume  qui   se 
«  forme  sur  la  superBcie  paroisse  bleuâtre  ; 
«  alors  on    laisse  précipiter  la  fécule  que 
Tome  LXFL  D 
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«Ton  sèche  ensuite.  Par  ce  moyen  ,  ou 
M  relire  un  très-bel  indigo,  supérieur  sans 
K  doute  à  celui  qu'on  obtient  par  le  pro- 
m.  cédé  plus  simple  de  la  fermentation  ,  maïs 
«  j'ai  calculé  que  si  la  Compagnie  étolt 
«  obligée  de  le  faire  fabriquer  autrement 
m  que  par  corvée  ,  cette  méthode  feroit 
CE  monter  les  frais  de  la  fabrication  à  cinq 
«  à  six  fois  plus  que  le  produit,  n 

3.  L'indigo  existe  certainement  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux ,  et  si  on  ne 
Ta  pas  trouvé  Jusqu'ici,  c'est  que  l*on  n'avoit 
pas  décrit  ses  caractères  d'une  manière  assez 
exacte.  Je  crois  donc  qu'il  est  utile  d'in- 
diquer la  manière  dont  on  pourra  le  re- 
connoître. 

Sîl  se  trouve  dans  le  suc  exprimé  du 
végétal,  oji  laissera  oe  liquide  exposé  à 
l'air  pendant  queltjues  jours  i  puis  on  le 
fera  évaporer  dans  une  capsule  de  porc«- 
laîne;  l'indigo  se  déposera  alors  en  poudre 
bleue  ou  yerdâire,  suivant  son  état  de 
combinaison.  On  s'assurera  de  son  existence 
en  pmjetiant  le  déptii  sui;  un  corps  chaud  ; 
il  s'en  exhalera  de  suiieuneywm£'V  pourpre* 
Çn  poiUT^  encore  le  diùsoudre  daus  Vacide 

■1 
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Milfurique  conœniré  el  voir  sj  la  couleur 
bleue  est  permanente. 

Sî  riiidîgo  esl  rtiêlé  avec  la  fécule  verte  i 
comme  cinns  le  pastel  desséché ,  il  faudra 
épuiser  le  végétal  par  Peau,  ensuite  le  traiter 
par  l'alcool  bouillant.  Les  premières  les* 
sives  ne  contiendront  que  la  fécule  verte  et 
peu  d'indigo  ;  les  suivantes  contiendront 
davantage  de  ce  dernier  et  tireront  au 
bleuâtre;  on  les  fera  évaporer  presqu'à  sic- 

fcité  ;  on  ajoutera  ensuite  de  l'alcool,  et  on  ex- 
posera ces  matières  à  une  douce  chaleur. 
ïar  ce  luo^en  toute  Ih  fécule  verte  se  dis- 
soudra y  et  rindigo  restera  au  fond  du  vase, 
cl 


On  reconnoîtra  la  pureté  de  la  fécule 
verte  lorsqu'en  la  projcttanl  sur  un  corps 
chaud  elle  ne  répaudra  pas  de  fumée 
pourpre. 


4.  Les  végétaux  dans  lesquels  on  doit 
xechercher  l'indigo ,  sont  particulièrement 
le  galega  offîcinaUs  ,  qui  a  de  grands  rap* 
ports  a\ecVindigo/era,  et  duquel,  suivant 
iîntiée,  on  extrait  une  belle  couleur  bleue  ; 
la  scabiosa  siiccisa  ,  d'où  Ton  retire  ,■  eii 
Suède,   une   fécule   bleue,   en  la   traitant 
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comme  le  pastfl  (i).  Il  est  à  présumer 
que  les  végétaux  qui  fournissent  des  veris 
solides ,  d'après  le  rapport  de  plusieurs 
voyageurs,  conliennenl  ,  oulre  l'indigo, 
une  matière  colorante  jaune  qui  se  fixe  «n 
même  tems  que   lui  sur   lei  étoffes. 

§.    IV. 

Conclusions. 

Je  conclus  des  faits  qui  précèdent, 

i^.  Que  rindigo  est  tout  formé  dans  (es 
végétaux,  et  qu'il  y  est  à  son  minimum 
d'oxidation ,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  car  il  n'est  pas  impossible  qu*îl  j 
«naît  une  portion  saturée  d'oxigène;  c*est 
aux  expériences  ultérieures  à  prononcer. 

2^^.  Que  le  travail  en  grand  que  l*on  fait 
subir  à  Vindîgofera  a  pour  but  de  séparer 
rindigo  des  substances  auxquelles  il  est 
uni  ,  en  le  combinant   avec  l'oxigèae. 

30,  Que  l'indigo  doit  être  ainsi  carac- 
técisé:   Composé  immédiat  des    végétaux; 


(i)  Voyekl^Encyclopédie  méUiodique* 
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blanc  à  son  minimum  d'oxidatioa  ,  ne 
ixdoraDt  point  alors  Tacide  sulfuriqne  en 
bleu.  «-*  Pourpre  à  son  maximum  d*oxida-> 
tien»  colorant  alors  Tacide  sulfurique  en 
bleu  ,  susceptible  de  cristalliser  en  aiguilles  ; 
volatil  en  répandant  une  fumée  pourpre» 


D3 
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MÉMOIRE 

é   -        .     ■'  ■    .'      •'    .  .   ■  ^i  *■  "  '. 

Sur  lies  àttératLons  que  ta  Lumière  dtà 
soleil  éprouçe  «/i  traversant  PaU 
mospkère  ; 

PaB  m.  HASSENFltAT2rv 


Lu   à  la   Cksae  àé  pKjcique  et  nuithéinaiiqucft  & 
rinatîtut^  le  ao  octobre  1806. 


Le  soleil  se  présente  à  nos  jeux  sot» 
différentes  couleurs;  son  disque  paroit  blanc» 
)aune,  orangé,  ou  rouge,  selon  la  pureté 
de  Tair,  la  hauteur  de  Tastre  sur  Vliorison  » 
la  latitude  des  lieux  d'où  Ton  observe ,  et 
leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Dans  la  zone  torride,  le  disque  dû  soleil 
est  toujours  blanc ,  lorsque  Tair  est  pur  el 
qu'il  est  au  aénith  du  lieu. 

Daus  la  isône  glaciale,  le  disque  du  sokîl 


m 
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levant  ou  couchant  est  toujours  Tougo  dans 
les  plus  courts  jours  de  Tannée. 

Sur  les  hautes  montognes,  à  hauteur 
égale  au-dessus  de  Thorison,  le  disque  du 
soleil  est  vu  constamment  plus  blanc  que 
dajis  les  vallées  et  dans  les  pUiaes.    , 

£n  général,  la  couleur  blanche,  jaune, 
orangée  ou  rouge,  du  disque  ,  dépend  ,  à 
égale  pureté  de  Tair ,  de  Tépaisseur  des 
couches  d'air  que  le  rajou  traverse  avant 
d'arriver  à  Tceil  .du  spectateur  ;  plus  la 
couche  traversée  cât  uiincc  »  plus>  le  disque 
est  blanc;  plus  la  couche  , traversée  est 
épaisse,  plus  le  disque  se  colore;  dabosd 
eu  jaune ,  ensuite  en  orangé ,  puis  en 
rouge. 

Lorsque  raîi*  se  remplît  de  vapeurs,  qu'il 
contient  des  substances  solides  ou  liquides 
en  suspension ,  et  que  sa  pureté  en  est 
altérée ,  le  disque  du  soleil  se  colore  quel- 
uefois  ;  plus  souvent  l'intensité  de  sa  In- 

ière  diminue ,  et  le  disque  reste  biauc  (i). 


{%)  Histoire  de  TAcBdémie  des  Sciences,  année  173t. 
DeMeiran  rnpporie  une  observation  d'un  soleil  qui 
parut  loute  U  jouinéo  à  travers  des  vapeurs;  Soa 
dîsqoe  ètoit  blanc  y  ^ns  éctat  ordinaire ,  suie  eea. 
rayoita. 


iU^J   7^'-J 
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La  cause  de  la  colorisation  du  disque  àù 
^o\n\  est  un  des  problèmes  dont  ta  solu- 
tion doit  occuper  les  physiciens^  et  qui 
ies  ÎKiéresse  d'autant  plus  qu'elle  influe  sur 
les  phénomènes  d'optique. 

On  pressent  bien  que  cette  cause  doit 
être  occasionnée  par  des  rayons  soustraits 
du  faisceau  pendant  sa  traversée  dansTair; 
mais  on  ignore  absolument  quel  est  le  nombre 
ei  Pespècc  des  molécules  soustraites.  Cha- 
cutte  des  couleurs  du  disque  peut  résulter 
de  la  séparation  d'une  ou  de  plusieurs  mo- 
lécules colorées  ;  la  seule  condition  qui  doit 
être  reroplîe,cV5t  que  lescouleursengendrées 
par  les  rayons  soustraits  soient  complémen- 
taires de  celles  qui  sontappercues. 

La  couleur  azurée  sous  laquelle  )e  ciel 
paroît  à  nos  yeux  ,  a  fait  croire  h  plusieurs 
physiciens  que  c'étoit  par  la  soustraction 
dp  ([urlques  molécules  bleues  que  l'air  ré- 
ilérhii ,  que  1a  couleur  du  disque  étoit  pro- 
duite ;  d'autres  ont  ppnsé  que  les  i*ayoiis 
pouipres  ,  violets  ,  bleus  et  verts;  plus  î^- 
frang'blfis  et  plus  réflexibles  que  les  autres 
s'en  sépdioient  en  traversant  l'atmosphère, 
et  que  les  rovons  rouges  ,  orangés  et  jaunes* 
combinés  à  ceux  qui  u'avoient  pas-éléré- 
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ilécbis,  occasionnoîtfht,  par  leur  réunion  » 
la  couleur  du  disque  ;  d'autres  enfin  ont 
présumé  que  le$  molécules  violeltes  et  vertes 
étoieut  réfléchies  par  Pair  en  même  tems 
qne  les  molécules  rouges  et  quelques  mo- 
lécules vertes  étolent  réfractées. 

Quoique  la  couleur  du  disque  du  soler 
parât  annoncer  une  action  de  Pair  sur  les 
molécules  colorées  ,  et  qu'elle  dût  faire  pi*ë- 
sumerque  le  spectre  solaire  devoit  éprouver 
des  variations  dépendantes  de  ce)le  aciion  ; 
comme  aucun  physicien  «  que  je  sache , 
ii'avoii  an  nonce  que,  dans  les  expériences  qui 
ont  été  répétées  à  diverses  époques  et  dans 
différons  lieux,  on  eût  observé  des  varia- 
lions  dans  la  couleur  du  spectre  ,  et  que 
tous  gardoîeiit    le  silence   sur  un  phéno- 

ène  aussi  remarquable;  on  pouvolt  croire 
que  la  cause  de  la  colorisation  du  disque 
dcpenJoit  d*un  ordre  d'altération  dont  le 
«pecire  n'étoit  pas  affecté. 

Ces  hypothèses  qui  attribuent  aux  mo- 
lécules de  l'air  des  propriétés  si  difTércntes, 
«toient  présentées  sous  des  aspects  plus  ou 
xnoinsséduisans;  elles  pouvoient  toutes  être 
discutées,  défendues  et  adoptées ^  si  les rai- 
sounenaens  et  les  autorités  des  maîtres  eu3sent 
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suflî;  maïs  comme  Aus  ceux  qui  tes  ont 
proposées  ne  les  ont  appuyées  d'aucuns  faits 
positifs,  j'en  ai  appelé  h  Texpéfience. 

Uexpérience  la  plus  naturelle,  celle  que 
chaque  auteur  auroit  dû  faire  avant  de 
proposer  son  hypothèse,  cs\  l'analyse  des 
rayons  de  lumière,  lorsque  le  disque  du 
soleil  se  présente  sous  des  couleurs  si  va- 
riées: celte  analyse,  je  Tai  faîte,  et  je  vais 
en  présenter  les  résultats  h  la  Classe. 

Je  c'hoÎBÎs,  dans  l'été  de  1799,  quelques 
beaux  jours  où  le  ciel  étoit  pur  et  le  disqud 
du  soleil  blanc,  ce  qui  arrive  toujours  vers 
rheure  de  midi,  lorsque  le  soleil  est  à  sa 
plus  grande  élévation. 

Dans  cette  circonstance  ,   je   fis    entrer 
un  rayon  solaire  dans   une  chambre  ohs* 
cure   par   une  ouverture  de  a5  décimiiti- 
mètres  ;  je  le  re^us  sur  la  face  d'un  prisnie 
que  je  tournai  de  manière  que  les  angles 
formés  par  le  rayon  réfracté  et  les  deux 
faces  du  prisme  fussent  égaux,  J  obsçrvois 
à  la  fois  et  la  série  des  couleurs  du  spectre  «^ 
et  sa  longueur  h  36  décim.  de  distance  di 
prisme.  Je  remarquai  que  Ton  y  distiiiguoît 
parfaitement  toutes  les  couleurs,  depuis  II 
pourpre  jusqu'au  rouge,et  que  le  soir  du  mêi 
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jour,  au  soleil  cHpchanl ,  lorsque  son  dlscjue 
paroissoii  jaune ,  le  specU-e  formé  par  les 
rayons  solaires  avoit  moins  de  longueur  ; 
que  le  pourpre  n'y  exîstoit  plus;  qu'une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  du  violet  y 
manquoit  ,  el  que  ,  quelquefois  nièuie  ,  il  y 
raanqunit   tout  entier* 

Ces  expériences  faites  à  midi  et  le  soiV 
furent  recomtneqtées  dans  les  beaux  jours 
d'été  des  années  suivantes  ,  elles  présen- 
ièreot  le  même  résultat. 

J'aî.I'honneur  de  présenter  à  la  Classe  3 
spectres  oblenas  avec  le  même  prisme» 
le  a3  nivôse  an  9  (i).  Ils  sont  remarquables 
par  leur  longueur  et  par  les  couleurs  cjuî 
les  forment.  A  10  heures  ^  du  matin ,  le 
spectre,  fig.  1,  avoit  145  millimètres  do 
longueur;  k  midi,  fig.  2  ,  1 85  ;  à  4  heures 
du  soir,  Hg.  3  »  110;  et  à  4  heures  10'  » 
iig.  4,    100. 

'  ï^orsque  le  spectre  avoît  sa  plus  grande 
longueur,  le  jaune  interposé  entre  le  vert  et 
Poraogé  étoil  pur;  lorsque  le  violet  dispa- 
roissoît,    le  jaune  prenoît  une  teinte  plus 

(«)  i3  janvier  iSai. 
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foncée;  il  se  coloroit  de  rouge;  il  particH 

poit  de  la  couleur  orangée. 

Je  répétai  à  plusieurs  reprises  ces  obser- 
vations, à  diverses  époques  de  Tannée» 
et  toujours  avec  le  même  succès  ;  le  speclre 
augmentoit  ou  dimînuoit  de  longueur,  selon 
que  la  couleur  du  disque  étoit  plus  blanche 
ou  plus  jaune. 

Enfin,  le  25  nîvose  an  lo  (i),  je  re- 
marquai y  en  observant  la  décomposition 
de  la  lumière  au  soleil  couchant  ,  lorsque 
le  disque  de  Tastre  étoit  d*un  beau  rouge» 
que  la  longueur  du  spcictre  étoit  diminuée 
de  pfus  de  moitié;  ells  n'avoit  plus  qm 
70  millimètres  de  longueur  ,  tandis  quà 
midi,  le  spectre  en  avoit  i85;  et  que  dam 
la  série  des  couleurs  séparées  par  le  prisme 
on  ne  distinguoit  que  du  rouge,  de  rorangé 
et  du  vert. 

M.  Gérard  ,  dessinateur  à  l'Ecole  poly- 
technique ,  se  trouvant  présent  à  cette  ex- 
périence ,  je  l'invitai  à  dessiner  et  à  co- 
lorer le  spectre  solaire  tel  que  nous  Tap' 
percevions  alors.  Je  présente  à  la  Classe, 

(1)  i5  janvier  i8o5« 
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^jg  .  S ,  la  copie  du  dessin  qu!  en  fut  fait 
aussitôt  ;  il  est  accompagné  de  là  teinre  , 
fig.  6 ,  que  présentoir  Timage  du  soleil 
lorsqu'elle  étoil  reçue  sur  un  carton  blanc , 
dans  la  chambre  obscure;  cette  teinte  est 
orangée  foncée ,  approchant  de  Taurore. 

La  soustraction  d*un  ou  de  plusieurs  rayons 
colorés  dans  le  faisceau  que  le  soleil  nous 
envole  »  lorsque  son  disque  est  jaune , 
orangé  ou  rouge,  peut  être  facilement  re- 
inarquée  dans  les  iris  observées  à  diffë* 
rentes  heures  du  jour  ,  soit  dans  la  sécie 
des  couleurs  qu'elles  présentent,  soit  dans 
la  largeur  des  arcs  colorés.  J'ai  été  plusieurs 
fois  à  même  de  vériHer  ce  fait  depuis  mon 
expérience  de  1802;  expérience  qui,  je 
Tavoue,  me  parut  alors  fort  importante. 
J'ai  Tnérae  remarqué  dans  le  ciel,  lorsque 
le  disque  du  soleil  étoit  rouge,  des  iris  qui 
ne  conlenoient  que  du  rouge,  de  l'orangé 
et  du  vert ,  comme  la  figure  du  spectre 
que   je  viens  de  présenter  à  la  Classe. 

De  ces  faits  on  peut  conclura  que  parmi 
les  causes  qui  peuvent  produire  les  alté- 
rations observées  dans  la  couleur  du  disque 
du  soleil,  une  des  plus  importantes  est 
-la  soustraction  des  rayons  colorés  intercepté» 
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par  le  milieu  qu'Us  traversent  ,  qm  la 
molécules  colorées,  séparées  .du  faisocM 
de  lumière  blanche  ,  ,sont  les  pourpres  et 
une  partie  des  violettes  I  Jorsque  le  disque 
patoît  jaune  ;  les  pourpres,  les  violettes  ,Ies 
jaunes  et  une  partie  des  bleues  indigo,  lorsque 
le  disque  paroit  orangé;  les  pourpres,  les 
violettes  ,  les  bleues  indigo ,  les  bleues ,  les 
jaunes,  un  peu  des  orangées,  lorsque  le 
disque  paroît  rouge  ;  enfin  qu'il  peut  7 
avoir  un  terme ,  une  colorisaf ion  du  disque 
en  rouge,  sous  le  cercle  polaire,  où  toutes 
les  molécules  colorées,  moins  le  rouge,' soient 
soustraites  par  Palr^  et  que,  <^ns  ce  cas-, 
les  spectres  et  les  iris  ne  doivent  pr^enter 
qu'une  seule  couleur  qui  est  le  roi^e. 


SX     C  H  I  U  I  I. 
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MEMOIRE 

Sur  les  Eaux^de-VU  de  grains^ 
de  M.  Hbrmbstadt  ;  traduit  de 
ÛaUemand,  par  M.  DesertiîîE. 

(  I".  Extrait.  ) 

Par  m.  Pàrmentikr. 


On  trouve  dans  les  Récréations  physiques , 
économiques  et  chimiques  de  Model  dont 
j'ai  pubhé  ia  traduction  en  1774 ,  une  dis- 
sertation  extrêmement   étendue    sur  Veau^ 
de-pic  de  grains.   L'auteur  y  a  décrit  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  les  divers  pro- 
cédés qui  avoient  Heu  alors  chez  les  bouilleurs 
allemands,   el  il  a  démontré  qu^au  moyen 
d'une    bonne  préparation  de  jnalt  ,  d'une 
excellente  fermentation  et  de  la  distillation 
méihodiquement  conduite  »  il  étoit  possible 
d'obtenir   une  plus  grande  quantité  et  à» 
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meilleure  eau -de-vie  qu'on  n'en  relire  com 
munément.    Voici ,  en    abrégé ,  les  points 
principaux  sur  lesquels  il  a  cru  devoir  in* 
iister. 

ïl  faut  i"",  qu'une  bouîllerîe  soît  pourvue 
d'alambics  bien  conditionnés  ^  de  fourneaux 
construits  de  manière  à  ce  qu'ils  écono- 
misent le  combustibit  et  ne  perdent  au- 
cune cbaleur  ;  qu'elle  soit  conduite  par 
des  ouvriers  disposés  à  perfectionner  leurs 
travaux  ; 


I 


2*.  Que  tous  les  outils  et  ustensiles  né 
cessaires  aux  opérations  aient  les  dimensions 
et  la  forme  la  plus  commode;  qu'ils  soient 
entretenus  dans  le  plus  grand  degré  de  pro- 
preté ; 

3*>.  Que  quand  on  se  sert  de  malt ,  on  doit 
«xiger  qu'il  soit  de  qualité  requise  et  nul- 
lement acide  ; 

4^  Que  ce  soit  le  malt  ou  le  grain  non 
malté  qu'où  emploie,  il  est  nécessaire  qu'il 
soit  moulu  convenablement  ; 

5«.  Que  le  brassage  sur  -  tout  soît  bien 
fait  et  qu'on  remue  le  mélange  le  plu5 
exactement  possible. 


i 
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6<*.  Qail  est  essentiel  de  saisir  à  propos 
le  point  de   Fermentation  nécessaire  ; 

7°,  Enfin  que  dans  la  distillation  un 
des  soins  principaux  consiste  à  entretenir 
tine  chaleur  uniforme,  à  ne  pas  tantôt 
laisser  éteindre  le  Feu,  et  tantôt  le  ranimer 
ou  l'augmenter  brusquement ,  mais  h  faire 
en  sorte  que  le  liquide  soit  toujours  tnaio* 
tenu  au  dfgré    de   réhuHition. 

Pour  donner  'Mtvr  id^è  des  conûoîssances 
de  M,  Model  au  moment  oh  il  énoncoit 
ces  vérités  fondamentales ,  et  prouver  en 
même  tcms  que  ce  chimiste  ne  s'est  ^  pas 
borné  aux  simples  opérations  de  l'cau-de- 
vîe  de  grains  ,  je  ferai  remarquer  qu'il  a 
établi  une  (ti vision  de  végétaux  les  plus 
propres  à  la  fermentation,  et  qu'il  en  a 
formé  trois  classes  distinctes. 

Dans  la  première  ,  il  place  tous  les  fruits 
qui  parvenus  à  l'état  de  maturité  donnent 
par  Texpression  un  suc  dou\,  pourvus 
d'une  saveur  agréable;  tels  sont  les  raisins 
qu*il  met  au  premier  rang;  viennent  en- 
suite les  pommes,  les  poires,  les  coings, 
puis  les  framboises,  les  fraises  et  leurs 
congénères  ;  enHn  les  baies  que  produisent 
les  arbrisseaux. 

Tome  LXVl  S 
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La  seconde  classe  comprend  les  sucs 
épaissis,  soli  naturellement,  soit  arliBeicI^ 
lement ,  comme  le  miel,  la  ^  manne  »  le; 
&ucre,   et  tous  leurs  analogues. 

La  troisième  classe  a  pour  objet  les  dif* 
férenles  graines  céréales  et  légumineuses, 
ainsi  que  quelques  es  jèces  de  racines  char- 
nues; par  exemple,  les  c^roMes,  les  pommes 
do  terre  et  les  topinambours;  à  l'égard  des 
fruits  oléagineux  et  des  semences  émulsîves, 
ils  paroibsenl  en  général  les  moins  suscep- 
tibles de  la  feimentatton  vineuse. 

Après  avoir  déterminé  le  véritable  ca- 
ractère des  substances  les  plus  propres  h 
la  production  d«  l'eau  dévie,  Mode!  ton- 
firme  Popinion  de  Justi  qui,  d'après  une 
suite  d'expériences  comparaiivrs  ,  a  établi 
quelle  étoit  la  quantité  quon  obtenoît,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  des  grains  dans 
l'état  de  malt;  savoir  qu'une  mesure  d'orge 
pesarnt  environ  45  kilogrammes,  donne  li 
kilogrammes  d'eau-de-vie  pure  ;  que  U 
même  mesure  en  seigle,  en  fournit  i6  et 
20  ,  au  contraire  ,  lorsque  c'est  le  froraftit- 
Pour  l'avoine,  cVst  le  grain  le  plus  pamre 
en  produit  spiritueux,  comme  il  ^\^ 
moins  riche  en  matière  alimentaû'e. 
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Les  additions  et  observalions  dont  j'ai 
accompagné  la  traduction  des  œuvres  de 
Modela  renferment  aussi  des  vues  que  je 
ne  rae  perraeltrai  de  rappeler  que  pour 
Finiérét  des  jeunes  auleurs  qui  traitant  des 
nsênies  objets  se  hâtent  d'annoncer  comme 
découverte  nouvelle  ce  qui  a  été  dit  et 
publié  bien  longtems  avant  eux  ;  alorti  ils 
s'e:c posent  à  encourir  la  disgrâce  ,  ou  d'étrti 
accusés  de  plngiat ,  ou  d'une  ingratitude 
insigne  «nveri  -ceux  qui  les  ont  précédés 
dans   la  carrière  des  sciences. 

J'avois  commencé  à  cette  époque  desex- 
périences k  dessein  de  comparer  la  manière 
d'agir  des  difFérentes  eaux-de-vie  entre  elles» 
soit  en  qualiit'  de  inenstruo,  soit  par  rapport 
aux  phénoQiènes  particuliers  que  leur  com- 
binaison avec  les  acides  minéraux  et  vé- 
gétaux présente;  d'où  j'ai  conclu  que , 
quelle  que  soit  l'identité  des  alcools  portés 
au  même  degré  de  concentration ,  cette 
idcHtilé  n'existe  que  relativement  a^x  eBTets 
chimiques  qu'ils  exercent  sur  les  substances 
drtnt  ils  s'approprient  les  principes  ;  cat 
l'enu-de-vie  tie  raisin  ,  celle  des  semences 
céréales  »  de  la  canne  à  sucre  et  de  ses 
produits .  des  fruits  pulpeux  ,  ûts  racines 
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charnues,  douces  et  farineuses  :  toules  con- 
servent cliacune  le  goiil  qui  eu  fait  recon* 
noilre  facilement  la  source,  qu'on  saisit 
tnême  dans  les  mélanges  et  les  usages  mul- 
tiplies qu'on  en  fait,  soit  clans  Iss  arts, 
soit  dans  les  différentes  circonstances  de 
la  vie  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  ,  malgré 
les  intermèdes  proposés  et  renouvelés  dans 
ces  derniers  lems,  tels  que  f  acide  sulfu* 
riquCj  la  craie  ^  la  chaux  ^  le  charbon  ^ 
d'enchaîner  ou  de  détruire  ce  goiit  par- 
ticuh'er  qui  caractérise  en  général  l'eau- 
de-vie  de  grains  ;  on  peut  bien  [>arvenir 
à  le  masquer,  mais  jamais  à  l'anéantir; 
et  pour  des  organes  exercés,  îl  est  toujours 
reconnoîssable. 

Au  reste,  cette  saveur  et  celte  odeur,  quoi- 
qu'assez  désagréables,  ne  le  sont  pas  pour 
celte  classe  de  la  société  qu'on  appelle  bu- 
veurs d'eau-d«-vie  de  grains  ,  et  ce  seroit 
une  dépense  en  pnre  perte  que  de  cher* 
cher  à  les  en  dépouiller  pour  flatter  seu- 
lement leur  palais.  J'ai  vu  en  Allemagne 
des  individus  de  ce  genre  préférer,  à  la 
plus  excellente  eau-devîe  de  France,  leur 
mauvais  genièvre  ,  c'est-à-dire  de  Teau- 
de-vie  de  grains  assaisonnée  avec  quelque?* 
buies    de  genièvre.  Ainsi,   à    moins    qu*îl 
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jie  s*ag!sse  d'en  préparer  des  liqueurs  pour 
Jâ  lable,  des  parfums  pour  la  loilelle  et  des 
compositions  pour  la  médecine,  on  peut 
&e  dispenser  de  prendre  un  pareil  soin. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
cetle  saveur  inhérente  des  eaux-devie  avec 
le  goût  de  feu  ou  d'empyreume  que  con- 
tractent celles  qu*on  vient  de  distiller  ;  le 
feras  seul  suHit  pour  faire  disparoîlre.  le 
goût  du  feu  :  on  les  en  prive  plus  |)rorap, 
lement  en^'oie  ])ar  un  moyen  connu  de 
tous  le^  pharmaciens;  il  consiste  h  plonger 
les  bouteilles  qui  les  contiennent  dans  un 
mélange  de  glace  et  de  muriale  de  soude* 

II  nVn  est  pas  de  même  du  goût  d'em- 
pyreume  ,  toujours  lo  résultat  d'une  subs- 
tance brûUe  adhérente  aux  pailies  cons- 
tituantes lorréliées  des  liquides  qui  en  sont 
imprégnés  ;  et  il  faut  convenir  que  c'est 
à  Teiactilude  du  travail  de  Model  et  aux  ex- 
périences qu'il  a  faites ,  que  tout  le  nord  de 
l'Europe  (st  maintenant  redevable  de  ne 
plus  constuïiUier  dVaux-de-vîe  de  grains 
aussi   défeclueuses  qu'elles  éloiciu  alors. 

Il  n'y  a  pas  de  douie  que  depuis  40  ens 
au  moins  que  la  dis^eitalion  jdoi^t  uous 
lappelons  l'existence,  a  paru  eu  Allemagne, 
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M.  Bermbstadt  9111  a  repris  ce  travail  plu^ 
înltTessnnt  pour  le  nord  de  l'Europe  que 
jjour  la  France ,  ^e  l'ait  porlé  au  degré 
de  perfection  qu'il  ne  pouvoil  avoir  à  Të- 
poque  où  Model  écrivoit  ;  d'ailleurs  lesB 
brûleries  de  vins  se  sont  elles-mêmes  amé- 
liorées parmi  nous,  et  les  chimistes  qui  ont 
laissé longtems  lesvaisseauxdislilatoîresdans  . 
l'état  d'iraperfeclîon  où  les  Arabos  lesont  fait  \ 
connoître,  s'appliquent  sérieusement  aujour- 
d'hui h  les  rcctitier;  et  il  existe  mainienant 
dans  plusieurs  de  nos  départetnens  de  louesi 
et  du  midi,  des  fabriques  en  grand,  bien 
montées ,  où  Ton  voit  des  alambics  et 
des  fourneaux  qui  produisent  les  plus 
grands  eflels,  avec  le  moins  de  dépense 
possible.  Des  sociétés  savantes  en  ont 
même  fait  le  sujet  d'un  concours.  Baumes 
mis  sur  la  voie ,  et  noire  collègue  ChapiAl 
vient  d'atteindre  le  but.  En  développant 
avec  le  génie  qui  lui  est  propre,  tous  le* 
phénomènes  de  la  viniBcation,  il  a  jeté 
un  nouveau  jour  sur  celle  matière  qui  oc- 
cupe le  second  rang  dans  réihelie  des  ri- 
chesses territoriales  de  la  France. 

Les  avantages  ou  les  inconvénîcns  des 
eaux-de-vîc  considérées  relativement  à  l'éc^r 
nomie  animale ,  ont  donné  lieu  cgalemc"^ 
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à   beaucoup  de  discussions  ;  maïs   quelles 
[ue  soient  les  assertions  des  médecins  pour 
déclamer  contre  leur  usage  ,  il  paroît  qu'ils 
n'ont   repliement  attaqué  que  l'abus  qu'on 
peut  eu  faire  ,  car  l'expérience  et   Tobser- 
valion  de   plusieurs  siècles  prouvent  que, 
Hâans  leur  état  de  pureté  ,  les  eaux-de-vi»  de 
grains ,  prises  modérément ,  ont  une  effica- 
cité  reconnue  dans    les  cantons   ou   le  sol 
^^t  Talmosphère  sont  nalurrileuient  humides^ 
^Rt  où  le  régime  des  habilaus  rend  indis* 
^nensàble    Temploi   des   liqueurs  fortes  ;   il 
^Keroit  donc    ditlicile   de  ramener  sur  leurs 
pas   ceux   qui   en   éprouvent  les  meilleurs 
eflefs,  et   la  consomœau'on  qui  a   lieu  au- 
jourd'hui   dans    touie    la    Belgique    et    la 
Flandre ,  de  cette   liqueur  ,  est   telle  qu'il 
s'y  en  fabrique,  à  ce  qu'on  prétend,  pour 
plus  de   Z4  millions. 

Le  perfectionnement  de  l'eau-de-vie  d% 
grains  est  donc,  après  l'eau-de-vie  de  vin, 
celuisqui  doit  le  plus  intéresser  les  Français; 
!t  sous  ce  point  de  vue  on  ne  sauroil  donner 
trop  de  publicité  aux  moyens  pour  y  par- 
venir; d'ailleurs,  les  annales  de  Chimie 
se  trouvent  aujourd'hui  entte  les  mains  de 
toutes  les  nations  éclairées ,  il  convient  donc 
d'y  insérer  ce  qui  existe  de  plus  esàeatiel 
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fei-menfées  dont  Pusage  est 


sur  les  boissons 

généralement  aciopie   par  les  nanitans  aes 

deux  mondes. 

Tant  de  motifs  nous  aurorisent  à  pi^endre 
dans  la  dissertation  de  Teau  de-vîe  degraîns 
tic  M.  Ùermbsiadt ,  et  que  M.  Desertine 
vient  de  traduire  ,  le  simpleapperçu  des  faits 
les  plus  importans  que  Touvrage  renferoic. 
(]e  pharmacien ,  l'un  de  nos  officiers  de 
sanléles  plus  distingués  delaGrande-Arniéei 
honoré  de  lamilié  de  ce  savant ,  a  cru  de- 
voir lui  payer  un  tribut  de  sa  grntilude  en 
faisant  connoître  parmi  nous  le  résultat  de 
ses  lumières  et  de  ses  veilles.  C'est  Tauleur 
lui-même  qui  va  s'e^iprlmer. 

De   la  nature  et  de  la  composition 
de  l' Eau-de-vie, 


L'analjse  de  Teau-de-vle  prouve  qu'elle 
est  composée  de  deux  parties  distinctes , 
savoir,  d'esprit  ou  d'alcool,  et  d'eau.  Et 
en  effet ,  si  on  réunit  ces  deux  fluides  dans 
des  propo  riions  convenables ,  on  reformera 
de  Teau-de-vie  ;  les  autres  principes  quVIle 
pouvoit  tenir  en  dissolution,  sont  étrang^crs 
i  son  essence. 
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Maïs  comme  rexpériencea  appris  qu'un 
grand  nombre  de  produits  du  règne  vé^élal 
jenfernie  indépendcimiDent  des  nialières 
^pcrées  et  farineuses»  d'autres  principes; 
on  ne  doit  pas  être  surpris  si  l*eau-de-vie 
qu'on  en  relire,  quoique  toujours  la  méma 
en  ne  considérant  que  .ses  ivu'lit's  contli- 
fuanles  el  ses  efreisgénéraUxdansl'économie 
animale  et  dans  les  arts ,  varie  cependant 
beaucoup  l'elaiivement  à  d'autres  propriétés 
telles  que  Podeur  el  le  goût.  Il  nVsl  pas 
question  ici  de  leur  degré  de  force,  puis- 
qu'il appartient  uniquement  à  la  plus  ou 
moins  grande  quantllé  d'eau  qui  s'jr  Irouvo 
combinée. 

Vlia  nature  même  des  substances  em- 
plojées  dans  cliaque  pays  à  la  fabiicalion 
de  l'eau'de-vie  ,  est  donc  la  véritable  cause 
de  la  variété  qu'on  remarque  dans  les  dif- 
férentes espèces.  Celles  que  l'on  trouve  le 
plus  communément  dans  le  cx)ramerce  sont  : 
i».  Le  rack  ou  arac ,  2*>.  le  rhum  ,  3".  le 
taffia^  4<».  teau'de-vie  de  France  ou  de 

t,  5^  feau  de-vie  de  sucre  ^  6«>.  Vean- 
vie  de  grains^  7°.  teau-de-vie  de  pommes 
de  terre  ^  8°.  Veaifdevie  de  beties-raues^ 
io.  reau-de^vie  de  cerises  ou  kirschwasser. 
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Il  faut  y  joindre  les  eaux-de-vie  qu'on  peut 
retirer  des  difTurens  fruils  <m  baies,  et  qui 
ne  sont  encore  désignées  sous  aucune  qua- 
lification particulière. 

Du  Rack. 


On  n'est  point  encore  aujourd'hui  d'ac- 
cord sur  les  substances  dont  on  relire  le 
véritable  arac ,  les  uns  prétendent  qu'il 
est  le  produit  de  la  distillation  d'une  li« 
queur  feruientée,  préparée  avec  le  mélange 
des  fruits  de  l'areca  (  areca  caiechu  )  et 
des  noix  de  cocos  (cocos  nuci/era  ),  qu* 
c'estdelà  que  cette  liqueur  a  pris  son  nom. 
D'autres,  au  contraire,  pensent  qu'on  ob- 
tient le  rack  en  faisant  fermenter  le  suc 
des  fruits  de  Vareca  avec  du  riz  avant  sa 
uiaturité  ,  et  en  procédant  à  la  distillation* 
Les  Chinois  préparent  une  espèce  d'eau-de- 
vîe  appelée  samsii ,  avec  le  riz  fermenté  seu- 
lement. Ils  ont  aussi  une  autre  espèceâ'eau- 
de-vie  qu'ils  obtiennent  de  la  manière  sui- 
vante. 

Ils  font  avec  l'eau  une  péte  composa 
d'un  mélange  de  parties  ép;ales  de  ùz  et 
de  ratine  de  galanga  moulus,  qu'ils  ré- 
duisent en  boulettes  ;  ils  les  exposent  ensuite 
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fumée  d'une  chem'née;  ils  les  broient 
et  les  mettent  en  poudre  dana.  de  l'eau  où 
l'on  a  fait  cuhe  du  v'n  ;  ils  laissent  ler- 
meuterle  tout  et  procèdent  à  la  disiillalion. 
Peut-être  que  la  différence  que  Ton  re- 
larque  souvent  dans  l'odeur  et  le  goût 
de  Varac  du  commerce,  n'a  pour  cause 
que  les  diverses  manières  de  préparer  celte 
Uqueur. 


Du  Rhum. 


ft 


Le  meilleur  el  le  plus  pur  vient  des  Indes- 
Orientales  et  Occidentales  où  on  le  prépare  , 
non  avec  les  f'mpun  rés  du  sucre  ,  comme 
ou  le  croît  communément ,  mais  avec  le 
uc  récent  de  la  canne  que  Ion  fait  fer- 

enter  ,  et  qu'ensuite  on  tiistîllc.  L'odeur 
et  la  saveur  agréable  et  pcirliculière  qui 
dîsùnguentle  vérîtablerhum,  appartiennent 
sans  doute  aux  parties  résîneu'ies  et  aro- 
matiques contenues  dans  le  suc  de  la  canne  ; 
il  paioît  même  probable  que  la  totalité  du 
rhum  qui  nous  est  apporté  par  la  voie 
du  commerce  ,  n'est  pas  ainsi  pré  are,  mais 
qu*u ne  grande  partie  est  du  taffia  que  l'on 
obtient  d'après  le  procédé  suivant. 
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Du  Taffia.   * 

Le  taffia  est  une  mauvaise  espèce  de 
rhum  qui  vient  également  des  Indes-Oc- 
cidentales ,  et  qu'on  prépare ,  non  avpc  le 
suc  récent  de  la  canne ,  mais  avec  la  mé- 
lasse et  autres  résidus  syrupeux  des  raffi- 
neries :  on  fait  fermenter  et  on  pi'ocède 
ensuite  à  la  distillation. 


De  Veau- de  vie  de   Fiance  ou  de  w'ff. 


m 


Elle  est  la  plus  généralement  estimée; 
la  meilleure  nous  est  apportée  de  Cognac 
c'est  le  produit  de  la  distillation  des  vins, 
de  leurs  lies ,  et  des  marcs  du  raisiu  > 
après  qu'on  en  a  exprimé  le  suc,  etc. 

La  couleur  jaune  de  Teau-de-vie  de  France 
Ji'est  qu'accidentelle  ;  on  la  lui  coqimunique 
.par  le  bois  de  chéiie  des  tonneaux  qui  la 
coiiticnnent ,  ou  en  mettant  dans  le»  ton- 
neaux mêmes  des  copeaux  du  mémehois^ 
de  là  vient  cette  propriété  qu'elle  a  de  for- 
jner  une  espèce  d'encre  quand  on  y  mêle 
un  peu  de  sulfate  de  fer.  Ceux  des  HoU 
landais  qui  fout  ce  commerce   sont    telle* 
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tnenl  persuadés  que  celte  propriété  est  une 
preuve  de  sâ  bonté  et  de  sa  pureté ,  qu'ils 
refusent  celle  qui  n'est  point  altérée  par 
cette  teinture  de  chêne  :  ce  qui  prouve 
combien  l'ignorance  des  substances  et  des 
produits  de  Tart  peut  induire  en  erreur  le» 
marcbands. 

De  reaU'de  vie  de  sucre^ 

Beaucoup  de  personnes  la  confondent  a  ve« 
le  rhum  et  le  laffia  ,  mais  elle  est  bien  dif* 
férente  de  l'un  et  de  l'autre,  (Jette  espèce 
d*eau-de-vîe  est  à  la  vérité  très-pure,  mais 
sn  saveur  et  son  odeur  moins  agréables 
que  celles  des  deux  précédentes,  établissent 
encore  des  distinctions  assez  marquées.  Pour 
obtenir  Teau-de-vie  de  sucre ,  on  prend 
l'eau  qui  a  servi  à  laver  les  ciiaudières, 
ainsi  que  les  écumes  et  les  dilférentes  ira- 
puretés  du  sucre.  On  fait  subir  à  ce  mé- 
lange la  fermentation  spîriiueuse,  ensuits 
on  distille. 

De  teaU'de-vie  de  grairs. 

C'est  celle  qui  est  le  plus  en  usage  au 
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on  la  prépare  ,  non-seulement  avec  une 
espèce  de  cerises  très-commune  dans  noï 
bois  ,  mrtîs  encore  avec  d'autres  espèces 
de  cerise;  on  pile  pour  cela  ces  fruits  avec 
leurs  noyaux;  on  étend  la  masse  au  mojen 
de  Teau  chaude  »^on  la  fait  fermenter  aveo 
de  la  levure  de  brerre  ;  on  distille  d'abord , 
puis  on  recïifie  le  produit  pour  le  débar- 
rasser des  parties  aqueuses ,  et  le  porter 
au  degré  de  concentration  requis.  Le  kirsch- 
"wasser  doit  sou  odeur  et  son  goût  ca- 
ractéristique h.  un  arôme  contenu  dans  le 
noj^au  du  fruit. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  d'eau- 
de-vie  que  Ton  rencontre  ordinairement  dans 
le  commerce,  et  dont  il  est  facile  d'aug- 
menter la  nomenclature ,  puisque  Gmelin 
entre  autres,  dans  sa  Flora  Sibcrica^  nous 
apprend  que  les  Karatcliadales  en  piépa- 
raient  avec  les  baies  de  mîrthîl ,  avant  de 
faire  usage  de  Teau-de-vie  da  grains.  Alaîs 
comme  on  l'a  observé  plus  haut  ,  toute 
substance  dans  laquelle  se  trouve  contenu 
le  principe  mucoso- sucré  peut  produire 
de  l'eaude-vîe. 

Dans  un  second  extrait ,  nous  rendrons 
compte    de    la    conslrucfiou    vicieuse    des 

cuves , 
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raves  i-  de  leur  influence  sur  la  ferment 
tatîon  y  de  la  perte  en  eau-de-vîe  qui  en 
résulte,  de  la  meilleure  forme  à  donner  aux 
bassins ,  aux  alambics  et  au  réfrigérant* 
Ces  objets  ne  sont  pas  moins  intéressans 
que  ceux  que  nous  venons  de  présenter* 
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EXTRAIT      . 

D'un  Mémoire  sur  faction  réciproque 
du  Platine  et  du  Mercure; 

Par  m.  Ch£M£vix. 

Membre  de  la  Société  rojale  de  Londres  i 
de  rAcadémle  royale  dirlandc. 

(Extrait  des   Tran.^actioas  pKîlosophiqaes  de 
l'année  i8o5.  Première  partie.) 


Le  12  raaî  i8o3,  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  à  la  Société  rojale,  un  mémoire, 
dans  lequel  je  rapportois  des  expériences 
qui  m'avoient  fait  regarder  le  palladium 
comme  un  composé  de  platine  et  de  mer- 
cure» Le  i3  JHÎn  1804,  j'^^  envoyé  de 
Freyberg  un  second  mémoire,  qui  a  é\é 
lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  10 
janvier  i8o5« 

J'ai  parlé  d'abord  des  essais  infructueux 
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tîe  plusieurs  chîmîsfes  pour  former  le  pal- 
ladium ,  et  de  quelques  -  uns  qui  avolent 
donné  un  léger  appui  à  mes  conclusions. 

Pourrant  ,  faule  de  preilves  assez  facile» 
et  éviclentes ,  el  surtout,  depuis  les  belles 
expériences  de  MM.  WoUastonet  T«nnant , 
sur  le  plaline  crud ,  la  composition  du  pal- 
ladium  ne&i  pas  reçue  parmi  les  vérités 
chimiques. 

Mais  son  existence  dans  la  nature  nVjtt 
pas  une  preuve  de  sa  simplicité;  cl,  qu'il 
soit  composé  ,  qu'il  soit  simple  ,  le  inôrlie 
de  l'analyse 'faite  par  le  docteur  Wollaston 
esl  également  frappant.  Assurément  c'est 
un  lour  de  force,  et  la  découverte  d'aucun 
autre  métal  ne  nous  offre  l'exemple  d'une 
si  grande  sagacité  ,  que  de  trouver  dans 
une  masse  quelcoticjue  vôô  d'une  >ul)slance 
inconnue ,  et  dont  les  propriétés  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  de  la  masse.  Il 
ïie  manquoit  à  sa  gloire  que  d'aroir  an- 
noncé sa  décbuverte  d'une  manière  plus 
franche  cl  plus  digne  di's  sciences  et  d'un 
savant  qui  fait  honneur  à  son  pays. 
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Première  expérience. 

Quand  on  verse  une  solution  de  nitrate 
de  mercure  dans  une  solution  mêlée  de 
platine  et  de  sulfate  vert  de  fer ,  il  s'y 
forme  un  précipité  à  l'état  métallique.  Si 
on  fait  bouillir  de  Tacide  nitrique  sur 
ce  précipité,  il  s'en  dissout  un  peu.  Le  feu 
dégage  une  grande  partie  du  mercure 
et  il  reste  une  quantité  moindre  que  le 
platine  employé ,  parce  que  le  tout  n'a 
pas  été  entraîné  par -le  sulfaie  vert  de 
fer. 

Seconde  expérience* 

Quand  on  précipite  une  solution  raêJée 
de  platine  et  de  mercure  par  du  fer  mé- 
tallique »  on  obtient  la  totalité  des  deux 
métaux-  L'acide  nitrique  ne  peut  enlever 
tout  le  mercure  de  ce  précipité  ;  mais  le 
mélange  entier  cède  plus  facilement  à 
l'action  de  l'acide  nilro-muriatique  que  le 
platine  seul.  La  chaleur  volatilise  unfl 
grande  partie  du  mercure. 


V  t     CHTMir 
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Troisième  expérience, 

SI  on  expose  râttialgame  du  comte  mus* 
sîa-Pushkin,  à  une  chaleur  capable  de 
le  rëduîre  en  tolalîié  ,  il  reste  une  poudre 
métallique.  Uacîde  nitro  -  muriatique  le 
dissout;  et,  en  versant  dans  cette  solution 
une  solution  de  sulfate  vert  de  fer,  on 
obtient  un  précipité  abondant  à  l'état  mé- 
tallique. 


k  Quatrième  expérience. 

BSi  on  ajoute  du  soufre  à  Tamalgamedu 
cx)mte  Mussln-Fushkln  ,  et  qu'on  le  traite 
comme  ci-dessus,  le  précipité  est  en  gér: 
péral  plus  abondant. 

Cinquième  expérience. 

Si  l'on  triture  du  soufre  avec  le  muriaie- 
ammoniaco  de  platine,  on  peut  le  fondre 
dans  une  bouteille  de  Florence.  Si  l'on  y 
ajoute  du  mercure  en  le  triturant  de  nou- 
veau ,  on  prut  fondre  le  tout  dans  u» 
creuset  bra^c^ué  ^  let  on  obtient  un  culot» 


te 
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Cetul-c!  se  dissout  dans  Taddo  nîrrotntt* 
riatique  ,  et  donne  un  précipité  métallûjue 

par  le  sulfale   vert  de  l'er. 


Sixième    expérience. 


Si  on  fait  passer  un  courant  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  dan»  une  solution  mêlée 
de  platine  ot  de  mercure ,  on  peut  réduire 
le  précipite  i>ar  la  chaleur;  et,  après  sa 
réduction  complète  ,  si  on  le  fait  dissoudre 
dans  l'acide  nitro-muriatique  ,  il  se  laisse 
précipiter   par  le  sulfate  vert  de  fer. 


Septièrhe  expérience. 


I 


I 


.  On  peut  précipiter  une  solution  inélée 
de  platine  et  de  mercure  par  le  phosphate 
d^ammoniaque.  Le  précipité  réduit  et  dis- 
sous dans  Tacide  nitro-uiuriatique  est  préi 
cipité  par  le  sulfate  vert  de  fer. 

Huitième  expérience. 


Qu'on  fasse  l)ouillir  de  l'acide  nilriqm 
étendu  sur  beaucoup  de  mercure  métal- 
lique  ;  on  aura  un  nitrate   de  mercure  ad 
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minimum  troxîdalion.  Si  on  le  verse  dans 

une  solution  muriatique  de  plaline,    il  so 

forme  un  précipiié  composé  de  plaline  et 

de  mercure ,  unis  à  de  l'acide  muriatique» 

^Ju'on  le  lava  el  qu'où  le  réduise  dans  un 

H^uset  brasqué  ,  et  avec  un  peu  de  borax» 

Hki   aura   un  culot  métallique.  Si  on   fait 

aîssoudre  celui  ci   dans    Tacicle    nitro-mu- 

riatique  ,    il  sera  précipité  par    le   sulfate 

ert  de  fer.  Il    me  semble  que   cette   mé- 

lode    pouc  combiner    le  platine    avec  le 

lercure  est  plus  directe  et  plus  simple  que 

(ute  aulre.  Elle  m*a  été  suggérée  par  l'ex- 

ûence  suivante. 


J^emnème  expérience. 


Lorsque  l'on  verse  une  solution  niirique 
d'argent  dans  une  solution  muriatique  de 
platine  ,  il  s*y  produit  un  précipité  qui 
n'est  pas  du  muriale  d'argent  simplement; 
mais  qui  contient  beaucoup  de  platine.  Il 
peut  être  facilement  réduit ,  et  forme  un  al- 
liage. Si  un  traite  celui-ci  par  l'acide  ni- 
■Crique,  une  grande  portion  de  platine  s'y 
^Rssout  avec  Targent.  Ce  fait  est  analogue 
g^  celui  remarqué  par  TiHet» 

F4 
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Dixième  expérience* 


Çu'on  verse  une  solution  de  platine  dans 
une  solution  de  sulfate  vert  de  fer,  et 
qu'on  les  mêle  bien  ;  il  n'y  aura  point  de 
pVécipilé.  Qu'on  ajoute  une  solution  de 
nitrate  d'argent  ;  aussitôt  il  y  aura  ua 
précipité  abondant  de  platine  et'd'argeiit 
à  l'état    raélallîque, 

U  faut  en  général  que  les  solutions 
soient  chaudes  ,  qu'elles  contiennent  le 
moins  d'acide  possible  ,  et  le  moins  Je 
sels  étrangers  ;  que  la  quantité  de  sulfate 
de  fer  excède  de  beaucoup  celle  des  autres 
substances  à  précipiter;  qu'il  soit  vraiment 
sulfate  vert  et  non  rouge  ;  ce  que  Ion  ob« 
tient  en  le  faisant  bouillir  ^ur  des  clous, 
de  la  limaille ,  etc. 

La  pesanteur  spécifique  de  ces  culois 
peut  éire  estimée  à  i6,ooo ,  et  la  quantité 
de  mercure  sur  cent  parties  de  l'alliage 
à  0,17.  Tels  sont  les  moyens  d'un  grand 
nombre  d'expériences. 

MM.  Rose  et  Gehlen  ont  dît  que  la  lé- 
gèreté des  boutons  métalliques  étoil  due 
4  leur  porosité  accidentelle.  Jk>péroi3  lou- 
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jours  ainsi.  Je  rempllssois  un  creuset  de 
noir  de  fumée  en  le  comprimant  forte- 
lent-  J'en  oloîs  dans  le  milieu  jusqu'aux 
leux  tiers  de  sa  profondeur,  en  n'en  la  îs- 
mt  que  sur  les  parois  du  creuset.  Je 
usois  ensuite  un  trou  dans  le  fond  du 
loir  de  fumée,  en  y  enfonçant  une  petite 
»aguette  de  verre  ou  un  crayon  de  bois 
dur.  Je  mettois  dans  le  creuset  ainsi  pré- 
paré ,  du  ven*e  de  borax,  ensuite  le  métal 
à  fondre  ,  encore  du  borax ,  ensuite  du 
|Hioir  de  fumée  et  j'y  lutois  un  couvercle. 
^be  Texposois  à  une  forte  chaleur  dans  un 
^■burneau  à  vent  dont  j'ai  donné  la  des-, 
^cription    ailleurs. 

Quand  le  métal  se  fondoit  bien,  II cou- 
loit  dans  le  trou  du  fond  ,  et  prenoit 
exactement  la  forme  de  la  baguette  qui 
i'avoit  formé.  Pour  le  soumettre  k  une 
seconde  fusion  je  me  scrvois  d'une  autre 
baguette  ;  je  substituois  par  exemple  un 
triangle  à  un  cylindre  ou  je  faisois  varier 
le.  rapport  du  diamètre  à  Taxe  de  celui-ci. 
Si  le  métal  se  mouloit  dans  le  nouveau 
trou,  il  étoit  impossible  de  nier  sa  fusion. 
S'il  conservoil  une  pesanteur  spécifique 
sensiblement  la  même  dans  un  grand  nom- 
bre d'opérations   semblables,  je  concluois 
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qu*clle  iiYtoît  point  due  au  hasard  ;  tl 
je  pouvols  approcher  autant  que  je  vou- 
lois  de  [a  certitude ,  en  répétant  Te^cpérience 
un  nombre  illimité  de  fois.  Ces  culots 
étoient  beaucoup  plus  fu5ibles  que  le  pla- 
tine seul. 

M.  Richter  de  Berlin  a  tiré  ces  deux 
eonclusions  des  expériences  qu'il  a  faites 
sur  l'union  du  platine  et  du  mercure. 

i**.  Qu'un  corps  qui  n'a  aucune  action 
sur  les  solutions  séparées  de  deux  métaux, 
peut  agir  fortement  sur  ces  deux  solutions 
mêlées  ensemble. 

2".  Que  le  mcrcur«  peut  se  combiner 
avec  le  platine,  de  manière  que  le  feu, ne 
peut  plus  Ten  séparer. 

J'ai  lu  dans  la  traduction  allemande 
de  la  seconde  édition  du  Système  de  chi' 
mie  de  M.  Thomson  d'Edimbourg  ,  qu» 
le  savant  auteur  de  cet  ouvrage  avoir  fait 
des  recherches  sur  le  palladium.  Il  dit 
qu'il  n*a  pas  pu  former  ce  métal,  mais 
que  le  platine  ,  traité  comme  je  l'ai  dit 
avec  le  mercure  ,  s'il  ne  devient  palladium, 
ne  reste,  pas  platine.  Je  cite   de  mémoires 

Ces  autorités  suffisent  pour  donner  un 
nouveau  courage  aux  chimistes  qui  re- 
viendront   à    ces    recherches  ;  abstractioD 
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lite  du  palladium  elles  sont  assez  impor- 
iites*  Nous  analysons  des  corps  que 
3US  ne  pouvons  plus  recomposer;  nous 
1  connoîssons  d'autres  que  nous  som- 
les  forcés  de  regarder  comme  sim- 
.es;'raaîs  la  combinaison  de  platine  et  de 
lercure  est  aujourd'hui  la  seule  parmi 
Aies  que  nous  faisons,  que  nous  ne  pou- 
3ns  plus  délruire- 

J*appellerai  l'attention  des  chimistes  prin- 
ipalement  sur  le  précipité  qu'on  obtient 
ar  le  sulfate  vert  de  fer  dans  une  dîsso- 
ition  nitro-mudatique  du  culot  fondu 
omme  dans  les  expériences  6,4,5,6,7  et  8, 


9< 
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LETTRE 

De  M,  Gehlen  à  M.  Descostils, 
sur  quelques  expériences  gaU^Or 
niques. 


Je  vous  ai  déjà  communiqué  ,  dans  ma 
dernière  lettre, quelques-unes  des  nouvellei 
observations    faites    par    M»  Kîtter,  mais 
aujourd'hui  ,  je  veux  vous  donner  quelque, 
chose  de  complet  sur  ce  sujet. 

M.  Bîtter  obtient  le  produit  métallique 
de  la  potasse  presqu'avec  toutes  les  subs-'^ 
tances  métalliques  connues  jusqu'à  présent , 
lorsqu'on  les  emploie  comme  extrémité 
du  conducteur. négatif,  et  toujours  beau  et 
bien  prononcé  ;  il  n'y  a  que  Tarsenic  qui 
donne  ce  produit  d'un  briHant  noir  ou 
noîi'âtre.  Il  l'a  aussi  obtenu  ,  en  se  servant 
du  charbon  comme  conducieui*  et  aussi 
avec  le  graphite  ;  mais  il  ne  Ta  point 
obtenu  avec  Toxide  de  manganèse  gris  cris- 
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talUsé.  Ce  dernier  s^est  simplement  désoxid^. 
—  Le  mercure  est  celui  qui  p»ésente  les 
phénomènes  les  plus  curieux,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  déjà  marqué;  lorsqu'on  le  met  toit 
dans  un  morceau  de  potasse  creusé  et  qu'on 
le  touchoit  avec  un  fil-de-fer  parlant  du 
pôle  négatif,  il  se  produisoit  du  métal  de 
potasse  qui  se  combinoit  instantanément 
avec  le  mercure  et  formoit  une  amalgame 
très-brillanle  [qui  se  solidifioit  lorsqu'on  le 
retiroit  de  la  cavité  où  il  étoit.  Souvent  le 
xnétal  de  la  potasse  cristallisolt  alors  dans 
le  mercure  et  formoit  des  cubes  assez  gros. 
C'est  le  moyen  de  se  procurer  le  métal  de 
la  potasse  en  quantité  considérable  ,  que 
l'on  obtient  ensuite  isolé  et  séparé  du  mer- 
cure par  la  distillation;  car»  dans  cette 
circonstance,  le  métal  de  la  potasse  ne 
s*oxide  pas  à  beaucoup  près  aussi  facile- 
ment à  l'air  que  lorsqu'il  est  pur. 


Lorsqu'on  projette  celte  amalgame  dans 
l'eau ,  on  n'observe  ni  inflammation ,  nî 
bruissement ,  mais  un  très-vif  courant  de 
gaz  (probablement  du  gaz  inflammable) 
qui  dure  longtems  et  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  que  du  mercure  ,  et  l'eau  devient  alca- 
line. Dans  l'acide  murialique ,  le  dégage- 
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ment  du  gaz  est  plus  violent  «  mais  durt 
moins;  il  resle  pareillement  du  mercure 
ppr  el  racide  contient  de  l'alcali.  Lorsqu'on 
met  en  même  tems  flans  Tacide  muriatique 
ëiendu,  Tamal^ame  et  un  Kl  de  platine  en 
contact  avec  celle  amalgame,  et  qu'on  forme 
ainsi  une  chaîne  simple ,  on  voit  le  fil 
donner  du  gar  ,e(  l'anialtrame  devient  for- 
lemenr  positive  à  l'égard  du  platine,  A  l'aîr 
la  surface  de  ParaaiLame  se  couvre  de  pe- 
tites parties  cristallines  d'alcali  régénëré  qni 
ensuite  se  liquéfie  et  à  la  fin  il  reste  du 
mercure  pur  .  On  remarque  aux  métaux 
qui  touchent  au  mercure  comme  fils  po- 
laires ,  une'iinialgamalion  plus  facile  à  Taide 
du  métal  de  la  potasse,  ou  au  moins  une 
forte  adhérence  du  mercure  là  où  oi'dinai- 
rementonn'enobservoitaucune,par  exemple, 
avec  le  fer  et  l'arsenic.  On  ne  peut  ps 
conserver  cette  amalgame  Je  mercure  dans 
l'huile  d'olives,  comme  cela  a  lieu  pour 
le  métal  de  la  potasse ,  mais  bien  dans 
Fhuile  de  pétrole.  On  peut  aussi  faire  des 
alliages  du  plomb  et  de  Tétain  avec  le 
métal  de  la  potas.se  ,  lorsqu'on  les  pose 
en  lames  minces  et  comme  fils  négatifs  sur 
la  potasse.  Ils  fondent  alors  par  la  chaleur 
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continue  produite  par  la  colonne;  mais, 
pendant  cette  fusion,  ils  dégagent  aussi  le 
métal  de  potasse  auquel  ils  se  combinent 
instantanément.  Ces  dernières  combinaisons 
demandent  un  examen  ultérieur. 

Le  tellure  a  donné  à  M.  Ritter  occasion 
de  faire  des  observations  très-intéressantes; 
mis  sur  la  potasse  ,  comme  pointe  du   fil 
négatif,  il  n*a  point  prociuit  du  métal  de 
potasse    brillant ,    mais  une   crasse  brune.» 
£xdté  par  cette  observation ,  on  a  pris  le 
tellure  comme    til  négatif  ,  on   Ta  plongé 
dans  Teau  pure  «  dans   laquelle  se  trouvoit 
aussi  le  iil   positif,  sur-le-champ,  il   s^est 
produU  des  stries  d'un  brun  noir,  qui,  en 
fee  détachant   du  tellure,  se  sont  déposées 
au  fond  de  l'eau  ,  et  d'après  leur  manière 
de   se  produire  et   le  lieu  de  leur  origine, 
elles  ne  peuvent  être  que  de  l'hydrure  de 
tellure.  Le   tellure  n*a  donc    point  produit 
de  métal  potasse  parce  qu'il  absorbe   iui- 
luéme  tout   l'hydrogène. 
*  Le  boulon  de  tellure  purifié  de  nouveau, 
a  élë  employé  comme  fit  positif  dans  l'eau 
pure  ,  et  ce  qui  doit   exciter   encore    plus 
d'éronnement ,  c'est  qu'il  est  resté  brillant, 
n'a  point  forme  d'oxide  et  a  donné  beau- 
coup de  gaz.   Le  tellure  est  aussi  le  seul 
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entre  dix-huît  métaux  soumis  aux  expé^ 
riencps  par  M.  Ritter,  qui,  au  p*'»le  négatif, 
ait  donné  un  hydrure  ,  et  le  qualrièmo 
favec  l'or,  le  platine  et  le  palladium  de 
Wollaslon)  qui  donne  du  gaz  au  pôle 
positif.  Le  lelliue  seroit-il  le  métal  qui  00m- 
ineuceroit  une  nouvelle  série  de  métaux  qui 
se  conduiroîent  envers  l'hydrogène  deTeau, 
comme  les  autres  envers  Toxigène  du  même 
liquide  ? 

Enfin  M.  Ritter  a  répété  les  expériences 
avec  la  chaux  ,  la  baryte ,  la  strontiane  , 
avec  lesquelles  on  doit  obtenir  des  résultats 
analogues  à  ceux  qu'ont  présentés  la  soude 
et  la  potasse  ;  néanmoins ,  quoiqu'il  ait 
employé  une  colonne  aussi  forle  que  celle 
qui  a  fourni  ces  derniers  résultats  »  il  n'a 
pu,  malgré  tousses  soins,  obtenir  les  pro- 
duits annoncés;  mais  il  a  observé  des  phé- 
nomènes qui  peuvent  avoir  donné  lieu  à  J , 
croire ,  et  qui  ne  proviennent  que  de  Tex- 
cessive  chaleur  que  produit  l'appareil  de 
"V cita , et  du  dégagement  des  étincelles  élec- 
triques. M,  Ritter  éclaircira  cet  objet  par 
des  expériences  et  les  réunira  à  d'autres 
qu'il  a  déjà  publiées  depuis  longtems. 

DESCRIPTION 
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DESCRIPTION 

D'an  procédé  à  La  Jaçeur  duquel  on 
peut  rnétaUiser  la  pùtassô  et  la 
soude  sans  Le  concours  du  fer  ; 


I 


PaB   m.  CtJRAUDAU, 


professeur  de  chimie  applicable  aux  arts  ^  et  membre 
d«  plu«i«ura  Bociété*  savante». 


I  La  décomposition  des  alcalis  que  je  n*aî 
jamais  regardés  comme  des  corps  simples  , 
faisant  depuis  longtems  l'objet  de  mes  re- 
cherches, je  me  suis  empressé  de  répéter 
Tcjipérience  d'après  laquelle  MM.  Thenard 
et  Gay-Lussac  ont  anuoncé  que  la  potasse 
et  la  soude  pouvoient  être  converties  en 
métal  par  le  moyen  du  fer  j  mais  n'ayant 
pas  obtenu  des  résultats  plus  salisfaisans  que 
cfux  qui ,  à  ma  connoissance  ,  ont  répété 
la  même  expérience,  j'ai  cru  devoir  conlinuej; 
Tome  LXVL  G 
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les  recherches  que  j'avois  déjà  commence 
sur  le  même  objet,  et  donr  le  succès  me 
paroîssoît  d'autant  plus  assuré  que  déjà 
la  belle  expérience  de  M.  Davy  répandoît 
une  vive  lumière  sur  quelq^ues  phénomènas 
que  j'avois  observés  et  que  je  u'avois  pu 
exph'quer  jusqu'alors. 

En  effet ,  si  d'après  Thypolbèse  du  ce* 
lèbre  chimiste  anglais  ,  la  potasse  et  la  soude 
éloient  d^s  oxides  métalliques  ,  n'étoit-il 
pas  plus  que  probable  que  les  calcinarions 
prussi(|Ues  ne  dévoient  être  autre  chose 
qi}e  la  combinaison  de  ce  métal  avec  \» 
charbon?  Voilà  du  moins  quelle  éloit  moa 
opinion  à  celte  époque.  On  va  voir  com- 
bien elle  étoit  fondée ,  puisque  je  suis  par- 
venu à  métalliser  la  potasse  et  la  soucie, 
en  chauffant  fortement  un  de  ces  deux 
alcalis  avec  du  charbon  :  procédé  qui, 
comme  on  le  voit  ,  rentre  dans  la  classe 
des  calcina tions  prussiques, 

La  métallisalion  de  la  potasse  et  de  la 
soude  ayant  lieu  avec  l'un  ou  l'autre  des 
deux  mélanges  que  je  vais  indiquer,  et 
réussissant  aussi  bien  dans  des  cornues  de 
grès  que  dans  des  tujaux  de  fer  on  peul 
employer  le  premier  ou  le  second  procéJé 
ÎDdislinctemeut,  Quant  à  la  nature  du  vase 


k 
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je  pv^fère  qu'il  soit  de  fer,  parce  qu'il 
est  plus  permcuble  au  calorique  et  moins 
sujet  àseiondreque  le  crès,  sur-lout  lorsque 
celui-ci  est  pénétré  d'dlcalî  ;  inconvénient 
qui  empéclte  de  conduire  ropération  à  sa 
lin  :  ce  qui  u'arnve  pas  aussi  bouvent  avec 
le  fer. 

Premier  procédé- 

On  mêlera  exoctemsnt  quatre  parties  de 
charbon  animal  bien  pulvérisé,  avec  trois 
parties  de  carbonate  de  soude  séché  au 
feu  sans  avoir  été  fondu;  on  combinera  le 
n>ut  avec  sulUsante  quantité  d*huile  de 
lin  «  mais  de  manière  à  ne  pas  en  faire  une 
pâte. 

Deuxième  procédé. 


On  prendra  deux  parties  de  farine  qu'on 
tnêlera  exactement  avec  une  p.irtin  de  car- 
bonate de  soude  préparé  comme  dans 
iVxpérience  précédente  ;  on  ajoutera  à  ce 
mélange  une  suffisante  quaniité  d'huile  de 
lin  pour  qu'il  ne  cessé  pas  d'être  pulvé- 
rulent. 

Quelle  que  soit  Tespèce  de  vase  que  Ton 

G   2 
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emploie  pour  calciner  la  matière ,  et  que  ce 
soit  aussi  ce  mélange  ou  celui  du  premier 
procédé,  il  faut  toujours  commencer  par 
chauffer  graduellement  ;  mais  dès  que  la 
{natière  est  obscurément  rouge ,  on  peut 
augmenter  le  feu  jusqu'à  ce  que  dans  l'in- 
térieur de  la  cornue  ou  du  tuyau  de  fer, 
on  apperçoive  une  belle  lumière  bleu  cé- 
'  leste  ,  et  dont  l'auréole  soit  verdâtre.  A 
cette  lumière  succède  bientôt  une  vapeur 
très-abondante  qui  obscurcit  tout  l'intérieur 
du  vase  ;  c'est  le  métal  qui  se  dégage  du 
mélange.  Alors  il  ne  faut  plus  augmenter 
le  feu;  car  à  cette  température,  la  cornue 
commence  à  fondre ,  et  si  le  fer 'résiste 
mieux,  c'est  que  l'alcali  le  pénètre  moins 
promptement  que  le  grès  ,  et  aussi  parce 
que  la  chaleur  qu'il  reçoit  est  plutôt  traus* 
mise  à  la  matière. 

Four  recueillir  le  métal  à  mesure  qu'il 
se  forme ,  on  introduit  dans  le  vide  du 
vase  une  tige  de  fer  bien  décapé,  et. comme 
il  ne  faut  pas  lui  donner  le  tcnis  de  rougir, 
on  la  retire  au  bout  de  4  à  5  secondes; 
alors  elle  est  toute  couverte  de  métal  qu'on 
enlève  en  plongeant  subitement  la  tigede 
fer  dans  une  cucurbiie  de  verre  remplie 
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'eîisence  de  tércbeniliîne.  Cetle  cucurbîte 
doit  être  plongée  dans  un  baquet  d'eaa, 
afin  d'empêcher  l'esseuce  de  devenir  bouil- 
lante. Encore  malgré  celte  piécauticn  s'é- 
chaufTe-t-elle  au  point  de  s'etiûammer  quel- 
quefois en  immergeant  les  tiges  de  fer. 


Condilions  de  Topêradon, 

Pour  bien   faire   cette  opération   il  faut 
être  trois  :  l'un   tire  le   soufflet   et    soigne 
le  feu  I  le   plus  agile  recueille  le  métal  a 
mesure  qu'il  se  produit,  et  plonge  lui-même 
avec  la   plus  grande  célérité    les   tiges  de 
fer  dans  l'essence  ;  enfin  le  troisième   est 
occupé   à  ôter    le  métal    qui    est   autour 
des  liges,  ensuite  il  les  plonge  dans  l'eau 
tant  pour  les  refroidir  que  pour  leur  en- 
^Kver. l'alcali  qui  a  échappé  à  la  métalli- 
^«atîon  et  celui  qui  s'est  formé  par  la  com- 
bustion du  métal  avant  son  immersion  dans 
I^I'essence  de  térébenthine.  Il  a  le  soin  aussi 
^■e  bien  essuyer  les  tiges  aRn  que  celui  qui 
^Ven  sert  poui*  recueillir  le  métal  n'ait  d'autre 
■     occupation  que  celle-là. 
,         Celte  opération  pendant  que  le  métal  se 
produit,  exige  de  la  part  des  manipulateurs 
.une  dextérité    égale   à  la   célérité  que  jft 
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recoramanclf.  Enfin»  on  doil  aussi  compter 
pour  quelque  chose  Taitenlinn  de  celui  qui 
tire  le  jsoufflel ,  car  s'il  se  rallentU  tout*à- 
coup  le  mêlai  cesse  de  se  dégager  et  alors 
les  liges  ne  sont  plus  couvertes  que  d'alcali 
pur;  fci ,  au  contraire,  il  augnoente  le  feu 
à  cet  instant  de  l'opération,  le  vase  fond 
et  l'expérience  est  terraînée  sans  succès. 
Ceci  prouve  donc  combien  la  tempëraiurt 
doit  être  élevée,  mais  uniforme  et  soutenue. 
J'ai  remarqué  que  c'est  toujours  à  la  cha- 
leur du  fer  fondant  que  le  métal  se  produit. 
Aussi  chaque  tujau  de  fer  serl-îl  rarement 
deux  fois,  et  les  cornues  fondent-elles  birn 
avant  d'avoir  obtenu  tout  le  métal  que  l'opé- 
ration peut  produire. 

Je  me  propose  de  faire  connoître  les 
observations  que  je  pourrai  faire  ullérîeu- 
remenl  sur  ce  produit  mélallîque  ;  maïs 
en  attendant  je  croîs  pouvoir  conclure  de 
mes  expériences,  que  la  produclion  du  métal 
41'est  point  due  ,  comme  on  Va  dit  ,  à  Ia 
désoxigénation  de  l'alcali  ,  que  c*est  au 
contraire  un  composé  nouveau  dans  lequel 
l'hydrngpne  paroîl  avoir  entré  en  combi** 
naîson  ,  et  qui  suivant  moi  y  seroiï  dans  un 
état  très-condensé. 

Au  reste,  pendant  toute  la  durée  àel^ 
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përation  ,  il  se  dégage  constamment-  de 
riiydrogène  ,  de  Talcali  non  métallisé  «t 
du  gaz  radical  prussique,  «Tai  sur-tout  re- 
cueilli ce  dernier  produit  en  asgez  grande 
quantité. 

Ces  résultats  tendroient  donc  à  prouver 
ou  que  l'hydrogène  est  une  des  parties 
constituantes  des  alcalis  dont  le  charbon 
favoriseroit  le  dégagement ,  oa  bien  que 
le  charbon  lui-même  est  un  composé  dont 
rhjdrogène  seroit  un  des  principes.  Il  n'y 
a  que  le  choix  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deiuc  hypothèses. 
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RAPPORT 

Wdlt  à  La  Classe  des'  sciences  phi/' 
slques  et  mathématiques  dà  l^Ins^ 

tltUt  y 

*  Par  mm.  Fourceot  t\  Vauquelin, 

Sur  une  substance  de  rjsle  de  Capréc^ 
analysée  par  M.  Laugier. 


M.  Laugier  aîde-naturaliste  cbargé  des 
analyses  chimiques  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  a  communiqué  à  cette  Classe, 
îl  y  a  bientôt  un  an ,  l'analyse  d'une 
substance  observée  pour  la  première  fois 
parM.Breislacket  que  M.  Faujas  arappcw^ 
tée  dans  son  dernier  voyage  d'Italie. 

C'est  moins  par  sa  natui*e  que  par  le 
lieu  où  elle  se  trouve  ',  que  cette 
substance  a  piqué  la  curiosité  des  natura- 
listes :  eu  efïet  ce  n'est  point  à  la  surface 
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lu  sol  qu'elle  est  placée ,  c'est  sur  les 
arois,et  au  fond  d'une  caverne  nommée 
la  Grolle  de  l'Arc  et  située  dans  l'île  de 
Caprëe.  Celle  caverne  a  plus  de  cent  pieds 
de  profondeur  et  ses  parois  ont  une  si 
grande  inclinaison  qu'il  esr  impossible  d'y 
descendre  sans  une    échelle. 

Celte  substance  de  couleur  noire,  lui- 
sante comme  un  bîturae  ,  se  présenle  sous 
la  forme  de  mamelons  de  cinq  à  six  centî- 
mètres  de  diamètre, et  quelquefois  sous  celle 
de  stalactites  allongées  commp  si  elle  eût 
joui  d'une  certaine  molesse  ;  elle  est  si 
adhérente  à  la  pierre  qu'il  faut  emplcjer 
le   marteau  pour   l'en  détacher. 

Son  odeur  singulière  "et  dinicile  à  défi- 
îr  ,  participe  ^en  même  tems  de  celle  du 
tan ,  du  casloréura  ,  et  de  la  fiente  de 
vache.  On  remarque  dans  cette  substance 
des  poils  durs  d'un  brun  fauve  ,  longs 
d'un  centimèlr«  et  uti  tiers ,  et  de  petits 
cristaux  blancs  d'une  saveur  fraîche  qui 
fusent  sur  les  charbons  ardcns  comme  le 
nitrate  de  potasse  ;  jettée  au  feu  ,  cette 
substance  se  ramollit  et  s'enflamme  ensuite 
comme  un  corps  gras. 

La  singulière  position  ou  se  trouve  dans 
la  gfDlle  de  l'Arc  ,   la  substance    dont  il 
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s^agit,  la  présence  des  poils  qu'elle  reo- 
fernie,ses  propriété^)  analogues  à  <:clie  des 
excrémens  de  certains  animaux  ,  jointes  à 
ridée  de  l'impossibililé  où  seroU  loul  qua- 
drupède de  descendre  dans  cetîe  groïte, 
ont  singulièrement  intéressé  les  naturalis- 
tes et  leur  ont  fait  deftirer  que  celte  sub^tance 
fûl  soumise  à  l'analyse  chimique,  pour 
savoir  s'il  seroîl  possible  d*en  tirer  qu€)« 
ques   lumières  sur  son  origine. 

C'est  là  l'objet  que  M,  Laugier  s*est  pro- 
posé de  résoudre  d'après  l'invitation  que 
lui  en  a  faite  M.  Faujas  en  lui  en  remet- 
tant un  échantillon.  Ce  chimiste  a  mis 
d'autant  plus  de  sgin  dans  son  travail  qu'il 
n'ignoroit  pas  qu'on  en  atlendoit  le  ré- 
sultat ,  pour  prononcer  sur  On  point  d'his- 
toire naturelle  intéressant  et  qui  avoit 
déjà  donne  naissance  à  diverses  hypo- 
thèses. 

M.  Laugier  a  soumis  cette  substance 
fiuccessivemeut  à  l'action  de  différens  agens 
eu  obseri'ant  avec  attention  les  phéno- 
mènes qui  ont  eu  lieu  ^  en  examinant  soi- 
gneusement les  combinaisons  qui  se  60t)t 
opérées  et  les  principes  qui  ont  été  sé- 
parés. « 
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liVaa  riède  a  dissous  plus  de  la  moîiîé  de 
ccMe  substance  qu'elle  a  laissée  après  son 
évaporation  sous  la  forme  d*un  extrait 
ayant  une  saveur  piquante  ,  une  odeur 
analogue  /i  celle  de  la  ^ubsf^nee  entière, 
attirant  rhuaiidité  de  Tair  ,  et  répandant 
par  son  mélange  avec  Tacide  sulfurique, 
une  odtur  acide  diflulle  à  spécifier. 
^La  dissolution  de  cet  extrait  dansTeau, 
éloit  précipitée  par  le  nitrate  d'argent ,  le 
Tîîtr.Ue  de  baryte  ,1e  muriaie  de  platine  et 
la  leintuie  de  noix  de  gallf;  effets  qui  firent 
connoîlre  à  M.  Laugîer  que  celle  dissolu- 
tion contenoit  de  l'acide  murîalique ,  de 
l'acide  sulfurique ,  et  de  la  potasse;  cbt 
on  n'y  trouvoit  aucune  trace  d'ammoniaque 
développée. 

La  intime  substance  sèche,  sounai«e  h  \a 
dislillaliun,  a  fourni  une  liqueur  amrno- 
nîaccile ,  quelques  gouttes  d'urje  huile  fé- 
lîde,  des  cristaux  de  carbonate  d'ammo- 
nraque,  et  un  chnrbon  formant  les  deux 
cînquièmfs  dn  la  matière^ ,  dont  la  lessive 
o  donné  du  niuriale  de  ])Otasse  cristallisé 
en  cubrs  ,  et  de  la  potasse  libre.  Celte  der- 
nière substance  piovenoU  sans  doute  ,  au 
moins  en  partie  ,  du  nitiate  de  potasse  dont 
on    a  voit    apper^u    des    cristaux   dans   la 
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xnatîère ,  et  qui  avoit  éié  décomposé  pirr  lé 
charbon  à  Taicle  de  la  chaleur. 

Mais  cette  analyse  ne  faisoît  encore  con* 
noîlre  à  M.  Laugier,  dans  celle  substance, 
qu^un  peu  d^niuriate  et  nitrate  de  potasse* 
et  une  substance  animale  peu  précipilable 
par  la  noix  de  galle  :  elle  ne  l'éclairoit  point 
suffisamment  sur  la  cause  de  l'odeur  pé- 
nétrante et  suave  que  cette  matière  exhaloit 
lorsqu'on  y  mêloil  de  Tacide  sulfuriqiie, 
9ur  celle  de  la  saveur  piquante  et  en  même 
tems  aromatique, enfin  sur  Tavidité  avec  la^ 
quelle  elle  atliroit  Thumidilé  de  Pair. 

Soupçonnant  que  celte  dernière  pro- 
priété pouvoii  être  due  à  la  présence  de 
Tacétate  de  potasse,  il  a  distillé  avec  de 
l'acide  sulfmigue  étendu  d'eau ,  une  cer- 
taine quantité  de  cette  matière  sèche  ,  mais 
au  Heu  d'obtenir  comme  il  l'espéroit  de 
l'acide  acétique  pour  produit,  il  a  obtenu 
outre  Thumidité  et  quelques  gouttes  d'huile* 
des  cristaux  aiguillés  dont  la. réunion  i'or- 
moit  une  masse  assez  considérable  dans 
le  col  de  la  cornue.  En  même  tems  une 
odeur  piquante  et  suave  sorloil  au  travers 
du  lut  de  l'appareil.  Ajant  retiré  celle 
masse  cristallisée  du  col  de  la  cornue , 
KI<  Laugier  Ta  sublimée  de  nouveau  dsku$ 


DZ      GHiMriC. 


09 


1: 


des  fioles  à.  médecine,  et  il  Va  obtenue 
cette  fols,  sous  la  forme  d'aiguilles  d'un 
blanc  argentin  ,  d'une  odeur  agréable  » 
rougissant  les  couleurs  bleues  végétales  ; 
euHn,  possédant  foutes  les  propriétés  de 
l'acide  benzoïcjue  sublimé- 

D'après  ce  résultat  M.  Lnugîer  pense 
avec  raison  que  la  proplîélé  d'attirer  Thu- 
midîté  de  Tair  qu'avoîl  cet  extrait  avant 
d'avoir  été  soumis  à  la  distillation  avec 
Tacide  sulfurique,  n'étoît  pas  due  à  l'acétate 
de  potasse ,  copinie  il  l'avoit  d'abord  soup- 
çonné, mais  au  benzoate  de  potasse,  qui 
comme  on  sait,  a  la  même  propriété. 

La  portion  de  la  substance  de  la  grotte 
de  l'Arc  sur  laquelle  Peau  avoit  épuisé  son 
action ,  a  fourni  à  l'alcool  une  petite  quantité 
de  résine  qui  faisoit  à  peine  la  centième 
partie  de  la  masse  employée.  Le  résidu  de 
cette  matière  n'étoit  plus  alors  qu'un  mé- 
lange de  poils  ,  de  petits  morceaux  de  paille 
^t  de  fragmens  de  carbonate  de  chaux  et 
e  silex  provenant  sans  doute  (ces  deux 
dernières  substances  )  de  la  roche  à  laquelle 
la  matière  avait  été  enlevée. 


Quoique  M.  Laugîer  ne  s'attendîrpas  à 


tio  AnrrALES 

trouver  d€  l'acide  benzoïque.  dans  cette 
substance  ,  il  cherche  à  concilier  ce  fait 
avec  ce  que  l'on  connoit  sur  la  naïui'edfj 
urines  des  animaux  herbivores  où  cei  acide 
existe  en  grande  quantité.  II  pari  même 
de  celte  comparaison,  ft  de  Tanalogie  qu'il 
y  a  entre  les  urines  des  animaux  herbi- 
vores qui  auroirin  été  aUért^es  et  dessé» 
chées ,  cl  celte  bubstance,  pour  établir  qu'elle 
a  élé  rendue  par  quelque  animal;  tes  poLla 
et  les  fra^mens  de  paille  qu*on  y  trouve 
mêlés  appuient  encore  la  conjecture.  M  li» 
quel  animal  a  pu  descendre *dans  celle  ca- 
vité dont  les  pirois  sont  presqu*à  pic, ainsi 
que  nous  Tcivons  dit  plus  aut  ?  Ce  ne 
peut  âii*e  assurément  que  de  Irèti-peuies 
espèces, 

M.  Laugîer  est  disposé  à  croire  que  ce 
sont  des  umrmo  les,  sut  tout  d*nprès  l'exa- 
inen  de*<  poils  qui  ont  plus  de  rapport  avec 
ceux  de  cpt  animal  que  ceux  de  tout  auti*e. 
Ke  se  pourroit-il  pas  aussi  que  ce  tuK^enr 
des  chauves-souris,  dont  la  quaniîfé  en 
Italie  est  considénble  ,  qui  se  refîreroiem 
pendant  Thiver  dans  C(Mte  grotte. 

Mais   nous    ne  connoissons    pas   encore 
la  nature  des  excrémei^s  et  des   utînas  de 
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genre  d*anïmaL  Quoi  qu*il  en  soîl,  il 
in  tel  pos  nnoins  vrai  que  la  subsinnco 
it  il  efit  question  paroît  vérilablement 
iparlenirà  un  produit  cxciéraenliiiel  d'un 
animal  queh;onque,  et  que  ce  fait  ne  de- 
vienne un  des  plus  cuneux  de  rijisluire 
naturelle  quand  on  considère  sur-  lout  le 
Ipi  où  il  &e  présente  aux  olaervateurs. 

Quelque  jour  on  éclaircira  la  cause  de 
B  phénomène  en  visitant  a  différentes 
Cloques  la    caverne    où    il    existe  ;  il    ne 

froît  pas  douteux  qu'on  ue  surprenne   là 
ailleurs  l'espèce  d'animal  qui  le    pro- 
i.. 

L'analogie  d'odeur  entre  la  substance  de 
nie  de  Caprée  et  celle  du  casioréum ,  a 
engagé  M.  Laugîer  à  examiner  ce  dernier 
par  les  mêmes  moyens  ,  et  il  eu  a  effec- 
tivement retiré  une  quantité  d'acide  ben- 
zoïque  à-peu-près  pareille, 

bCe  résultat  nouveau,  en  nous  faisant 
mieux  connoître  la  nature  du  casloréum, 
iiîédicam»  nt  précieux,  confirme  encore  l'o- 
pinion de  M.  Laugicr  sur  l'origine  de  la 
matière  de  la  grotte  de  l'Arc. 

P  Tels  sont  les  principaux  faits  contenus 
dans  le  mémoire  dont  nous  venons  de  rendre 
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un  compte  succinct;  ils  intéressent  Thistoirtr 
naturelle  des  animaux  en  même  tems  que 
la  philosophie  chimique  et  la  médecine; 
ils  annoncent  un  chimiste  habile  et  un 
observateur  exact.  Ils  sont  d'ailleurs  pré- 
sentés avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté. 
Nous  pepsons ,  en  conséquence ,  que 
l'auteur  défV  bien  connu  de  la  Classe  par 
les  divers  ouvrages  qu'il  lui  a  présentés, 
sur-tout  par  sa  découverte  du  chrome  dans 
les  pierres  météoriques,  et  par  des  analyses 
bien  faites  d'un  assez  grand  nombre  de 
minéraux,  est  digne  des  encouragemens 
de  la  Classe ,  et  que  son  mémoire  mérite 
d'être  imprimé  dans  le  recueil  des  savans 
étrangers. 
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TABLES 
DE  RÉDUCTION 

Des  Mesures  et  Poids  et  Angleterre, 
aua^  Mesures  et  Poids  de  France^ 


Par  m.  N.  M. Chompré. 


[       La 


Le»  petîtfs  labiés  qui  suivent  donnent 
les  valeurs  .  et  leurs  produits  par  f,x3vM..9, 
des  mesures  et  des  poids  les  plus  conniu- 
nément  énoncés  dans  le*  écrits  des  Chi- 
mistes anglais.  Cesva'eurs  sont  tirées  prin- 
clpaleraent  de  l'Ouvra^^e  de  M.  Tiberîus 
Cavallo ,  intitulé  :  The  Elemens  of  nalural 
or  expérimental Philosophj^  Londres,  i8o3. 
lomc  ULVL  H 
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On  a  compris  dans  ces  Tables,  non- 
seulement  les  valeurs  anglaises  et  celles  da 
système  métrique  français»  mais  encore  les 
valeurs  correspondanle*  des  anciens  poids  ^ 
et  mesures  de  France,  suuveiit  citées  par 
les  Chimistes  anglais.  On  a  aussi  ajouté, 
comme  expressions  d'un  usage  Tréqueiily 
les  poids  de  quelques  gaz,  et  les  compa- 
raisons des  échelles  des  trois  thermomètres 
les  plus  usités,  II  peut  être  comuiode  d^avoir 
ces  diverses  réductions  rassemblées  en  i 
quelques  pages.  M 

Voîcî  les  évaluations  qu'on  a  prîscs*pour 
bases  des  calc^uls. 

1°.  lo  pieds  d'Angleterre  égalent  9.383 
pieds  de  France,  (Tib.  Gavallo). 

»«.  Le  mètre  :=  o. 5 18074  toises,  (^Mtc*   , 
céleste^  toro.  11,  p.  i^y  ■ 

S*-  L'once  de  France  :=  472.49  graîns 
*TO/,(Tib.  Cavailo). 

40.  Le  kilogramme  —  188*7. i5  p^^* 
poids  de  more,  (  Lefèvre-Gineau  ,  Jotiinal 
de  Physique,  4om.  XLIX);  ce  qui  donne  * 
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^^^^H         On  a  de  même: 

V 

^^^^^^^H             Uourrs  ainUÎMi 

Mesures  Croo^auct 

^^^^^H          1  Pouce                )  ^  ^^1     i  Pouce* 

^^^H          I  Pied                 /  =  ""'«^^     \  Pied. 

^^^^^^Ê         1  Pouce  quArré  )   

»•>*'  { ?°u.d  v.""r 

^^^^^^H           1  Poure  cuba       )   . 
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i3o.^3 
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métrique    du  pied  anglais  p  de 
son  (juarré  et  de  son  cube* 
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i8a8.u24 
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ai3a.9att 

6499.» «7 

198.03 
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3437. 63a 

7427-563 

336.3a 
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37,3.336 

8^56. oott 
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K  centimètre  =  o  369418  pouces  fran- 
K  =  0.393710  pouces  anglais. 

i  centimètre  quarré  —  o.  136466  poucas 
ran(^is  quarré^^=  o.iS5oo8  pouces  an- 
lais  quarré*. |^ 

f  centimètre  cube  —  0.05041  a  pouces 
rançais  cubes  —  0.061028  poupes  anglais 
ubes.  '  I    % 

\jit  faûiom  =  6  pieds  anglais  =3  5.629U 
tieds  français  =  4.829  ^^^^^ 

H  a 
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Le  mille  anglais  =  x  kilomètre  607.56s 
mètres. 

Le  piille  anglais  quarré  =  %  kîlomèlrey 
qùafrës  58 .4256  heciomètrés  quàrr^st  ''" 

Le  inille*  aiîgTâiâ  cube  =  4  Kilomèlies 
cttbM-i54.35ii  hectomètres  cubas.—— 
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Voicî  rusap;e  des  4e,  cl  5^  colonnes  de 
3el le  Table.  Si,  dans  la  tradoctîon  d'an 
Ouvrage  anglais,  on  veut,  5,jun  volume 
buelcotique ,  par  exemple  à  100  pouces 
bubes  anglai.^  et  à  leurs  divisionj,  pesant 
in  nombre  donné  de  grains  troy ,  substiiuer 
loo  pouces  cubes  frah(jai$  e^  leurs  di- 
riiHons  correspondantes ,  ou  *■  détîmèlra 
mbe  (  =r  loooccntim,  cubes  )  et  ie.s  divî- 
tîons  correspondantes,  alors  on  aura  ,  par 
B  4*,  ou  la  5^  coionn6  ,  tes  pdids  en  mil- 
{grammes  ^  qu'il  faut  emplojtr  -au  lieu 
les  poids  en  grains  troj  énoncés  dans  l'Ou- 
vrage anglais. 

J  Si  zo  pouces  cubes  anglais  d'un  gas  pèsent 
\  groins  Jroy  ,  on  voit ,-  par  la  $^  colonne, 
^e  200  centimètres  cubes  de  ce  gaz  pèsent 
137.704  milligrammes. 
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On  voit  par  Texplicallon  à  là  suite  de 
la  table  n*^.  4  ,  sur  Tusage  des  4««  et  5». 
colonnes  de  cette  table,  quel  est  l'usage aoa- 
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^     ^        1 

^^M 

■ 

^^^^^M 

r         i 

^bgue  des   4«.  et  S^  colonnes  de  la   table             ^H 

Ks.                                 ■ 

^    Sî  ao    pouces  cubes  français   d'un  gaa:              ^H 

j    pèsent  5  grains  français,  ou  265.55  mil-            ^^Ê 

'    lîgrammes,  20  pouces  cubes  anglais  de  ce             ^H 

g<iz  pèsent  219.871    milligr. ,  et  200  centî-             ^H 

mèires  cubes  du  même  gar  pèsent  134.016             ^^Ê 

^kiliigrammes.                                                             ^H 
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^^P^alair  de  fonce  irqy  (  ^  480  grains  troj  )•            ^H 
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1 1 

IX 

1  9.155 

2  a8.3io 

3  27.466 

4  36.621 

5  45.776 

6  64.931 

7  64.oti7 
U          73.242 
9          82.397 

10          i^i  .552 
1%         100.708 

12      109. bua 

31.078 
62.i5fi 
93-a33 
124. 3io 
1.^5, 3fl8 
18G.  ,r.5 
217.543 
^.«8.621 
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34I.H53 
372.9^1 

m                                           ■ 
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•e  divise  de  mène  #&  13  oiK««^>  e*  Pooee  en  8 
drachmes  =s4  scrupules  =  480  grains  de  NovAiberg' 

Le  grtio  de  Nuremberg  =  17.434635416  richt 
pftnmin,g  Le  graia  da  France  ^=  14.90104  rîchl  pfeo- 
ning.  Ainsi  le  gramme, ou  i8>B37i5grsîns  de  France 
=  16.0910211756  gr.  do  Nuremberg  =  »8o.544n5256 
riclit  pfenning. 

Le  grsin  de  Nuremberg  est  donc  plas  ToiMe  <juo 
!•  grain  troy,  i-peu-prés  dajas  le  rapport  de  i5.44^ 
é  16*091  ,  ou  de  g6à  loo. 


DS     CHIVIff. 


ii5 


du  Jiilogramme  en  livres  avoîrdu- 
3oize.  (  Le  kilogramme  —  15444.0234 
rrains  troji  Tib.  Cai/alto)> 
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Rapport  du  pint  (de  pin)  au  litre. 

Le  pint  de  l^ieurr;?  à  Londres  =  35  .|S 

Pouces  cubes  anglais  ;  le  pint  de  vin  = 
^(8.875  pouces  cubes  anglais.  G*estcedef' 
pier  pint  qu'on  désigne,  lorsqu'il  n'jr  a 
pas  d'explication  çontrairp. 
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2  pints  =  z  quart. 
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Comparaison  du  thermomètre  de  Fakren* 
heii  f  apcc  le  thermomètre  de  Réaumur 
et  ie  thermomètre  centigrade  ,•  à  partir 
de  —  iS"  Fahrenheit  —  —  25*  ceniigr. 
z=  —  20*  Réaumur, 
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MEMOIRE 

Sur  les  Eaux'de-T^ie  de  grains ^ 
de  M.  HsRUBSTADT  ;  traduit  de 
f  allemand  ^  par  M.  Dbs£b.tise. 

(  II».  Extrait.  ) 
Par  m.  Farmentieiu 


Toutes  les  fols  que  M.  Hermbstadt  a  ea 
occasion  d'examiner  et  de  suivre  les  tra- 
vaux   qui  s'exécutent    en  grand  dans  les 
brûleries  qui  couvrent    le   pa^s  qu'il  ha- 
bite, il    a   constamment   remarqué,    non 
sans  surprise,  qu'il  existoit  beaucoup  d'acide 
acéteux  à  nu    dans  la   liqueur    fermentée 
des  brassins,   prête    à    être  disnilée.     Son 
étonnement  a  été  bien  plus  grand   encore 
lorsqu'il  a  entendu  se  plaindre    ï<*.  de  ce 
que  l'on  ne  retiroit  pas  toujours  de  la  même 
quantité   du  même  grain,  un  produit  unit 
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forme  ;  2«.  que  ce  produit  varîoît  tantôt 
en  plus  «  tantôt  en  moins  ;  3^.  que  dans^ 
le  trimestre  d'été  on  n'osoit  pas  entreprendre 
*a  distillation  sans  craindre  d'éprouver  un 
déchet  considérable.  11  n'étoit  point  facile 
d'ejcpliquer  sur  -  le-  champ  la  cause  de  ces 
différens  phénomènes  ;  il  falloit  ,  pjur  j 
parvenir  y  soumettre  ses  conjectures  à  des 
expériences  ;  c'est  ce  que  l'auteur  n'a  pas 
manqué   de  fairf;. 

Le  grain  une  fois  germé  ,  touraillé  el 
knoulu  ,  prend  y  comme  ou  sait,  le  nom  de 
mail ,  éi  celui  de  drèche ,  quand  il  a 
subi  la  fermentation  spirilueuse  et  la  dis- 
tillation. C'est  dans  ce  dernier  état  qu'il  est 
administré  comme  nourriture  et  engrais  aux 
bestiaux  y  mais  il  contient  encore  une  por- 
tion assez  considérable  de  graia  qui  a 
échappé  à  la  fermentation  ,  et  la  quantité 
d'eau^de-vie  qu'elle  auroit  dû  produire  se 
trouve  absolument  perdue. 

Four  peu  que  l'on  réfléchisse  sur  les  causes 

qui  peuvent  produire  un  pareil  effet  ,  ou 

>erra  bientôt  que  Tacccs  trop  facile  de  l'air 

atmosphérique  dans  le  brassin  ,  détermine 

a  forraaiion  trop  prompte  de  l'acide  dans 

a  liqueur  fermentante,   interrompt  la  fer- 

13. 
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xneiitatmn  et  en   arrête  les  progrès.  Vola 
Gomme  les  choses  se  passent. 

Aussitôt  que  îa  fermenlalion  est  éioblie  » 
Tâlcool  formé    gagne  la   partie  supérieure 
du  fluide  où  il  se  trouve  en  conlaci  avec 
l'air  atmosphérique  qui  s'Introduit  ai^érDtnt 
par  le  couvercle    mal    fermé  de   la  cuvf. 
Cet  alcool  afloibli  par  Teau  s'empare  de 
rox'gène  de  lair  et  se  transforme  en  acide 
acéteux.   Cet    acide  suspend   alors   la   fer- 
mentation   avant    qu'elle    soit  eniièremeut 
achevée ,   c'est-à-dire    avant    que    tont    le 
grain  de  la  cuve  ait  pu  y  prendre  part, 
<t   que  la   qu;  ntîté  d'esprit   que  Ton  doit 
recueillir  se  soit  tormée.  Il  faut  donc  alon 
que  Tarliste ,  s*il    ne  veut   point  éprouver 
de  déchet ,  se  haie  de  piocéder  à   la  dis- 
tillation. 

Pour  se  convaincre  de  la  justesse 
ces  observations ,  M.  Hermbstadt  a 
devoir  les  appuyer  par  des  expérience 
qu'il  a  répétées  jusqu'à  trois  fois  ,  et  chaque 
fois  en  employant  des  proportions  diffé- 
rentes. Il  en  résulte  que  si  on  fait  fermenter 
dans  des  vaisseaux  fermés  les  substances 
qui  doivent  produire  l'eau-de-vie ,  elles  eo 
donneront  toujours  à  quantités  d'ailleifi 
^ales  un  sixième    de    plus,  ou,  ce  qui 
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xevîent  au  même,  Teau-de-vie  qu'elles  four- 
niront sera  d'un  sixième  plus  fort  ou  plus 
nche  eu  alcool. 

L'accès  de  l'air  étant  toujours  préjudï- 
cial)le  k  la  liqueur  fermeutante  puisqu'il 
détermine  Tacrulication  ,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  ce  ne  soit  à  la  mauvaise  cons** 
traction  des  cuves  ou  brassins  qu'il  faut, 
dans  les  grandes  fabriques  allribuer  l'acé- 
tiKcalion  ;  il  étoit  donc  nécessaire  que 
Tauteur  changeât  la  forme  des  cuves,  puis- 
qu'il avoît  en  vue  de  perfectionner  cette 
branche  îniportanle  d'industrie  ;  le  succès 
a  passé  ses  espérances. 

Des  cuises  ou  brassins. 

Les  brassins  dont  on  se  sert  ordînaire- 
nient  dans  les  fabriques,  sont  des  tonneaux 
dont  on  rec<5uvre  l'ouverture  avec  des 
phinches  sur  lesquelles  on  met  quelquefois 
un  morceau  de  toile.  Leiu:  forme  est  com- 
munément plus  profonde  que  large  ;  Tune 
cl  l'autre  présentent  de  grands  inconvé- 
niens.  En  effet,  l'air  atmosphérique  pé- 
nétrant aisément  par  les  interstices  du  cou- 
vercle, vient  acidifier  la  liqueur  fei*mea- 
tante.  D'un  autre  côté,  la  profondeur  de  la 

14 
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la  fer 


cuve  enipecne  que  ta  lermentalion  ne  s'é- 
tablisse légulièreinent  dans  toute  la  liqueur. 
L'altool  Ibrraé  s'élève  à  la  surface  el  passe 
3  l'état  d'acide  avant  que  la  lotalité  de  la 
masse  ait  pu  entrer  toniplettenient  en  fer« 
uienlaliun.  Il  y  a  donc  toujours  uue portion 
de  grain  de   perdue. 

La  cuve  ou  brassin  que  propose  M, 
Hermbstadt  est  un  cône  creux,  tronqués 
sa  partie  supérieure  :  il  est  en  bois  de 
chêne.  Le  fond  a  cinq  pieds  de  diamètre , 
l'ouverture  en  a  troia  ;  la  profondeur  est 
de  4  pieds.  L'ouverture  supérieure  e^l  fer- 
mée exactement  par  un  couvercle;  au  mi- 
lieu de  ce  couvercle  est  un  tuyau  de  bois 
ou  de  tôle  de  i8  pouces  de  hauteur,  de 
6  de  largeur,  luté  dans  le  couvercle  con- 
venablemt-nt. 

Supposons  actuellement  ce  brassin  rempli 
aux  ~  ou  aux  f  d'un  mélange  de  grain 
moulu  ,  d'eau  ,  et  de  la  levure  nécessaire, 
fermé  de  son  couvercle  dont  on  a  Iiué  les 
jointures  avec  un  peu  de  terre  grasse  ,  et 
supposons  encore  la  fermentation  établie. 
les  choses  doivent  nécessairement  se  passer 
de  la  même  manière  que  dans  une  bou- 
teille fermée. 

Le  gaz  acidç  carbonique  formé  pendant 
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la  fermentation  s'échappera  aisément  par 
I        le  lu^au  du  couvercle.  Comme  ce   tuyau 
sera  pendant  tout   le  cours  de  la   lermen- 
talion  continuellement  rempli  de  ^az  acide 
carbonique  ,  que  ce   gaz  est   de  la  moitié 
plus   pesant   que    l'air  atmosphérique,  ce 
dernier  ne  pourra  pénéirer  dans  la  masse 
en  fermentation.    Il    faut  donc  alors   que 
la    lotalilé    du    grain    contenu   fermente , 
et  il  ne  peut  y  avoir  d'acide  formé  puisque 
la  cause  productive  n'existe  plus.  Le  pro- 
duit  de  l'eaq-de-vie  doit ,  dans   la  même 
proportiofi ,  se  trouver  augmenté- 

B^  C'est  à  la  faveur  d'un  brassin  construit 
en  petit  d'après  le  modèle  décrit  ci-dassus, 
que  M.  Hermbâiadt  a  entrepris  une  suite 
d'expériences  qui  ne  laissent  plus  de  doutes 
sur  les  avantages  de  la  forme  qu'il  propose. 
II  a  »aisi  la  circonstance  pour  établir  d'abord 

^b  différence  qui  existe  entre  les  principes 
d'un  grain  malté  et  ceux  du  grain  qui 
ne  l'est  pas  ,  et  la  cause  de  celle  différence; 
pour  examiner  ensuite  si  le  malt  fournit 
plu:<  d'eau-de-vie  que  le  grain  non  malté; 
dans  quelle  proportion  le  sucre  se  trouve 
dans  l'un  et  dans  l'autre;  enfin  quels  sont 
]es  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant  cette 
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opërallon  ,  et  le  changement  <|ue  le  graîa 

épreuve  dans  ses  parties  constituantes. 

Les  recherches  de  l'auteur  sur  le  fro- 
ment non  raallé  ou  njalté,  démontrent  évJ- 
demraenl  que  le  premier  contient  du  gluten, 
de  la  fécule  y  de  la  gomme  et  du  sucre» 
tandis  que  l'autre  au  contraire  renferme 
moins  de  gluten  et  de  fécule ,  raaîs  da- 
vanlage  de  gomme  ,  de  mucilage,  et  pli» 
de  sucre  sous  forme  de  muqueux  sucre  ; 
cette  dirtërence  ne  peut  provenir  que  du 
changement  arrivé  au  blé  dans  ses  prin- 
cipes pendant  l'opération  du  maltage,  opé- 
ration qui  est  une  véritable  production  du 
sucre.  Or,  comme  le  sucre  et  le  rauqueux 
sucré  sont  plus  propres  que  la  fécule  et 
le  mucilage  à  se  convertir  en  esprit  ar- 
dent ,  c'est  donc,  dans  cette  opération  que 
réside  la  cause  pour  laquelle  le  malt  four- 
nît toujours  un  produit  plus  riche  en  al- 
cool que  le  grain  non  raahé  ;  d'où  M. 
Hennbstadt  infère  qu'il  seroit  bien  à  désirer 
que  les  différentes  espèces  de  grains  des- 
tinées aux  brûleries  fussent  toujours  préa» 
lablement  réduites  à  l'état  de  malr  pour 
fournir  la  totalité  d'esprit  ardent  qu'elles 
sont  en  état  de  donner. 
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Des  alambics. 


^ 


Si,  comme  il  pareil  démontré  ,  on  peut 
à  l'aide  du  brassin  inventé  par  M.  Hermb- 
stadt ,  obtenir  de  la  même  quantité  et  de 
la  même  espèce  de  gvain  ,  lui  produit  plus 
considérable  en  esprit  que  c^lui  qu'on  re- 
tire ordinairement  ;  et  si  au  aoyen  de  celto 
découverte  Tart  du  distillateur  a  fait  un 
grand  pas  vers  sa  perfection  ;  il  faut  aussi 
convenir  que  les  alambics  actuellement  en 
usage  ont  besoin  ainsi  que  leurs  cbapileaux 
et  leurs  réfngérans,  d'une  réforme  d'autant 
plus  nécessaire  dans  leur  construction  qu'ils 
exercent  comme  la  cuve  une  grande  in- 
fluence dans  tout  le  cours  de  ropératîon, 
et  que  Ton  peut  »  mojennant  celle  réforme, 
gagner  infiniment  en  combustible,  en  tems 
et  même  en  produit. 

L'usage  de  l'alambic  affecté  à  la  pre- 
mière distillation,  est  de  séparer  l'fspiîi 
ardent  formé  pendant  la  fermentation  vi- 
neuse et  spirilueuse  du  grain,  des  pF)riîes 
mucilagineuses,  acides  ou  hétérogènes  qui 
y  sont  mélangées.  L'alambic  de  la  secoiule 
distiliatiou    est    destiné    à    priver    encore 
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;e  le  premier  produit  des  porlionf 
d'eau  qu'il  a  retenues.  Il  n*est  donc  question 
que  de  donner  au  premier  une  forme  au 
moyen  de  laquelle  la  séparation  de  l'esprit 
puisse  avoir  lieu  très-promplement  et  avec 
le  moins  de  combustibles  possible. 

Mais   comn^e  la   promptitude   avec    la* 
quelle  un  fluide   quelconque    se  -volatilise 
€st  en  raf)port  avec  le  diamètre  de  sa  sur- 
face, il  suit  que  les  alambics  dont  la  pro- 
fondeur est  plus  grande   que   la  surface , 
ou  dont  la   surface   est   égale    à    la    pro- 
fondeur,  doivent  s'opposer  à  l'évaporation, 
ou  Faugmenter   dans  le  cas  contraire.  On 
ne  connoii  jusqu'à  présent  aucunes  ojEpé- 
riences  que  Ton  puisse  prendre  pour  règle 
idans    la    construction    la  meilleure    et    la 
ijnieux  entendue  d'un  alambic.  Comme  ces 
sortes   d'expériences  entraînent    avec  elles 
des  frais  considérables,  le  problême  ne  sera 
pas  encore  résolu  de  sitôt. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aur  effets 
extraordiïuiireset  fabuleux  qu'on  a  attribués 
aui  alambics  d'une  grande  dimension;  mais 
l'auteur  n'aj^ant  pu  faire  des  expériences 
avec  les  alambics  ordinaires  ,  il  a  été  forcé 
de  se  contenter  Je  tirer  des  résultais  d'autres 
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flïpérîences  faîtes  relativement  à  l'^vapora- 
lion.  On  a  trouvé  que  le  poînl  essentiel  pour 
la  construction  la  plus  économique  d'un 
alambic  ou  plutôt  de  sa  chaudière,  cnn- 
sistoit  à  prendre  de  5  à  2  pour  rapport 
entre  son  diamètre  et  la  profondeur  du 
liquide  contenu;  à  laisser  entre  la  surface 
du  liquide  contenu  jusqu'à  l'ouverture  de 
la  chaudière,  9  pouces  d'intervalle  pour 
laisser  les  vapeurs  se  réunir  et  pour  em- 
pêcher la  masse  de  passer.  Il  est  possible 
tde  distiller  ,  avec  une  chaudière  de  cette 
espèce ,  un  pied  cube  de  fluide  en  trente 
tninules,  sans  consommer  au-delà  de  vingt 
livres  de  bois.  Il  n'j  a  point  de  distillateur, 
quelque  économe  qu'il  soit,  qui  avec  cela 
ne  puisse  être  satisfait. 
}  Il  s'agit  maintenant  d'établir  un  rapport 
convenable  entre  le  diamètre  de  la  chau- 
dière et  son  r.ouvercie  ,  afin  de  faciliter  aux 
vapeurs  une  prompte  issue  dans  le  réfri- 
gérant, M.  Hermbstadt  croit  qu'on  peut 
parvenir  a  ce  but  en  donnant  à  la  chau- 
dière les  dimensions  convenables,  il  ajoute 
que  M.  Chaptal  a  proposé  de  donner  au 
fond  de  la  chaudière  une  figure  conique 
afin  de  l'échauffer  plus  aisément;  mais  que 
celle  forme  ne  présente  pas  assez  d'avantages 
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pour  remporter  sur  les  inconvéniens  qui 
y  sont  îattacbés  ;  que  la  masse  s'attache 
trop  aisément  dans  les  intervalles  formés 
par  le  cône  et  s*y  brûle  ;  que  cette  espèce 
de  cucurbite  n'est  point  £acîle  à  nettoyer; 
que  cette  forme  conique,  prétend  encore 
l'auteur ,  n'épargne  guère  plus  de  com- 
bustible ;  et  qu'enfin  une  chaudière  à  fond 
plat,  maçonné  de  manière  que  la  flamme 
puisse  s'étendre  uniformément  à  3  pouces 
de  distance  du  fluide  contenu  «  pro- 
duira toute  IVpaigne  qu'il  est  possible  de 
.faire  en  combustible.  Il  paroît  que  M. 
•Hermbsladt  ii*a  pas  entendu  M.  Cliaptalt 
car  ce  savant  n'a  jamais  proposé  de  donner 
une  forme  conirpie  au  fond  de  la  chau- 
dière ,  il  a  seulement  proposé  de  le  bom- 
ber ,  i»,  pour  que  la  chaleur  s'appliquât 
plus  également  sur  toute  la  surface;  2°.  pour 
donner  plus  de  force  au  fond,  et  en  pi*é« 
venir  TafTaissement  ;  3\  pour  rejetler  sur 
les  parois  les  dépôts  qui  se  forment  et  les 
soustraire  par  ce  moyen  à  Taction  immé- 
diate de  la  chaleur. 


C'est  donc  par  abus  des  mots  -que  M. 
Hermbstadt  prend  la  forme  proposée  pour 
une   forme  conique;   ce    n'«t  qu'une  dé- 
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pression  ou  un  renflement  en  dedans  d'en- 
viron deux  pouces  au  plus  vers  le  milieu. 
^Lcs  avantages  de  cette  forme  sont  constatés 
par  la  pratique  journalière. 

On  coni^'Oit  aisément  que  la  flamme  ne 
doit  s'eiendre  au  -  delà  de  la  surface  in- 
terne du  fluide,  sans  cela  les  vapeurs  réu- 
^jjies  dans  iVsf)ace  supérieur  deviendroient 
fhrop  élastiques,  ne  pourroîent  S8  condenser 
assez  vîle  dans  le  réfrigérant  pour  passer 
ensuite  comme  fluide  dans  le  récipient. 
Dans  ce  cas  une  grande  partie  des  vapeurs 
spiritueuses  se  dissipe  dans  Patmospbère 
et  diminue  d'autant  le  produit. 

ILes  chaudières  destinées  à  la  rectifica- 
tion du  premier  produit,  doivent  naturel- 
lement être  construites  d'après  les  dimen- 
sions précédentes  ,  avec  la  seule  dififérence 
qu'elles  doivent  être  plus  petites.  Mais  comme 
pour  obtenir  un  ré^iultat  satisfaisant  il  est 
nécessaire  que  le  dégagement  des  vapeurs 
formées  se  trouve  en  rapport  avec  la  promp- 
titude de  leur  formation,  il  faut  donc 
absolument  que  le  diamètre  du  conduit  de 
ces  vapeurs  soit  dans  un  rapport  exact  avec 
'  ii  de  la  chaudière  de  son  ouverture, 
idnteltons ,  par  exemple ,  que  le  diamètre 
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de  la  chaudière  est  de  5  pieds,  celui  de 
son  ouverture  de  2  ;  alors  la  base  du  cha- 
piteau aura  également  2  pieds  de  diamètre, 
6t  celui  du  conduit  qui  se  rend  dans  le 
réfrigérant  n'aura  pas  moins  de  8  pouces. 

L'alarabic  construit  de  cette  manière  aura 
donc  la  forme  d'une  cornue  ordinaire  avec 
la  diflTérence  que  le  c^rps  dte  celle-ci  est 
un  sphéroïde  ,  et  C(.lui  de  l'alambic  un 
cylindre  :  celle  construction  rend  le  cha- 
piteau ordinaire  inutile,  et  remplit  certai- 
nement  toutes  les   vues. 

Du  réfrigérant. 

Comme  Teau-de-vie  se  dégage  pendant 
la  distillation  sous  forme  de  vapeurs  élas- 
tiques,  on  devine  aisément  que  ces  der- 
nières sedissîperoicnt  dans  Tatmosphèfe  ou 
seroîent  perdues  pour  le  produit ,  si  on  ne 
prenoit  toutes  les  précautions  pour  les  era- 
pêcher  de  passer  dans  le  récipient;  Tins- 
,  trument  le  plus  propre  à  remplir  cet  objet 
est  ce  qu'on  appelle  dans  les  fabriques, 
Téfrigéranl, 

Quoique  la    nécessité  de  cet  înstrumeiu 
soit   bien  reconnue,  on  ne  l'a  cepeiidant 

point 
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'  f)oinl  construit  d'après  les  principes  d'une 
[physique  raisonnée  ,    et    ce  iï*est  que   de- 
Hpis  peu  qu'on  a  traité  à  fond  la  question 
'de  la  combinaison    et  du  dégagement  du 
calorique.    Les    têtes   de   mort    employées 
,    autrefois  ,  et  dont  on   se   sert  encore  au- 
'    jourd'hui  dans  les  grandes  fabriques  ,  quoi- 
qu'elles ne  remplissent  pas   le  but  auquel 
nécessite  l'emploi  du  chapiteau  et  de  deux 
robiuets  ayant  le    même  diamètre,    placés 
l(in  à  la  partie  supérieure   de    la  têle  de 
orl ,   et   Tautre   au  fond  ,  d'où  il  résulte 
e  Teau  froide    que  Ton  verse  se  trouve 
ujours  dans  la  même  proportion  que  Teau 
aude  qui  s'écoule  :  or  la  première  étant 
éciKqueraent    moins    légère    que  la  se- 
conde ,  il  est  évident  que  Peau  chaude  de 
la   partie  supérieure  doit  nécessairement  se 
l  trouver  déplacée.  Les  vapeurs  du  chapîieau 
peuvent  bien  être  condensées  par  ce  moyen, 
mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  placer 
les  têtes  de    mort  sous   un  courant  d'eau, 
Ces   instrumens    sont    dispendieux  »  et  on 
peut  aisément  sVn  passer. 

Des  tonneaux  ordinaires  remplis  d*eau, 
au  milieu  desquels  se  trouvent  des  conduits 
Vi^rliciiux  <iu  tournés  eu  spirale,  forment  la 
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secondé  espèce  de  réfrigérant  ;  maïs  îfs  ne 
remplissent  pas  encore  parfaitement  les 
vues  qu^on  se  propose  ;  les  uns  ne  pré- 
tfentenr  pas  assei  de  surface  à  Peau,  les 
autres  se  n^lloiènl  et  s'ëlainent  dîffîcîle- 
riienl  ;  ils  ont  en  outre  le  désavantage  d'a- 
toir  un  diamètre  qui  n'est  nullement  eti 
x^appôt-t  avec  la  quantité  de  vapeurs  qui 
8*y  précipitent:  aussi  des  fabricans  instruits 
ont-ils  imaginé  des  procédés  pour  corriger 
ces  défauts;  mais  celui  qui  a  le  plus  de 
stircès consiste  en  serpentins  de  4a  5  pouces 
de  diamètre  qu'on  place  dans  de  grands 
Vaisseaux. 

La  condensation  prompte  des  vapeurs  est 
plus  importante  que  Ton  ne  croit  ;  car  si 
le  premier  ou  le  second  produit  en  passant 
dans  le  récipient  a  encore  une  certaine 
cbaleur,  ne  fût-elle  que  comme  celle  du 
Jail  au  soi'iir  du  pis  de  Tanimal ,  il  éprouve 
une  déperdition  assez  forte  d'alcool.  Il  est 
donc  plus  qu'évident  que  si  la  rx>ndeasa- 
tîon  n'esr  pas  compleite,  c'esl-à-dire  que 
si  la  chaleur  du  liquide  spiritueux  formé 
n  est  pas,  avant  de  passer  dans  le  récipient, 
au  moins  descendue  au  14*.  degré  de  K, 
n  y  aura  alors  une  portion  d*alccol  enlevés 
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a  i  eeu-ae-vie ,  qui  se  aissipera  en  vapeurs 
dans  t'ataiosphère.  Cest  de  là  que  provient 
l'odeur  des  vapeurs  si  aisée  à  distinguer 
dans  tous  les  ateliers  où  la  distillation  est 
2nal  montée. 

On  peut  donc  poser  en  principe  que 
toute  fabrique  dans  laquelle  on  ne  sera 
pas  frappé  en  entrant  par  Todeur  de  Teau* 
dç-vie,  quoiqu'il  s'y  trouve  une  ou  deux 
chaudières  en  activité ,  et  si  en  plongeant 
un  thermomètre  de  B. ,  il  ne  marque  que 
j 4  degrés,  on  peut,  dis-je,  en  conclure 
que  celte  fabrique  est  pourvue  des  meilleurs 
réfrigérans.  Or ,  la  meilleure  et  la  plus  par- 
faite sera  toujours  celle  qui  présentera  aux 
vapeurs  renfermées  le  plus  de  points  de 
contact  possible  avec  l'eau  destinée  à  les 
rondenser.  Suivant  l'opinion  de  M.  Hermb- 
etaedt ,  il  n'en  est  aucune  qui  l'emporte  sur 
le  modèle  proposé  par  le  l?aron  de  Gsdda^ 
de  Stockholm.  £n  voici  la  description. 

Cest  un  cône  de  cuivre  renversé,  com- 
posé de  deux  plaques  de  cuivre  et  creux 
intérieurement  ;  la  partie  supérieure  ou  la 
base  est  traversée  par  un  conduit  lionsontal 
destiné  à  recevoir  les  vapeurs  de  la  cluu-t 
dièi^e  à  la  partie  inférieure;  celle  qui  esi 

E  a 
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tronquée  est  un  second  conduit  qui  se  té'' 

trécit  insensiblement ,  se  courbe  légèrémeot 

et  va   verser  l'eau  de- vie  formée   dans  le 

récipient. 

Cet  appareil  est  ])Iacé  dans  un  tonneau 
de  bois  rempli  d'eau  froide  ^  de  manière 
que  les  parois  intérieures  et  extérieures  du 
réfrigérant  sont  environnées  d'èau  qui  s'é- 
coule par  la  partie  supérieure  du  tonneau 
quand  elle  est  échauffée  ^  çt  qui  est  con* 
tinufcllement  remplacée  par  de  nouvelle  eau 
fraîche  qui  s'introduit  par  un  conduit  placé 
au  bas  du  tonneau. 

Ce  réfrigérant  doit  être  construit  de  ma* 
nière  que  la  capacité  entre  les  parois  in** 
térieures  et  extérieures  soit  une  fois  et  demie 
plus  grande  que  le  volume  des  vapeurs 
renfermées  dans  le  cbapiteau  qui  recouvre 
l'ouverture  de  .la  chaudière.  D'après  celte 
proportion  ,  la  condensation  se  fait  aussi 
promptement  et  aussi  complcttement  que 
possible  y  et  il  ne  peut  rien  se  dissiper. 

Ce  réfrigérant  du  baron  de  G^dda  qui, 
suivant  les  nouvelles  pubh'ques,  rst  aujour- 
d'huï  généralement  répandu  en  Suède,  est 
consirait  d'une  manièse  si  r^lîère.  qu^il 
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paroit  être  le  meilleur  et  le  plus  parfait  que 
Ton  puisse  proposer  pour  le  moment. 

En  admettant  donc  les  brassîns  ou  cuves, 
de  l'invention  de  M.  Hermbstaedt»  les  chau* 
dières  avec  leurs  conduits  qui  remplacenï 
lesnncieiis  chapiteaux  ,  enfin  le  réfrigérant 
construit  sar  le  modèle  du  baron  de  Gcdda^ 
il  en  résulte  plusieurs  avantages  qui  ont 
une  influence  importante  sur  Téconomie 
de  la  distillation.  Ces  avantages  sont  les 
suivans : 

j 

I  !<>•  Recette  plus  considérable  en  esprit  : 

L     elle   est,  en    eraplojant  le  brassin   fermé 

^feroposé,  d*un  sixième  plus  fort  pour  Teffetd 

^^  2^  Distillation  plus  prompte  de  la  masse 
fermentée  pai^  la  nouvelle  rélbrnie  de  la 
chaudière  ;  réforme  qui  épargne  et  du  lems 
et  du  combustible.  On  peut ,  en  convparant 
la  promptitude  de  l'évaporallon  des  chau- 
dières faites  d'après  ces  dimensions,  et  celles 
communément  en  usage,  admettre  que  cette 
épargne  est ,  sous  le  rapport  du  lems  »  da 
sS  t  et  Aus  celui  du  combustible,  au  moin^ 
d^  '60  pour  100.  Cette  forme  ,  ainsi  per-* 
actionnée ,  entraîne  : 


x5o  A  V  n  A  L  £  s 

3\  Suppression  du  chapiteau  en  us9ge; 
il  se  trouve  remplacé  par  la  couverliKC  co» 
nique  de  la  chaudière. 

40,  Bénéfice  réel  en  alcool  ou  esprir»  en 
înlroduisanl  le  réfrigérant  de  Gedda^  d'après 
les  dimensions  proposées.  Cet  alcool  que  l'oa 
gagne,  et  qui,  dans  les  fabriques  ordi- 
naires ,  se  dissipe  dans  l'atmosphère,  peut 
être  au  moins  évalué  à  10  pour  100;  œ 
qui,  sur  100  pintes,  fait  une  perte  qu'il 
faut  remplacer,  si  Ton  veut  porter  Teau- 
de-vîe  au  degré  de  force  requis. 

Indépendamment  des  expériences  èl  des  olh 
servations  nombreuses  que  M.  Hermbstaedt 
a  faites  à  dessein  d'éclaircir  et  de  développer 
toutes  les  questions  relatives  aux  moyens 
d'obtenir  la  plus  grande  quantité  possible 
d*eau  de-vie  de  grains ,  tfeu  améliorer  la 
qualité ,  et  de  l'amener  à  un  degré  de  piirolé 
tel  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  tous  les 
usages  de  la  vie  :  son  ouvrage  renferme 
encore  des  vues  sages  et  dVxceltens  pré- 
ceptes sur  la  manièi'e  de  dépouil^  ceUe 
eau-de-vie  de  son  odeur  et  de  son  goût  par- 
ticulier,  et  de  la  rendre  propre  à  la  fa- 
bncation  des  beaux  vernis;  on   y    trouve 
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oulte  une  méthode  de  préparer  l'éther 
acelîque  et  lé  vinaigre  dîslHIé  ;  un  procédé 
pour  faire  el  employer  l'acétate  de  soude; 
enfin  des  essais  pour  retirer  de  beaucoup 
de  substances  fermentescibles  ,  de  Tesprlt 
ardent  >  co m par£ible  à  celui  qu'on  obtient 
du  raisin  et  des  graines  farineuses. 

Tou3  ces  articles  non  moins  inléressnns 
connoître ,  mais  peu  susceptibles  d'ex- 
trait ,  vendent  le  Traité  que  nous  annonçons 
nécessaire  aux  dépaiiemens  du  nord  de  la 
France,  et  nous  autorisent  à  penset;  que 
M.  Desertine  rendra  un  nouveau  service  aux 
arts  et  à  son  pajs  en  publiant  la  traduc- 

Ition  qu'il  a  entreprise  des  ouvrages  alle- 
biands  de  M.  Hermbstaedt,  A  quoi  bon  les 
Iciences  sans  ie^  applicatiojas  qu'on  en  fait 
pour  le  bonheur  de  la  société  ?  Qu'il  ^soît 
bien  pénétré  que  ceux  qui  les  cultivent  ne 
sout  jamais  plus  dignes  de  l'estime  et  4c 
la  reconnoissance  de  leuis  concito^'ens  que 
quand  ils  les  dirigent  vers  les  objets  d'utilisé 
générale. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  coLorisaiion  dss  corps  ; 
Par  m.  J.  H.  HASSEWFRATr. 

Lu  à  1b  Classe  des  sciences  physiques  etmalhématniuei 
de  riAstiiut,  ie  37  janrior  i8l>5. 


Depuis  la  publicalion  des  expériences  de 
Newton  sur  la  lumière ,  l'opllque  est  reslfe 
en*  quelque   sorte    slalionnaire  ;  l'avance- 
ment rapide  que  ce  grand  homme  a  pro- 
curé à  cette  science  a  étonné    les  savans; 
ils  se  sont  contentés  de  Pétudier  ,  afin  de 
bien  entendre  les  vérités  nouvelles  que  con- 
tenoienl  ses  leçons  d'optique.  L'anafyse  et 
Fexpérience  confirmant  tous  les    jours  les 
beaux  résultats  qu'il  a  annoncés,  ont  con- 
tribué à  augmenter  Tadmiration  que  corn-! 
mande  cet  immortel  ouvrage;  mais,  quel 
ques  soins  que  l'homme   de    génie  puisse 
porter  dans  toutes  les  blanches  de  la  scienci 
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qu 


11  crée,  il  lui  esi  diHicile  de  résister  à 


son  iruagination 


et  de  ne  pas  laisser  quel- 
ques   pari ies     i ra pa rl'aites.    Newfon    étoît 
homme  ,     il    a    donc    pu     être     entraîné 
par    elle  ;     cependant    on    lui    doit    cette 
vérité,    qu'il   a    toujours    donné  avec  l'ex- 
pression du  doute,  les  explications  qui  n'é- 
toient  pas  rigoureusement  prouvées  ou  dé- 
montrées. Parmi  ces  explications ,  il   en  est 
une  qui  a  continuellement  présenté  des  in- 
certitudes  ,  et  sur  laquelle  des  savans  ,  jus- 
tement célèbres  et  profonds  admirateurs  du 
génie  créateur  delà  science  des  couleursde  la 
lumière,  sont  divisés  d^opinion.  Dans  cet  état 
de  choses ,  j*ai  pensé  que  ce  seroit  rendre 
un  service    essentiel   à   la  science,   que   ce 
seroit  payer   ma  part  du  tribut  d'adraira*- 
lion  que  tous  les  physiciens  doivent  à  Newton, 
que  d'examiner  de  nouveau  celte  question 
importante  ,    de   discuter  les  diverses  opi- 
nions qui  partagent  aujourd'hui  les  savans,, 
et  de  présenter  une  suite  d'expériences  nou- 
velles qui  puissent  mettre  à  même  de  prendre 
un  parti  sur  celte   question. 

Je  diviserai  en  trois  parties  le  Mémoire 
que  j!ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe 
vxt  la  colorisalion  des  corps.  Dans  la  pre^ 
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mière^  j'examinerai  le»  diverses  hypothèses 
à  Taide  desquelles  on  a  cherché  à  faire  coq* 
naître  les  causas  qui  produisent  les  coulenn 
naturelles  des  corps.  Dans  la  seconde,  J6 
présenterai  et  je  détaillerai  les  expériences 
que  jai  faites  pour  vériHer  Thypothèse  de 
Newton.  Dans  la  troisième  »  je  présenterai 
de  nouvelles  expériences  ;  je  ohercherai  à 
les  expliquer  à  Faide  des  hypothèses  qui 
partagent  les  savans;  je  di.sculeral  chacune 
de  ces  hypothèses  en  les  appliquant  à  l'en- 
sfimble  des  faits  connus;  j'examinerai  les 
réponses  que  Newton  a  faites  lui  *  noéme 
aux  diverges  ohjections,  et  je  présenterai 
la  conclusion  où  conduisent  les  expériences 
nouvelles  ,  la  discussion  des  hypothèses  ,  et 
les  réponses  du  célèhre  physicien  anglais. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Examen  des  hypothèses  à  raide  desquelles 
on  explique  la  colorisaiion  des  corps* 


Deux  hypothèses  ont ,  daiîs  le  siècle  der» 
nier ,  partagé  quelque  tems  les  physiciens 
sur  la  cause  de  la  colurisation  des  corps  ; 
les  uns  supposoicnt,  avec  £uler,  que  chaque 
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couleur  éfoit  pioduîte  par  une  vitesse  de 
vibration  particulière  occasionnée,  dans  les 
parlicules  des  corps,  par  la  lumière  qui 
les  louche  et  qu^un  milieu  éthéré  transmet 
â  l'œil.  Les  autres  supposent ,  avec  Newiou, 
que  les  couleurs  sont  le  produit  de  la  dif'- 
férence  d'action  des  molécules  d'uac  ma- 
tière particulière  lancée  par  les  corps  lu- 
mineux. Gomme  cette^  seconde  supposition 
est  maintenant  la  plus  généralement  adoptée» 
et  que  c^est  celle  qu'emploient  les  savau« 
<lont  je  vais  présenter  les  opinions,  ce  sera 
aussi  la  seule  dont  je  ferai  usage  dans  le 
cours  de  ce  Mémoire. 

Le  piincipe  de  Newton,  rémission  de 
la  lumière  ,  une  fois  admis  il  suit  xigoa- 
I  jeu&ement,  des  expériences  faites  par  ce 
grand  homme,  que  la  lumière  blauche  est 
composéed'une  infinité  de  molécules  colorées, 
dont  les  teintes  varient  du  rouge  au  violet  , 
en  passant  par  l'orangé,  le  jaune  ,  le  vert, 
le  bleu  ,  Tiiadigo.  Quelques  savans  ajaut 
mal  compris  Newton  ,  et  croyant  qu'il  dlsoit 
positivement  que  la  lumière  éloît  composée 
de  sept  couleurs  ,  se  sont  efforcés  d'aug- 
menter ou  de  diminuer  ce  nombre,  selon 
les  opinions  qu'ils  avoienl  embrassées»  Plu- 
sieurs d'entre  eux ,  convaincus  que  l'on  peuV 
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avec  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  obtenTr 
les  sept   couleurs  auxquelles  ils  croyoient 
que  Newton  avoit  restreint  celles  du  spectre, 
ont  présenté  cette  division   comme  la  plus 
simple.   M.  Wunsch,de  Francfort,   dans 
un  ouvrage  imprimé  à  Leipsîck,-en  1791^' 
a  tâché  de  prouver,  par    des    expériences 
ingénieuses,  que  la  lumière  blanche  ne  se 
décompose  qu'en  trois  couleurs  fondamen- 
tales ,  le  violet ,   le  vert    et  le  rouge,  Jai 
répondu    à  celte  dernière  hypothèse  dans 
Textrait  del'ouvrage  du  docteur  Wunsch  qui 
a  été  publié  dans  le  N'^.  192  des  Annsilesde 
Chimie.   J'adopterai  donc  sans  restriclloa 
l'opinion  de  Newton  qui,  de  ses  belles  expé- 
riences a  conclu  que  la  lumière    blanche 
est    composée    d'une  înKnîlé  de  molécules 
diversement    colorées,  et   dont  les  rayons 
ont  des  réfrangibilitës  différentes. 

Cette  hypothèse  admise, ou  peut  en  déduire 
que  la  couleur  des  corps  opaques  est  pro- 
duite par  la  réflexion  d'une  seule  ou  de  plu- 
sieurs molécules  colorées,  et  que  la  couleur 
des  corps  diaphanes  est  le  produit  de  la  ré- 
fraction d'une  seule  ou  de  plusieurs  mo- 
lécules colorées  qui  les   traversent. 

Mais  comment  les  molécuIeV  colocées.^ 
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réfléchies  ou  réfractées,  sont-elles  séparées 
du  faisceau  de  lumière  blanche  qui  arrive 
sur  le  corps  ?  C'est  là  la  quesiion  sur  la- 
quelle les  hommes  célèbres  qui  se  sont 
occupés  de  la  colorisation  des  corps,  sont 
partagés   dans  ce  moment. 

En  observant  raclion  de  la  lumière  sur 
les   corps  ,    et    réciproquement»    on    s'ap- 
perçoit  bieuiot  qu'elle  y  éprouve  diverses 
znodiiications  ;  d^abord,  la  lumière  arrivant 
sur  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux 
s'y  divise  en  deux  parties  j  Tune  se  réfléchit 
€t  l'autre  pénètre  en   se   réfractant.  Quel- 
quefois la  lumière  réfractée  est  înleroeptée 
par  les  particules  des  corps  ,  et   ceux-ci  ne 
laissant  pénétrer  ni   réflécliir  de  lumière  de 
l'intérieur ,    paroissent    noirs    et    opaques. 
D*autres  fois  la  lumière  les  traverse  et  sort. 
Si  des  molécules  d'une    oa  plusieurs  cou- 
leurs sont  interce])lées  dans  leur  passage , 
Tensemble  de  celles  qui  sortent  produit  une 
couleur. 

Lorsque  toute  la  lumière  qui  pénètre  les 
corps  ebt  réfléchie,  lescorps  panïissent  blancs, 
ù  l'ensemble  de  toutes  les  molécules  produit 
du  blanc  ;  ils  paroissent  colorés  ,  si  des 
molécules  d'une  ou  de  plusieurs  couleurs 
sont  intL'rccptées  i  euËn  lorsque  les  molécules 
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chaque  molécule  avant  de  se  réfléchir  ou 
de  se  réfracter;  ainsi  que  la  loi  de  ces 
épaisseurs  ;  d'où  ce^rand  physicien  a  coo- 
clu  la  longueur  des  accès  de  facile  réflexion 
et  de  facile  réfraction  pour  ces  deux  sub- 
stances. Fuis  il  fait  connoîlre  la  méthode 
par  laquelle  il  détermine  la  longueur  de 
ces  accès  pour  une  substance  d'une  réfrîn* 
gence  donnée. 

Il  rapporte  ensuile  l'expérience  de  \a  bulle 
de  savon  ;  celle  des  lames  de  talc  qu*il  a 
Vérifiées  de  son  côté  ;  celles  des  verres  ex- 
Irémement  minces  ;  des  couches  mÎQces 
d'huile,  de  suc  d'euphorbe  sur  Teeu;  des 
légères  particules  d'oxicle  ou  d'autres  subs- 
tances qui  colorent  diversement  les  surfaces 
métalliques,  et  qui  s'accordent  parfaitement 
avec  l'expérience  et  l'explication  des  an- 
neaux   colorés. 

11  explique  ensuite  les  couleurs  générales 
et  permanentes  des  corps  opaques,  ensup" 
posant  qu'ils  sont  tous  susceptibles  d'avoir 
desparticules  de  diftérenle*  épaisseurs,  et  que 
c'est  relativement  à  l'épaisseur  des  particules 
distinctes  de  ces  corps  que  se  rcllëcliisseflt 
les  diverses  molécules  colorées.  H  suppt)se 
avec  Newton  que  ces  particules  peuveiit 
être  de  différons  ordres;  que  les  premières 

peu  vcul 


I 
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peuvent  êïre  formées  de  molécules  inlé- 
grantes  séparées  par  des  pores  remplis  d'im 
fluide  subtil  ;  que  ces  particules  du  pre- 
mier ordre  peuvent  être  séparées  entre  elles 
par  des  pores  plus  étendus  pour  former  des 
particules  d*un  second  ordrft,  etc. 

Après  avoir  présenté ,  avec  Newton ,  la 
formalion  hypothétique  des  particules  des 
dîfférens  ordres  séparées  par  des  pores  rem* 
plis  de  matières  subtiles,  il  suppose,  avec 
ce  grand  physicien  ,  que  c*est  à  la  grosseur 
de  ces  particules  et  à  leur  réfringence  que 
Ton  peut  et  que  l'on  doit  attribuer  le 
nombre  et  la  nature  des  difTérenies  molé- 
cules colorées,  réfléchies  et  réfractées.  Enfin 
il  fait  voir  comment  on  peut,  à  l'aide  de 
ce  raisonnement ,  expliquer  quelques  cou- 
leurs changeantes ,  telles  que  celles  des 
plumes  des  oiseaux ,  de  l'opale  »  du  feld- 
spath de  Labrador ,  etc. 

En  partant  du  premier  fait,  celui  de 
l'observation  des  anneaux  colorés,  el  en  sup- 
posant, avec  Newton  >  les  corps  composés 
de  particules  de  difFérens  ordres ,  tous  les 
faits  observés  sur  la  colorisation  des  ccrps  ^ 
et  cités  dans  l'excellent  Traité  élémentaire 
de   Physique,   paroissect  s'expliquer  avec 

TomcLKVh  L 
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une  extrême  slrnpHcifé  ;  ils  semblent  étfe 
'des  conséquences  naturelles  de  l'ubser\'alioD 

et -de  rhypothèse  du  célèbre  physicien  an- 
•  glais. 

Celte  explication,  toute  belle  et  lumi- 
neuse qu'elle  soit  ,  n'a  pos  ëlé  généralement 

''adoptée;  les  décès  de  facile  réflexion  et  de 

'  facile  réfraction  ont  paru,  à  quelques  se- 
vaHs ,  des  propriétés  occultes.  La  cdmpo* 
sition  'des  corps  pfir  des  particules  de  dï- 
férens  ordres  ,  sépaiées  par  des  pores  rend- 
plis  d'un  fluîile  subtil ,  n'est  qu'une  sup- 
position ;  au^si  NeSvton  ne  là  pi^ésenlè-t-'il 
darii  la  vingt  unième  question  «lu  troisième 
livré  de  son  Traité  d^Optîque,  qu'avec  l'ex- 
pression du  dbule.  Non -seuletnetit  cette 
explication  de  la  co'înposîlîon  des  couleurs 
n'a  pas  été  gtrnéraleraent  adoptée  ,  mais 
quèl(^ties<sâvans  distingués  ont  cru  pouvoir 
y  faire  des  objections  ;  j'emprunterai  d'un 

,  ouvrage  qui  jouit  d'une  réputation  juste- 
ment méritée,  les,  Elémens  de  Pari  de  la 
Teinture  9   Jes  pripcj pales  ob}eclious  faites 

.,à  cçt;.ç  ihéotie,    . 

^  "iMlIustre  'tiilteur  des  '  Eïémen's   de  l'art 

'de  .la» 'Teinture-,-  cbmmenee    d'abord-  par 

exaimner   si  la  théorie  de*  NéWtori*  |)e«t 

.1  .  .,!..■.•  -.,../.• 
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pliquer  aux  corps  conslamraent  colorés*; 
rend  pour  guide,  ainsi  que  je  liai  fait 
Mémoire,  le  Traîlé  élémentaire da 

[ue,  où  If^  connoïssances  soni  con- 

avec    oulaîil    dVrlégance  cjue   da 

et  de  précision.    I!   discute   les  ^on- 

pccs  que  rondéduil  des  principes  (jui 
int  posés;  il  compare  les  expressions  de 
iton  avec  celles  de  son  savant  commen- 
|fr  ;  il  oppose  à  celle  théorie  plusieurs 
s,  parmi  lesquels  il  distingue  l'invarla- 
lé  de  la  coultur  de  Tindigo  ,  à  quelque 
ré  de  ténutlé  que  ses  parties  soient 
enées  ;  enfin  il  se  résume,  endi/isant  en 
lire  parties  foui  ce  que  Ton  a  dit  poiu: 
iliquer  les  difï'érens  phénomènes  que 
is  oQrent  les  corps  colores. 

I 

nrès  avoir  présenlé  quelques  faits  corr- 
|fc  à  ce  ré::umé,  et  les  avoir  discutés, 
>bser\e  :  «  Que  les  considérations  qu'il 
ni  de  présenter  le  persuadent  qu'il  nfe 
it  pas  confondre  les  couleurs  iu^îtîv''s 
^sont  produites  par  la  réflexion  des 
P»}  et  qui  suivent  le^  (ois  déterminées 


r-Ncwtoa  ,   avec 


les, 


cou 


Uu 
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!çy_ent  malgr^  le  çliangemcnl  de  den- 
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Celles-ci  lui 


paisseur.  L<eiies-ci  lui  parois^i 
tenir  à  des  propriétés  où  raffinitë  pariicu- 
lière  pour  les  dîH<irens  rayons  de  lumièr» 
a  une  influence  qui  résiste  à  celle  da 
dimensions  et  de  la  densité.  » 


If  fait  voir  ensuite  que  Toxigène  a  uni 
grande  influence  sur  la  colorlsation  des 
corps  ;  il  rapporle  les  expériences  du  doc- 
teur Blair  sur  Tordre  que  les  rayons  oc- 
cupent dans  l'espace,  relativement  à  Tac- 
tion  des  substances  réfringentes  ;  puis  il 
observe  :  «  (  que  s'il  s'écarte  ),  dans  ces 
considérations,  des  conséquences  auxquelles 
ont  conduit  les  observations  physiques, 
(  s'il  croît  )  devoir  se  soustraire ,  sur  cet 
objet  à  Tautorilé  du  grand  Newton  et  â 
celle  de  son  illustre  interprète  »  ce  n'est 
qu'avec  regret  ;  car  il  sent  cooibîen  îl  est 
important  de  lier  tous  les  eSefs  qui  sont 
dus  à  l'action  réciproque  des  corps  ,  ef  il 
espère  que  des  expériences  ultérieures  roni- 
bleront  l'espace  qui  semble  encore  sépai 
la  physique  de  la  chime.  »  ' 

Le  savant  auleur  du  Traité  élémentaire 
de  Physique  a  répondu  a  ces  considéra- 
tions  en   observant   que    k  Newton  avoii 
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^     déj'a    donné    entrée    à   la  chimie  dans   la 
1^     physique  de  la  lumière  ^  en  ramenant  plu- 
M  «ieurs  des  phénomènes  produits  par  ce  fluide 
H  à   des   actions  dans  les   petites  distances; 
^Laînsi ,  la   réfraction  et  la  réflexion  étoient 
^Bproduites  par  des  actions  da  ce  genre  que 
les  corps  e^ercoienf  sur  la  lumière,  avec 
celte  différence  que  l'action  étoit  attractive 
dans  un   cas   et  répulsive  dans  l'autre.  II 
avoir  même  trouvé  que  la  nature  des  corps 
iofluoit  sur  l'énergie  de  la  force  réfractive, 
qui    éioit  plus  considérable  ,  toutes  choses 
égales   d'ailleurs ,   dans   les  corps  inflam- 
mables,  dans  les  huiles,  etc. 

A  l'objection  faite  sur  Tînallérabilîté  des 
couleurs  du  carmin  et  de  l'indigo  ,  il  ob- 
serve que  :  l'on  pourroit  répondre  que  les 
particules  d'indigo  ou  de  carmin  qui  ré- 
fléchissent les  couleurs  ordinaires  à  ces  subs- 
tances, sont  d'une  si  grande  ténuité  que 
la  division  opérée  (  par  la  trituration  ou 
la  dissolution),  n'atteint  pas  Jusqu'à  la 
limite  nécessaire  pour  isoler  des  particules. 
propres  à  la  réflexion  des  particules  d'une 
couleur  diflerenie ,  etc. 

Tel  est  Tétat  actuel  de  la  discussion  suc 

L  3 
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cet  objet;  et  les  deux  célèbres  auteurs qi» 
j*ai  pris  pour  guides  'dans  cette  discussii» 
établissent.,  Tun >  :que   les   couleurs  pcr* 
manentes  des  corps  se  conservent  malgré 
Jes  changement  d'épaisseur  et  de  densîlé, 
et  qu'elles  paroissent  dépendre  de  Taffinilé 
■'.particulière  des  corps  pour  les  différente 
molécules   colorées  :   TaUlre ,    qu'indépen- 
'dc>ninierït    de    l'affinité    particulière    des 
"corps  pour   les   dîHérentes    molécules  co*- 
lorées;   les  différentes  couleurs  dépendent 
encore' de  la  grandeur  et  de  l'épaisseur  des 
"particules  de  différées  ordres,  séparées  par 
des  pores,  ainsi  que  Newton  le  conclut  de 
sits  belles  expériences  sur  les  anneaux  co- 
.  lorés  et  sur  les  lames  e^trêmeraeut  minces. 
Ces  deux  opinions  sur  la  colorisation  des 
corps,  s,i  différentes  entre  elles,  sont  pré- 
sentées et  défendues  3 vec  tant  d'art  quH 
^t  difficile  de  cboisîr,  et  qu'elI^s  entraînent 
autapt   par  Tenchaînement  des*  faits  et  la 
force  des  i^aisonnemens,  que   par  la  juste 
célébrité  des  hommes^  qui   les  soutiennent. 
Il  faut. donc,  .comme  le  dit  l'illustre  auteur 
ilcs  Elémens  de  Teinture,  de  nouvelles  ex- 
pc'riences  pour  combler  respace  qui  semble 
st  parer;  ici  la  pTij^îqùëde  la  chimie.  Cest 
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dans  le  dessein  de  concilier  ees  deux  opi- 
nions,  de  prendre  un  parti  ..entre  elles, 
3U  de  présenter  une  opinion  mixte ,  que 
j'ai  entrepris  les  expérjëpoe^  ^ue  j*aurai 
['honneur  de  communiquer  à  la  Classe 
jans  les  d^z  Mémoires,  qpx^  doivent  suivre 
celtu<ci.  ^ 


..*••'.  ■■,  /. 
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PROCEDE 

ÉCONOMIQUE 
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Pour  ta  pt  épuration  du  muriatc  de 
mercure  sublimé  (mercure  doux); 
suivi  d'une  méthode  Jacile  pour 
purifier  I0  mercure  doux  du  con^ 
merce  (i);  J 

Extrait  d'un  Mëmofre  de  M,  Plancha , 
Pharmacien  de  Paris  > 

Par  m.  p.  F.  G.  BotTLLÀY, 


Cherchant  à  éviter  les  înconv^nîens  qui 
rësu'unt  de  Temploî  du  sublimé  corrosif 
dans  la  préparation  du  mercure  doux;  con- 


(0  Ce  I^rmofre  a   été  In    à  la   Société  d<  ?h$r- 
uacû  de  Pttiisy  io  1^  i«Trier  1807* 


I 
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vaincu  par  rexpérîehce  que  les  diverses 
mélhodes  proposées  dans  celte  vue  par 
Van  Mons  (1)  et  Brugnatelli  (2)  ëioient  in- 
suftibantes,  et  consiuérant  la  ctisparlté  qui 
règne  dans  la  plupart  des  pharmacopées 
del'Europf,  sur  1rs  doses  de  sublimé  cor- 
robif  et  de  meicure  métallique  qii^on  doit 
employer  pourcette  préparation,  M  Planche 
s'est  occupé  de  rechercher  un  procédé  plus 
sûr  et  plus  simple  que  celui  employé  vul- 
gairement; et  par  suite  de  nombreux  essais, 
il  a  reconnu  qu'il  bufiisoit ,  pour  obtenir  du 
mercure  doux,  de  traiter  par  la  sublimation 
un  mélange  de  sulfate  de  mercure  au  mini' 
mum  et   de  muriate  de  soude  desséché. 


Préparation   du  sulfate  de  mercure» 

On  introduit  dans  unn  cornue  de*grès, 
placée  dans  un  fourneau  de  réverbère ,  une 
partie  de  mercure  coulant ,  et  une  parti» 
et  demie  d*acide  suHurique  à  66  degrés  do 
rardumctre  de  Beauraé.  On  adapte  à  la 
cornue  une  allouée  ei  un  récipient  tubulé  , 
qu^on  fait  communiquer ,  soîr  avec  de  Teau 


(1)  rtiarmacopée  manuelle, 
(a)  Farmaccpeâ  îtaliaaa. 
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distillée  conl^nue  daqa  des  flaâpns  deYSToulf, 
si  Ton  veut  recueillir  l'acide  sulfureux  .  soit 
avec  l'air  extérieur ,  si    les  locaiitét   per- 
luetteut  de  donner  issue  nu  gaz.  On  échdu£EB 
par  degrés  la  cornue  jusqu'à  cequeTacide 
soit  en  ébullition,  et   l'on. soutient   le  feu 
l4nt    que   les  vapeurs  acides   se  dégagent 
en  abondifnce,  ayant  soin  de  le  raileutir 
vers  la   fin;  de;  t'gpération  ,  c'tet-à»dire, 
lorsque  les  gouttes  du  liquide  qui  passade 
la  cornue  dans^Je  ballon  se  succèdent  len- 
tement, lorsqu'il  y  a  diminution  des  vapeui^ 
blanches.  Après  cette  opér^tioa^  qui  dure 
de  4  à  5  heures-,  on  casse  la  cornue^  ou 
bien  on  sépare,  à  l'aide  d'un  crocbet«  le 
sulfate  de  mercure  qui  se   détache  facile- 
ment. 

Le  sulfate  acide  de  mercure  ainsi  ob- 
tenu est  très-blanc,  très-frîable  ;  il  passe 
à  la  couleur  jatfne  par  l'addition  delà  plus 
petite  quanlilé  d*eau  froide.  Pour  porter  de 
sél'à  l'état  de  sulfate  au  minimum  ,  l'au- 
teur le  combiné  avec  le  mercure  coulant 
de  la  manière  suivante. 

Il  prend  du  sulfate  acide  de  mercure  cî- 
dessus,  18  parties. 

De  mercure     xi  parties.    •  * 
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Il  les  triture  ensemble  dans  un  mortier 
ou  dans  une  capyule  de  porcelaine,  en  y 
ajoulant  peu-à-peu  six  parîies  d'eau  froide. 

Les  premières  portions  d'eau  font  prendre 
au  sulfate  une  conteur  jfiune  qui  dîsparoîl 
bientôt  par  l'agïtalion.  IL  se  développe  dé 
a  chaleur.  La  matière  prend  une  couleur 
grise  très-foncée.  Après  quelques  minutes 
de  trituration,  il  ajoute  sulïixante  quantité 
d*eau  pour  donner  au  tout  fa  consKtance 
d'une  bouillie  épaisse,  et  il  conûnue  de 
Irîturer  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  de-* 

nue  d*un  blanc  terne  et  que  le  mercure 
ait  totalement  disparu,  ce  qui*  dure  de  5 
a  G  heures  quand  la  masse  est  considé- 
rable. Il  dessèche  ensuite  celte  matière  i 
l'ëluve  h  une  température  de  3o  à  35  dcv 
gl*és  du   iheVïtiomèire  de  Réaumur. 

M.  Planche  penàe  que  la  «^a^se  mer- 
curielle  qui  résulte  de  celte  opéiaiion  est 
à  Télat  de  sulfdle  au  yninimum  ,  et  il  le 
prouve  par  les  ripéricrtces  suivantes. 

I  lo.  Elle  est  soluble   dins  l*eau  distillée, 

et  sa  dissolution  n'aKcre  ni   là   teiotuie   de 

*  '         ■ 

tournesol ,  ni  le  feirop  de  Ytolt^ll^*"^- 

z\  Kl!e  précipite  en  noir  par  i-eau  de 
chaux  et  eu  gris  par  rammouiaque. 


Mk 
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Préparation  du  muriaie  de  mercure 
doujc. 


Pour  convertir  le  sulfate  de  mercure  eu 
mercure  doux ,  on  mêle  cxaciement  sur  un 
porphyre  parties  égales  en  poids  du  sulfate 
de  mercure  ci  dessus  désigné  au  minimum  ^ 
el  de  sel  marin  purilié  et  desséché;  on  in- 
troduit le  mélange  dans  des  matraa  à  fond 
plat,  dont  les  deux  tiers  restent  vides,  et 
on  procède  à  la  sublimation  à  la  manière 
accoutumée.  Après  l'opération  ,  qui  dura 
de  cinq  à  s\x  heures  «  on  trouve  dans  la 
voiile  du  vase  sublimatoire  un  pain  de 
mercure  doux  du  poids  d'environ  3o  onces, 
si  l'on  a  opéré  sur  4  livres  de  mélauge. 
Ce  set  est  aussi  blanc  que  celui  du  com- 
merce, et  plus  pur  que  celui  qu'on  j  ren- 
contre communément  provenant  des  fa* 
briques  de  la  Suisse. 

Pour  ajouter  à  sa  pureté ,  sur-tout  dans 
les  cas  où  la  chaleur  u'auroit  pas  été  bien 
ménagée,  l'auteur  du  Mémoire  propose  lo 
moyen  suivant  qui  lui  a  parfaitement  réussi > 
et  qui  a  l'avantage  de  n'avoir  aucune  ac^ 
lion  sur  le  sel  mercuriel. 
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Purification  du  mercure  doux* 
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■  On  ptilvërîse  le  munate  doux  dans  un 
mortier  de  marbre  ou  de  pierre  dure.  Oa 
le  passe  à  travers  un  tamîs  de  crin  serré 
pour  avoir  une  poudre  homogène  assez 
fine.  On  introduit  le  sel  pulvérisé  dans  des 
matras  de  même  forme  que  pour  l'opéra- 
tion précédente  ;  on  le  recouvre  d'une 
couche  de  deux  lignes  environ  de  sablon 
fin,  lavé  auparavant  avec  de  Teau  légè- 
rement aiguisée  d'acide  murialîque ,  afin 
de  le  dépouiller  du  carbonate  de  chaux 
"et  d'oxidc  de  fer  qui  s'y  trouvent  mêlés , 
et  on  sublime  comme  il  a  été  indiqué.  Le 
mercure  doux  puriiié  par  ce  procédé  est 
de  la  plus  grande  pureté.  M.  Flanche ,  en 
communiquant  sou  Mémoire  à  la  Société 
de  Pharmacie  f  en  a  présenté  un  pain  très- 
^régulièrement  cristallisé,  et  d'une  blancheur 
'égale  à  celle  du  sublimé  corrosif 


il 
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RAPPORT 

jy un  Mémoire  de  MM.  Mollerat, 

concernant    la    carbonisation  du 

bocs  en  vaisseaux    clos ,  et  Cem-- 

^ ploi  de  dpfférens  produits  quelle 

fournit; 

Par  mm  Fourcroy,  Berthollet, 
«t  Vauquelin  ,  rapporteur. 


M- Jean  -  Baptiste  Mollerat,  directeur 
des  érablisseraens  du  Creusof,  et  frères, 
ont  présenté,  le  ii  janvier  1808,  à  Flns- 
tirut,  un  Mémoire  dans  lequel  ils  annoncent 
qu'ils  ont  formé  à  Pelletey,  près  Nuits, 
département  de  la  Côte-d'Or,  un  ëialblfs- 
sement  où  ils  carbonisent  le  bois  très  en 
grand,  dans  des  appareils  fermés,  fit  en 
tirent  des  produits  précieux  qui  sont  perdus 
d^ns  les  procédés  ordinaires. 
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Ils  annoncent  encore  qu*outre  ces  pro- 
duits, ils  obtiennent  deux  fois  autant  de 
chaibon  que  par  les  moyens  vulgaires  ; 
que  la  consommation  dans  les  foyers  de 
l'appareil  pour  carboniser  une  quanliié  de 
bois  r|uelionque,  n'en  est  que  la  huiiièine 
partie  en  poids;  que  leur  charbon  est  d'une 
qualité  excellente  ,  puisqu'il  évapore  un 
dixième  d'eau  de  plus  que  le  cuarbon  com- 
mun. 

^    De    là'    il   s'ensuivrolt    qu*en    aclopiant 
celle  méthode  de  carbunisalion,  on  meiiroit 
les  maîtres  de   forge  dans   la  posbibililo   de 
fabriquer  uue  quanliié   de  fer  double  de 
celle  qui  se  fait    annuellement;  que   Pou 
dispenstroil  le    gouvernement  et  les  mar- 
.chands  de    sortir  de  France   des  sommes 
considérables  d'argent  pour  l'achat  des  fers; 
eniin    que    les   arts    qui    consomment    du 
charbon   jouiroient  tous  de  l'heureuse  in- 
fluence  de  cttle  entreprise.    Mais    comme 
mi!9   n^avons  point  vu   cet  étaMissement , 
-ni  suivi  les  opérations  qui  s'y  exéculcnt^ 
nous  ne  pmrvons  en    apprécier   les  avan- 
tages à  irur  juste  valeur.  AinM,  quoiquil 
'Soii  vraisemblable  qu'une  pareille  entreprise 
*bîen  dirigée  dans  toutes  ses  parties ,  puisse 
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devenir  utile  relativement  à  réconomîe  des 
bois ,  au  prix  du  charbon  et  a  Temploi  des 
autres  produiis;  cependant  nous  pensons 
qu'il  faut  attendre  du  tenis  et  de  Teipé- 
rience  le  jugement  qu'on  en  doit  porter. 

Nous  devons  donc .  dans  ce  rapport,  nous 
borner  à  parler  des  produits  que  MM.  Mol- 
lerat  ont  remis  à  l'Inslilul,  et  à  prononcer 
9ur  leurs  qualités. 

Ces  produits  sont  :  i».  des  goudrons 
simples  et  préparés  ;  2*».  des  vinaigres  de 
différentes  sortes;  3^.  du  carbonate  de  soude 
cristallisé;  4°.  des  acétates  d'alumine  ,  de 
cuivre,  de  soude  et  de  bante  ;  5°.  du  mu- 
riate  d'alumine;  6".  de  Toxide  et  du  car- 
bonate de  zinc.  Nous  allons  rendre  compte 
successivement  des  examens  que  nous  avons 
faits  de  chacune  de  ces  lualières. 


Des  goudrons. 

Les  goudrons  tels  qu'on  les  obtient  pi 
la  carbonisation  du  bois  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  employés.  Ils  retiennent  une 
quantité  d'acide  qui  les  rend  solubles  dans 
l'eau  ;  quand  ils  ont  été  lavés  et  épaissis 
par  Iç  feu  ,  ils  résistent  davantage  ,  mats 

ils 
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ï  ne  sont  pas  encore  entièrement  Inatta-' 
uables  par  Teau. 

MM.  Mollerat  assurent  qu'en  y  mêlant 
1  cinquième  de  poix  résine  ,  ils  acquièrent 
ne  qualité  qui  les  rend  propres  aux  mêmes 
sages  que  le  f^oudron  ordinaire;  ils  disent 
a'on  en  a  déjà  fait  des  essais  en  grand 
ir  le  canal  de  Bourgogne,  dont  on  est 
ès-satisFait.  Trois  cent  -  cinquante  IcIIo- 
rammes  de  bois  en  fournissent,  suivant 
ux  ,  l5  à  3o  kilogrammes.  Ce  produit , 
Uand  même  il  n*auroii  pas  toutes  les  (jua- 
tés  desiial)Ies ,  pourroii  être  en  te  mo- 
aeti!  d\ine  frrande  uiiliié  pour  notre  ma- 
îne  ,  vu  la  dîHIcuIlé  de  faire  venir  du 
lord  les  goudrons  dont  nous  avons  besoin. 

Le  ministre  de  la  marine  pourroît  fa- 
lilement  s'assurer  de  la  qualité  de  cette 
ubslance,  en  faisant  faire  des  essais  en 
jrand  à  Paris,  ou  dans  quelques  ports  de 
lier. 

m  Dés  vinaigres. 


MM,  Molieral  ont  présenté  quatre  sortes 
5e 'vinaigres  :  savoir;  du  vinaigre  simple, 
du  viuaigrearomalique,  du  vinaigre  vineux 
et  du  vinaigre  fort. 
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Ces  acides  sont  parfaltemeut  blancs  et 
transparens  ;  ils  ne  contiennent  aucune  Iracc 
d'acides  étrangers ,  nî  aucune  base  sali- 
fiable  ;  aînsî  on  doit  les  regarder  plutôt 
comme  de  véritables  acides  acétiques  di»-! 
tilIés  qui  ont  différens  degrés  de  força*     ■ 

Ils  ue  contiennent  pas,  comme  le  vê 
cal^re  ordinaire ,  du  tai'tre  et  de  Tacido 
inalique,  de  la  matière  résineuse  et  ex- 
tractive;  aussi  ne  sont-ils  pas  aussi  doux, 
aussi  moelleux,  9*il  nous  est  permis  de  nous 
exprimer  ainsi  ;  ils  sont  plus  vifs  ,  plus 
pénétians.  Ils  ont  quelque  chose  d'analogue 
aux  acides  minéraux  ,  et  sui-tout  avec  le 
vinaigre  radical  qui  nous  paroi  t  en  faire  i 
la  base.  f 

Le  vinaigre  qu'ils  appellent  simple  donne 
deux  degrés  foibles  à  l'aréomètre  |>out  les 
sels  à  12  degrés  de  température  centigrades. 
Son  odeur  et  sa  saveur  ^ont  beaucoup  plus 
fortes  que  celles  du  vinaigre  de  meilleure 
qualité;  il  a  quelque  chose  de  piquant  et 
anême  d'irritant  qui  est  incommode.  Les 
ré:jctifs  les  mieux  appropriés  n'y  ont  dé- 
xnontré  ni  acides  minéraux  ,  ni  chaux  ,  ni 
cuivre,  etc. 

Le  vinaigre  ôromatique  qu'ils  nous  ont' 
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emî»  ëfoîl  composé  avec  l'estragon.  Son 
ideur  éloil  agréable  et  bien  proporlîonnée. 
>a  densité  ëioit  la  même  que  celle  du  prë- 
i:édent;  mais  malgré  son  arôme  ,  il  a  encore 
î  déFaiit  de  pincer  el  d'irriter  la  bouche 
)lus  rorlement  que  le  vinaigre  oixlinaîre. 

I  Le  vinaigre  vineux,  c'est  ainsi  que  Tap- 
>ellent  MM.  Mollerat,  est  le  même  que  le 
vinaigre  simple  auquel  ils  ont  ajouté  une 
certaine  quantité  d'alcool  ;  aussi  a-t-il  une 
odeur  très  -  sensible  d'éther  acétique  ;  et 
quoique  l'alcool  adoucisse  un  peu  sa  sa- 
veur piquante  ,  cependant  il  en  conserve 
encore  une  très-marquée. 

La  quatiûème  appelée  vinaigre  fort  n'est 
absolument  que  de  l'acide  acétique  portant 
ao  degrés  7  à  l'aréomètre.  Il  est  Irès-blanc, 
très-clair  et  très-pénétrant;  il  n'a  aucune- 
ment l'odeur  d'empyreurac,  comme  l'a  quel- 
quefois celui  que  l'on  fait  par  les  moyens 
ordinaires.  Enfin  il  ost  très-bon.  II  paroit 
que  c'est  celui  qui,  joint  à  de  Tf^au  et  à 
divers  aromates  ,  sert  de  base  à  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Si ,  comme  ils  le 
promettent,  MM.  MoUerat  peuvent  le  mettre 
dans  le  commerce  à  raison  de  8  à  9  fr.  la 
,  ils  rendront  un  grand  service  h  U 
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pharmacie  et  à  lous  les  arts  qui  emploii 
celle  marchandise  ;  car  celui  qu*on  relire 
par  la  disliUalîoii  du  verdet  revient  au  moins 
à    i6  francs. 

Si  ces  vinaigres  ne  sont  pas ,  au  rooins 
suivant  nous  j  au^si  agréables  au  goût  que 
les  bons  vinaigres  de  vin,  ils  sont  plus 
agréables  à  Tœil  par  leur  blancheur  et  leur 
limpidité  ,  et  ont  sur  les  autres  cet  avas- 
tage  précieux  de  ne  point  se  pourrir. 


I 


Carbonate  de  soude. 

Ce  sel  est  parfaitement  blanc  et  trans- 
parent ;  les  épreuves  auxquelles  nous  l'avons 
soumis  ,  ne  nous  y  ont  rien  fait  découvrii 
d'éirauger  à  sa  composition. 

Nous  observerons  à  cet  égard  que  pour 
obtenir  le  carbonate  de  soude  à  ce  degré 
de  pureté  ,  il  faut  répéter  un  assez  grand 
nombre  de  fois  la  dissolution  et  la  cristal* 
Usai  ion  ,  ce  qui  augmente  beaucoup  son 
prix  ;  et  que  pour  la  plupart  des  usages 
auxquels  ce  sel  est  employé,  on  n'a  pas 
besoin  de  cette  pureté  parfaite. 

Cet  article  doit  faire,  en  ce  moment' 
une  des  fabricatious   les    plus  importante» 
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de  rétablissement  de  MM,  Moîlerat,  s'ili 
peuveni  soutenir  la  concurrence  avec  les 
autres  fabrir[U('s  de  ce  genre  ,  puisque  les 
alcalis  sont  montés  aujourd'hui  à  un  prix 
excessif,  à  cause  de  la  difficulté  des  arri- 
vages. MM.  MoUerat  devront  donc ,  pour 
envoyer  celle  marchandise  dans  les  lieux 
où  la  consommation  s'en  luit,  la  sécher 
forfement;  on  cronomîsera  par  ce  mojea 
environ  les  60  cenlièmes  des  frais  de  trans- 
port. 

Des  acétates* 


L'acétate  d'alumînc  est,  comme  on  sait , 
le  mordant  le    plus   souvent  employé  par 
les  fabricans    de    toiles  peintes  pour  Gxet 
les  coiilpurs  sur  les  étoffes.  Mais  il  est  né- 
cessaire pour  certaines  teintures  qui  doivent 
avoir    du   brillant   et    de    Téclal  ,  que    ce 
mordant  soit    lrè*î-pur.  C'est  pourquoi  jus- 
qu'à   ces  derniers  lems   où   nos    fabriques 
d'alun  travailioienl  moins  bien,  on  a  em- 
ployé de  l*alun  de  Rome  pour  Is  préparer. 

Celui  qui  nous  a  été  remis  par  MM.  Moî- 
lerat ne  possède  pas  parfaitement  cette 
qualiié  ;  il  contient  une  quantité  assez  con- 
sidérable   de    sulfate   de  chaux  et  de  fer. 

M  3 
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Ce  dernier  est  sur- tout  nuisible  dans  rem- 
ploi dont  nous  venons  de  parler.  Il  a  sani 
doute  été  composé  par  Tacétate  de  chaux 
et  le  sulfate  d*a'umîne  qui  contenolt  du 
fer.  Mais  on  évitera  ce  dernier,  en  se  ser- 
vant d^aiun  de  bonne  qualité. 

L*acétale  d'alumine  de  MM.  Molleral  a 
encore  l'inconvénient  d'être  trouble,  et  de 
contenir  un  déput  assez  considérable  de 
matière  blanche,  qui  est  sans  doute  de 
Talumine ,  laquelle  pourroit  peut-être  nuire 
à  la  pureté  des  desains  et  au  brillant  des 
couleurs,  MM.  Mollerat  doivent  donc  cher- 
cher les  moyens  d'obtenir  ce  sel  parfaite^ 
ment  clair ,  en  y  conservant  cependant 
toute  la  quantité  d'alumine  qu'il  est  sus 
cepiible  de  contenir. 


acétate  de  soiide. 


J 


Ce  sel  est  Irès-blanc,  très-bien  cristallisé 
et  paiTailement  pur.  Cet  article  n'étant  cm- 
plové  qu'en  médecine,  ne  sera  susceptible 
que  d'une  petite  fabrication,  à  moins  que 
les  médecins  ne  le  substituent  à  l'acétate 
de  potasse  dont  îl   paroît   avoir  les  eiïets. 
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Cette  substance  est  crîslalUsëe  sous  la 
forme  de  pellis  grains  dont  la  couleur  verte 
paroit  plus  éclatante  que  celle  du  verdet 
ordinaire.  Il  est  entièrement  solubie  dans 
Teau  y  ne  contient  rien  d'étranger  à  sa  com- 
position, et  peut  servir  av«c  le  même  avan^ 
tage  que  le  vei-det  pour  tous  les  usages 
auxquels  ce  dernier  est  employé. 

Le  prix  seul  décidera  les  artistes  en  sa 
faveur. 

Acétate  de  bariie. 

Nous  avons  trouvé  ce  tt\  parfaitement 
pur  ;  mais  ce  n'est  qu'un  objet  d'une  utilité 
secondaire  ;  cependant  il  seroit  préférable 
à  l'acétate  de  chaux  pour  préparer  facélata 
d'alumine  «  s'il  n'étoit  pas  trop  cher* 

Muriate  (£ alumine* 

Plusieurs  savans  qui  ont  écrit  sur  la 
teinture,  ont  annoncé  que  le  murîate  d'alu- 
mine leur  paroissoit  devoir  être  préférable 
à    Falun   pour   fixer  les   couleurs   sur   le* 

M  4 
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étoffes,  el  c'est  sans  doute  pour  rempUr 
cet  objet  que  MM.  Mollèrat  ont  préparé 
€6tte   substance. 

L'échantillon  qu^îls  nous  ont  remis  est 
excessivement  acide.  11  contient  beaucoup 
de  chaux  el  d'oxide  de  fer  ,  ce  qui  le  ren- 
droll  incapable  de  sei*vir  à  plusieurs  espèces 
de  teintures. 

•^  Oxide  ei  carbonate  de  zint» 


L'oxide  de  zinc  est  d'un  blanc  sale  ;  îl 
contient  de  l'oxide  de  fer  et  une  petite 
quantité  d'acide  carbonique  qu'il  a  peut- 
être  repr  se  depuis  qu'il  a  été  calciné. 

Le  carbonate  de  zinc  est  un  peu  p(us 
blanc;  cependant  il  contient  aussi  du  fer, 
mais  Tacide  carbonique  masque  sa  couleur. 

MM.  Mollerat  ,  confortnémeot  à  l'idée 
qu'a  donnée  M.  Gu^lon  sur  cet  objet , 
proposent  ces  deux  substances  pour  rem- 
placer le  plomb  dans  la  peinture.  Si  elles  n'en 
ont  pas  toutes  les  qualités ,  elles  n'en  ont 
pas  non  plus  tous  les  inconvéniens  relatifs 
à   la  santé. 

Ces  fabricans  annoncent  qu'outre  ces 
diirérentes  substances,  la   nature  de   leur 
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lisseinent  pourroii  encore  leur  pernieiire 
de  faire  du  blanc  de  plomi)  et  du  sel  de 
Saturne  qui  sont,  cotncne  on  saii ,  d'une 
grande  consommation. 


II  résulte  de  ce  que  nous- avons  dit  dans 
ce  Rapport ,  et  sur  tout  de  ce  qui  est  expo*«é 
dans  le  Mémoire  de  MM.  Moilenil ,  qu'au 
moyen  des  machines  qu'ils  onr  dé<  ouvertes 
ou  au  moins  perfectionnées,  ils  liront  du 
bois  une  quaniiit*  double  de  charbon  de 
celle  que  donnent  le»  procédés  ordinaires 
de  carbonisation  ;  que  ce  charbon  est  d*une 
qualité  supérieure  ,  puisque,  suivant  eux, 
îl  évapore  un  dixième  d'eau  de  plus  que 
le  charbon  commun; 

Qu'ils  tirent  en  même  tems  d'un  mètre 
cube  de  bois  cent  litres  de  liqueur  acide, 
et  aS  à  3o  kilogrammes  d'huile  épaisse 
qui ,  préparée  convenablement ,  peut  rem- 
placer le  goudron  ; 

Qu'avec  cet  acide  ils  préparent  des  vi- 
naigres de  table  de  bonne  qu>ltté,  tt  dif- 
férens  sels  plus  ou  moins  u  ilrs  dan^  Ips 
arts  et  dans  la  niédtcine,  ei  que  ces  un  s- 
sleurs  sont,  a  notre  (onnoi>Sr-ince ,  lispre 
xniers  qui  oui  porté  les  vinai^^ita  â  un  auasi 
haut  dt'gié  de  pmeté. 
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Il  est  plusieurs  points  sur  lesquels ,  comme 
nous Tavons  dit  plus  haut,  nous  ne  pouvons 
donner  d*avîs ,  puisque  nous  ne  les  coo- 
noissons  que  d'après  ce  qu*en  disent  les 
auteurs.  Nous  nous  bornerons  donc  à  juger 
les  résultats  qui  ont  été  mis  sous  nos  yeux  » 
et  nous  dirons  à  cet  égard  que ,  excepté  tia 
petit  nombre,  îls  sont  aussi  parfaits  qtift 
Tart  peut  le  permettre. 

Cependant  s'il  nous  étoit  permis,  sans 
tirer  à  aucune  conséquence,  de  raisonner 
d'après  de  simples  apperçus  et  sur  quelques 
probabilités  ,  nous  dirions  qu'il  est  vraisem- 
blable que  l'établissement  de  MM.  Mollcrat, 
sagement  administré,  aura  du  succès^  que 
dans  tous  les  cas,  il  ne  peut  quetre  utile 
aux  arts  qui  en  pourront  tirer  des  produits 
purs  et  à  meilleur  marché  ;  que  sous  tous 
les  rapports ,  on  doit  leur  savoir  bon  gré 
des  efforts  et  des  frais  qu'ils  ont  faits  pour 
appliquer  en  grand  les  principes  et  les 
connoîssances  que  leur  a  fournis  la  chimie. 

Au  surplus,  on  peut  s'étayer  à  cet  ^ard 
de  quelques  établissemens  du  même  genre 
qui  ont  existé  et  qui  existent  peut-être  en- 
core. L'on  sait,  par  exemple,  qu^aussitôt 
que  la  chimie  eut  trouvé  que  i'acîde  fourni 
par  le  bois  étoit  de  la  nature  du  vinaigre,  tl 
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se  forma ,  en  Angleterre  »  des  fabriques  ou 
Von  reiiroit  cet  acide  en  même  tems  que 
le  goudron ,  par  la  carbonisation  du  bois 
dans  dés  vaisseaux  fermés. 

On  sait  ezscore  que  M,  Lebon  ,  auteur 
des  thermolampes f  avoit  fait  en  grand  , 
dans  les  forêts  nationales,  Tapplication  de 
son  principe ,  et  que  son  établissement , 
suivant  le  rapport  d'hommes  dignes  de 
foi ,  n'auroit  pas  manqué  de  prospérer,  si 
la  mort  ne  l'avoit  surpris  au  milieu  de  ses 
travaux. 
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LETTRE 


Z)^  M.  Prieur  à  M.  Guyton- 
Morve  AU,  sur  La  double   ré- 
Jractlori  des  cristaux   de  sulfate 
de  cuiçre* 


Paris,  3  avril  1808. 

Depuis  longtems  ,  mon  cher  parent,  je 
soupçonnois  qu'à  raison  de  la  forme  de  sa 
cristallisation,  le  sulfate  de  cuivre  (vul- 
gairement vitriol  bleu)  y  devoit  présenter 
le  phénomène  de  la  double  réfraction;  mais 
je  n'a  vois  pu  jusqu'ici  vérifier  celte  con- 
jecture à  cause  du  défaut  de  transparence 
dont  les  cristaux  de  cette  matière  sont  or- 
dinairement aSeciés.  Je  viens  enfin  de 
réussir  à  obtenir  des  cristaux  suffisamment 
diaphanes  pour  celte  observation  ,  et  la 
double  réfraction  sj  est  trouvée  très-ma- 
nifeste. 

Je  procède  suivant  la  manière  connue, 
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'soît  en  examinant  à  quelque  distance  une 
épingle  qui  répond  à  un  fond  très  -  éclairé  , 
tel  que  la  fenêlre  d'un  apparlement ,  soit 
Hbi  mirant  un  point  lumineux  que  l'on  se 
procure  par  le  moyen  d'un  petit  trou  percé 
dans  une  carte.  Mais  quelquefois  je  rends 
les  effets  beaucoup  plus  sensibles  >  lorsque 
éloigné  plus  ou  moins  des  objets ,  je  les 
regarde  avec  une  lunette  d'opéra,  entre  la- 
quelle et  mon  œil  je  place  le  cristal  bleu 
dont  il  s'agit;  ou  enfin  (ce  qui  me  paroît 
être  en  général  le  meilleur  moyen  )  je 
tourne  le  dos  à  la  fenêlre ,  et  examine  ainsi 
h  contre  -  jour  une  bande  très  -  étroite  de 
carton  blanc  posée  sur  un  fond  noir ,  ou 
un  lit  métallique  brillant. 

K  Une  ligne  joignant  les  deux  Images  d'un 
point  observé  avec  le  cristal  de  vitriol  bleu, 
est  toujours  dans  une  direction  presque  per- 
pendiculaire aux  arêtes  de  l*enveloppe  pris- 
matique du  cristal  ,  et  conséquemmcnt  il 
convient  de  tenir  ces  arêtes  à-peu-près  pa- 
rallèlement à  la  longueur  de  l'épingle  ou 
de  la  ligne  quelconque  que  l'oti  veut  voir 
double ,  pour  obtenir  le  plus  grand  effet. 

Je  joins  à  ma  lettre  deux  cristaux  pris 
paimi  ceux  qui  m'ont  servi  à  reconnoître 
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CCS  particularités  ^  afin  que  vous  pid&sieB 
les  vérifier  vou»-niême.  Elles  sont  à  un  cer- 
tain point  fugitives,  puisque  leur  existence 
ne  sauroit  se  maintenir  qu'autant  que  la 
surface  de  ces  cristaux  ne  se  sera  pas  ternie 
par  Fefflorescence  légère  qui  recouvre  na- 
turellement cette  matière  après  na  certain 
laps  de  tems.  Ainsi  il  est  utile  ^e  ne  pas 
perdre  l'occasion  d'inscarire  cette  double  ré- 
fraction parmi  celle  des  autres  substances 
déjà  observées. 
Je  suis  y  etc. 
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EXTRAIT 

^une   lettre  de   M.  Gehletj  à 
M.  Desgostils,  sur ptiisietirs 

expériences  galvaniques. 


W' 


Munick  ;    i6  avril   1808. 

M.  le  docteur  Seebeck,  de  Jena,  a  trouvé, 
u  de  tems  après  la  publication  des  expé- 
encesdeDavj,  qu'en  soumettant  différentes 
terres  aux  mêmes  expériences  que  les  alcalis, 
elles  présentoient  des  phénomènes  de  com- 
bustion semblables  et  pouvoient  être  dé- 
composées de  la  même  manière.  Depms  ce 
tems  il  a  obtenu  la  certitude  de  ses  ex* 
périences  en  employant  ,  d'après  la  mé- 
thode de  Ritter,  le  mercure  comme  pointe 
du  fil  négatif.  Il  obtient  ainsi  un  amal- 
game, même  lorsque  la  colonne  n'est  pas 
assez  forte  pour  produire  la  réduction  du 
corps  métallique  seul.  Ces  amalgames  ont 
généralement  des  propriétés  semblables  k 
ceux  obtenus  avec  la  potasse  et  la  soude. 
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A  l'air  et  dans  Teau ,  ils  se  convertittcol 
en  mercure  en  se  couvrant,  dans  le  prê« 
niier  cas,  d'une  forte  croûte  terreuse,  et  dam 
le  .'  eoond  ,  la  substance  oxidée  de  nouveau 
se  retrouve  dans  l'eau.  Le  carbonate  d'am- 
moniac|ne  fouirnit  aussi,  par   ce  procëdéy 
un  amalgame,  en    se   bour.oufiant  beau- 
coup, ce  qui  provient  sans  doute  du  dé- 
gagement diacide  carbonique.  M.  Tromsdorf, 
à   £rfurt ,    a    poussé   plus  loin   ces    expé- 
riences. Il  a  donné  le  tableau  >uivaut ,  eu 
égard  a   la  quantité  d'amalgaqie    et    à  la 
facilité  axTC   laquelle  ces  substance^  alca- 
lines le  Iburnissent  :  la  soude  ,  la  polasst, 
l'auimoniaque  ,  la  baryte  ,  la  strontiane  et 
la  ch.iux.  Dix   grains  de  mercure  mis  ^u^ 
du  (arbonaie    d'auimoniaque   pendant    i5 
minutes,  ont  augmenté  de  6    grains.  L'a- 
malgame d'animi^niaque  se  décompose  plus 
lenieiuent  que  les  .autres,  ain  i  que  Tavoit 
déjà  observé  W.  le  docteur  SeL-beck.  L'eau 
coniient  ensuite  r«muionia.|Ue.  Ainsi  latom- 
binai?on   totale  d'hydrogène  et  d'azote  a  été 
niétaliÎMV,  A\ant  celte  épociue  M.  le  comte 
de  Stc-rnber^,àRatisboniTe,.avoil  déjà  obtenu 
dch  gli»buie.s  métalliques  de  la  baryte  en  la 
couvrant  d'un  Kl    de  plaline  au  pôle  né- 
gatif. Ces  globules  détounoieut  avec  flamme 

dans 


idans  Teau.  M.  Seebeck  croit  aussi  avoir 
obtenu  des  indices  d'amalgame  avec  là 
magnésie  et  Talumine;  il  n'j  a  que  la  silice 
qui  ne  lui  en  à  fdûi'ni  aucune  trace.  M. 
Simdtt  ,  qui  travaille k  Berlin  avecles autres 
chimistes  de  ce  pays,  me  marque  qu'ils  ont 
obtenu  le  métal  de  la  potasse  coulant  comme 
le  mercure  ,  à  la  température  ordinaire  d« 
l'atmosphère. 
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De  Cactiori  dti  rhospkore  et  du  Ga^ 
€Uiide  muriatlgue  bxlgéné  sur  les 

Alcalis^ 

Pau  mm.  Bouillon-LagranG£ 

et  VOGEL. 


Il  y  a  dé;a  quelques  années  que  nousj 
nous  sommes  apper<^us  qu'après  avoir 
tenu  une  assez  grande  quantité  de  gaz 
hydrogène  phosphore ,  d'un  mélange  defl 
potasse  causlique  pure,  dîssoule  dans  Teau,  " 
chauffée  avec  le  phosphore,  il  restoîl  une 
masse  noirâtre  ,  et  qu'il  se  dégageoîl  sur 
lu  Bn  un  autre  gaz  qui  ne  s'euQamoioit 
plus  par  le  contact  de  Taîr. 

Cet  objet  ne  nous  ayant  pas  paru  assez 
intéressant  pour  nous  en  occuper  de  suite  , 
nous  avions,  pour  ainsi  dire,  oublié  la 
note  que  Tun  de  nous  avoit  faite,  et  que 
nous  aurions,  sans  doute,  encore  négligée, 
si  dernièrement  en  faisant  la  leçoa  sur  le 
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phosphore,  les  mêmes  phénomènes  ne  se 
fussent  pas  renouvelés. 

Frappés  en  même  tenis  de  la  découverte 
de  M.  Davy  sur  la  naïute  des  alcalis,  nou$ 
ne  pouvions  plus  regarder  d'un  œil  indif- 
férent les  faits  apper^us  de  nouveau. 

Nous  sommes  loin  d*eutrelepîr  ta  Société 
de  la  décomposition  de  la  pota&se  par  les 
procétiés  employés  par  MM.  Thenard,  Gay- 
Lussac  cl  Curaudeau.  Nous  observerons  seu- 
lement que  nous  avons  lëpélé  en  présence 
-des  élèves  qui  suivent  le  cours  de  chimie, 
l'expérience  de  la  décomposition  de  la  soudç 
par  le  charbon,  dans  un  canon  de  fusil, 
lel  que  nous  l'avons  vu  faire  par  M.  Cu- 
raudeau, et  que  nous  avons  coniplenemeut 
réussi. 

Les  expériences  que  nous  allons  sou* 
œellre  à  la  Société  ,  ont  été  faiies  avec 
le  phosphore  sur  la  potasse  et*  la  soude. 
Nous  nous  bornerons  à  présenter  les  faits 
tels  que  nous  les  avons  apperçus,  et  nous 
aurons  soin  de  nous  abstenir  de  toute  lliéorie 
plus  ou  moins  hypjihén'que ,  persuadés 
que  tenter  des  explications  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  des  faits  que  Ton  ne  peut 
révoquer    eu  doute  ,    ou   qui  exigent    de» 
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înlerpréialîons  ,  îl  doit  en  r&ulter  des  er- 
reurs qui,  au  lieu  d'avancei'  la  science, 
Tie  font  que  porter  de  l'incertitude  dans  les 
idées.  M 

Pour  obteuîr  le  mélange  du  phosphore 
avec  la  polasse  ,  mélange  qUÎ  nous  a  paru 
impossible  sans  employer  le  moyen  que 
nous  allons  indiquer  ,  on  a  fait  fondre  du 
phosphore  dans  un  flacon  dans  lequel  o 
avoît  mis  de  l'eau  chaude  ;  on  a  agité  jus 
qu'à  Teniier  refroidissement  de  l'eau  que 
l'on  a  même  favorisé  ,  en  plongeant ,  sur 
la  fin,  la  bouteille  dans  l'eau  froide,  et 
continuant  l'agitation*  On  a  ainsi  amené 
le  phosphore  à  l'état  pulvérulent.  On  9M 
flécanié  l'eau  surnageante  «  et  on  Va  rem* 
placée  par  de  l'acide  muriatique  ofxîgéué 
.  airoibli.  On  sait  que  cet  acide,  d'après  M. 
Juch  ,  de  Wurzburg,  a  la  propriété  d  en- 
lever au 'phosphore  le  carbone,  s'il  est 
vrai  que  celte  substance  en  contienne.  De 
coloré  qu'il  étoit ,  il  devint  blanc,  et  c'est 
dans  cet  état  qu'on  le  sépare  de  l*acîd^.  On 
enlève  ensuite  l'humidité  avec  du  papier 
Joseph.  I 

D'une   autre  part,  nous  nous  somm« 
assurés  de  la  puieté  de  la  potassf»  ,  en  la 
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^iraitanl  de  nouveau  par  l'alcool,  et  l'essayant 
après  avoir  été  exactement  fondue  par  l'eau 
de  cbaux  et  l'eau  de  Jjaryle.  Nous  feroo^ 
remarquer  ici  que  l'eau  de  chaux  n'est  pas 
un  moyen  certain  de  s'assurer  si  la  potasse 
retient  de  l'acide  carbonique  ;  car  si  l'on 
élend  d'eau  le  mélflnge ,  on  parvient  à 
dissoudre  une  petite  quantité  de  carbonate 
de  chaux.  Cette  solution  n'a  point  lieu  aveo 
la  baryte  ;  la  plus  petite  quanlilé  de  car» 
bonate  de  bafyte  est  toujours  visible,  ce 
qui  doit  faire  préférer  cette  substance  à  la 
chaux  pour  les  essais  de  potasse  et  de 
soude  (1). 


(t)  Depuis  longtems  on  savoitque  la  solution  coih 
Centrée  6e  potasse  csustîqu»  éto'xt  précipitée  par  Teaik 
ds  chaux  ,  et  que  ce  précipité  éioit  soluble  dans  unA 
grande  quantiic  d^eau  y  d'où  on  avoit  conclu  que  1» 
potasse  enlevant  de  Teau  à  ta  chaux ,  celle-â  M  pK* 
^cîpîloil  Â  rétat  caustique. 

Nous  nous  sommes  assurée  que  ce  précipité  at 
véritablement  un  carbonate  de  chaux  qui  ^  ainU  dt» 
TÛé,  est  soluble  dans  Teau.  Nous  avons  vu  de  plus 
quo  cette  solution  n'a  pas  lieu  «n  raison  d'un  e^icès 
d'alcali  ;  car^  en  faisant  passer  du  ga/  acide  cor-* 
boniqu*  dans  de  Teau  de  chaux ,  le  précipité  scparv 
»  été  également  soluble  dans  Vtan  |  et  cependant 
h  liqueur  éloit  neutre. 
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On  a  rëduîf  en  poudre  de  la  polasse  caus- 


tique d 


lins  un  uiniiier  de  verre,  on  a 


ajouté 


« 


ensuite  une  égale  quantité  de  phosphore, 
préparé  comme  il  a  été  indiqué,  et  pour 
éviter  rinflararagtion  qui  avoît  eu  lieu, 
avat]t  d'abaisser  la  température,  nousavons 
plongé  le  mortier  au  milieu  d'un  mélange 
de  glace  et  de  muriate  de  soude.  Une  légère 
trituration  a  5ut!i,  et  l'on  a  introduit  aussi- 
tôt la  matière  dans  une  cornue  de  grèi 
lulée  c|ue  l'on  plaça  sur  la  gnlle  d'un  four-  ^ 
neau  de  réverbère.  On  adapta  au  bec  de 
cette  cornue  un  lube  de  siireté  ,  que  Ton 
a  fait  communiquer  sous  une  cloche  à  l'ap- 
pareil à  mercure.  Le  tout  ainsi  disposé, fl 
on  a  chauffé  doucement;  ce  premier  degré 
de  choleur  a  occasionné  quelquefois  riti- 
flammalion  cPune  petite  (juaniilé  de  phos- 
phore, înllammalion  (|ue  Ion  peut  éviter 
en  recouvrant  le  mélange  d'un  peu  de 
potasse  pulvérisée,  li  es«l  facile  de  juger  que 
cette  infliimnitition  est  due  à  Pair  contenu 
dans  la  cornue,  mais  (|ue,  quand  le  phos- 
phore ne  se  lrou\e  point  en  contact  avec 
lui  au  moment  où  le  cahirique  fait  le  vide 
dans  Tappareil ,  il  lie  peut  y  avoir  de  com- 
bustiou.  Nous  nous  sommes  assurés  de  ce 
fait  par  une  cjcpérience  directe.   On  aug- 


I 
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le  fei 


ejisiïite  successivement 

cornue  soit  d'un  lou^^e  blanc, 
t  tout  le  cours  de  lopérnlion,  îl 
«est  dégagé  un  gaz  dont  nous  ferons  con- 
DOilre  plus  bas  les  propriétés. 

Lorsque  la  cornue  fut  entièrement  re- 
froidie,  on  la  cassa.  Nousy  trouvâmes  une 
masse  noire.  L'intérieur  de  celle  cornue  éioit 
entièrement  recouvert  d'un  enduit  Ijiiliant 
comme  métallique,  a^ant  l'aspect  du  car- 
bure de  fer. 

La  matière  noire  avoît  une  saveur  légè- 
rement alcaline,  peu  suluUle  dans  TeaU 
froide;  mais  à  l'uide  de  rébullilion ,  on 
parvient  à  la  dissoudre»  h  Teiception  d*une 
poudre  noire  qui  se  précipite.  L'acide  nl- 
frique  bouillant  la  di*^sout  iiu!}sl  ;  il  se  sé- 
pare de  même  une  matière  noire  qui  nVst 
que  de  Toxide  de  carbone, 

La  solution  aqueuse  ou  nitrique  ne  con*: 
tenoit  que  du  phospbale  de  potasse. 

Dans  le  nombre  des  oxpérlences  que  nous 
avons  faites ,  il  en  est  une  où  nous  avons 
obtenu  la  même  maste  noire.,,  mais  sans 
aucune  saveur  sensible,  LVau  n*avoîl  au- 
cuiK^  action  sur  tlle.  L'acide  nitrique  la 
dis&out  et  eu  répare  Toxide  de  carboiie.  Ia 

N4 


li 


20O  ANNALES 

portion  du  lube  communiquant  à  la  comue 
ëtoit  tapissée  d'une  tnalière  grisâtre  qui  s'esl 
euHanimée  par  le  contact  de  Teau.  Quant 
au  sel  qui  restoit  dans  la  cornue  »  ce  n^éloit 
que  du  phosphate  do  potasse  neutre  ,  et 
qui,  comme  on  sait,  est  presqu'insoluble 
dans  l'eau. 

Dans  ie  cours  de  ces  expériences  nous 
BOUS  sommes  servis  alternativement  de  po- 
tasse et  de  soude ,  et  au  lieu  d'une  cx^mue  de 
grès  ,  nous  avons  employé  un  lube  et  une 
cornue  de  porcelaîuc.  Les  résultats  ont  été 
les  mêmes. 

Les  propriétés  que  nous  a  présentées  le 
gaz  dont  nous  avons  parlé  sont  : 

i^  De   n'être  ni  acide,  ni  alcalin. 
a**.  D'avoir  une  légère  odeur  alliacée, 

3^  De  brûler  à  Tapproche  d'une  tx}ugie 
Avec  une  flamme  blanche,  et  de  former, 
par  cette  combustion  ,  un  peu  d'acide  phos* 
pborique  et  d'oxide  de  phosphore. 

4*».  De  détoner  fortement  lorsque ,  mêle 
avec  ie  gaz  oxîgène  ,  on  lui  présente  uil 
corps  en  ignition, 

5%  J)e  i^e  point  s'eujlammer  au  contact 
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de  l'air  y  ni  par    le  gaz   oxîgène  ,    ni  par 
le  gaz  niireux. 

6^  D'être  un  peu  soluble  dans  Peau;  alors 
le  nitrate  d'argent  y  occasionne  un  pré- 
cipité noirâtre. 

7^  De  B'enQamraer  rapideraent  quand 
on  le  mêle  avec  le  gaz  acide  muriatique 
oxigéné ,  et  de  déposer  ensuite  un  peu  d*oxîde 
de  phosphore  sur  les  parois  de  la  cloche- 
On  peut ,  à  Taîde  d'un  moyen  simpld 
et  facile  ,  se  procurer  ce  fluide  élastique. 
Il  suffit  de  mettre  un  peu  de  phosphore 
cou]}é  en  petits  morceaux  et  bien  sec  dans 
une  fiole  à  médecine ,  le  saupoudrer  de 
potasse  caustique,  bien  sèche,  et  adapJer 
ensuite  un  tube  recourbé,  communiquant  à 
l'appareil  à  mercure.  En  chauffant  légè- 
rement la  fiole ,  il  se  forme  des  vapeurs 
blanches  ,  sans  indammalion  «  et  le  gais  se 
dégage.  On  élève  graduellement  la  tempé- 
rature jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  de 
bulles.  Il  reste  dans  la  fiole  une  mas^e  noire 
légèrement  alcaline^  conleuanl  du  phosphate 
de  potasse. 

Il  y  a  une  différence  très-marquée  lors- 
qu'on   ajoute  un   peu   d'eau  au  mélange. 
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Tant  qu'il  y  a  de  l'humidilé  ,  on  oblîent 
du  gnz  hydrogène  phosphore  qui  s'enflamme 
au  contact  de  Tair;  mais  silôt  que  la  raa- 
lîère  est  sèche,  et  si  l'on  continue  l'action 
du  feu  ,  le  gaz  qui  se  dégage  ne  s'ennaramô 
plus  par  son  contact  avec  l'aîr;  il  a  toules 
les  propriétés  de  celui  dont  nous  avons 
parlé  ci- dessus. 

Cette  différence  dans  les  résultais  mérîte- 
roît  sans  duule  d'être  examinée  et  sçroit 
peul-êire  susceptible  d'être  expliquée  sans 
hypothèse.  Il  en  est  de  même  de  l'expérience 
suivante  ,  laquelle  peut  encore  nous  éclairer 
sur  les  phénomènes  que  nous  venons  d'é- 
noncer. 

On  a  inlroduît  dans  un  tube  de  porcelaîna 
qui  Iràversoit  un  fourneau  de  réverbère,  deux 
gros  de  potasse  pure.  On  a  fait  passer  à 
travers  ce  tube,  chauffé  au  rouge  blanc, 
du  gaz  acide  muriatique  oxigéné,  dégagé 
d'un  raatras  dans  letjuel  on  avoil  rais  le 
mélange  convenable.  Un  flacon,  intermé- 
diaire sans  eau  recevoit  le  gaz  avani  d'ar» 
river  au  luhe  de  porcelaine  ;  à  1  autre  fcx- 
Irëmiié  du  tube  étoit  adapté  l'appareil 
pneumato-chiraique* 

Au  iQomeut  ou  le  gaz  acide  muriallquâ 


^ 
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l>Tig(Çné  eût  atteint  la  potasse,  il  passa 
sous  la  cloche  beaucoup  d'eau  en  vappurs 
diOicilesà  concienser.  Elles  lai:isArent  p<»r  leur 
solulîon  du  gaz  acide  caibonique.  Quelque 
tems  apieÂ  ,  on  apper<^ul  dans  la  cloche 
le  gaz  acide  muriarique  exigent;  on  Texa- 
xnina,  et  Ton  ohlint  un  précipité  abondant 
avec  l'eau  de  chaux  et  de  baryte  qu*il  faut 
mettre  es  excès.  Sur  la  lin  de  Topération, 
ne  passa  plus  de  gaz  acide  muriatique 
oxîgéné  f  mais  un  mélange  de  gaz  uxigèue 
et  de  gaz  acide  carbonique. 

Il  se  dégage  donc  pendant  tout  le  cours 
de  l'opération  da  gaz  acide  carbonique , 
dégagement  qui  a  eu  lieu  à  trois  époques 
différentr^  ;  la  première ,  avec  de  Teau  en 
vapeurs  ;  la  seconde ,  avec  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  ;  et  la  troisième,  avec 
le  gaz  oxigène.  Tous  ces  gaz  ont  toujours 
ëté  nébuleux  et  n'ont  acquis  la  transparence 
qu'après  la  solution  de  Teau. 

La  quantité  de  gaz  acide  carbonique  re« 
cueillie  et  séparée,  nous  a  paru  trop  con- 
sidérable pour.  Tallribuer  à  l'acide  que  re- 
lient la  potasse.  En  outre ,  nous  nous  sommes 
rvis  d'un  aKali  que  nous  avions  purifié 
vec  soin,  et  Tacide  que  pouvoii  contenir 
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cette  substance  ,  car  telle  précaution  qufl 
l'on  prenne  ,  on  ne  peut  l*en  priver  entière- 
ment, n'a  été  reconnue  que  par  Teau  de 
baryte  qui  n'a  laissé  qu'un  léger  nuage  à 
peine  perceptible. 

Au  reste  nous  n'avons  pas  Pinlenlion, 
et  encore  moins  la  prétention  d'établir  et 
de  déterminer  les  principes  de  la  potasse. 
Mais  d'après  l'expérience  on  s^foit  peut- 
élre  porté  à  croire  que  l'hydrogène  et  le 
carbone  existent  en  certaines  proportions 
dans  cet  alcali. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  tube  de  por« 
celaine  du  xnuriate  de  potasse  en  lames 
blanches  minces  et  peu  adhérentes;  quelques- 
unes  étoient  colorées  en  vert-clair.  Le  poids 
de  ce  sel  s'est  trouvé  très-inférieur  à  la  po- 
tasse employée. 

Il  résulte  donc  que  toutes  ces  expériences 
quoique  peu  importantes,  peuvent  conduire 
h  examiner  avec  plus  d'allenlion  les  chaq* 
gemens  que  les  corps  éprouvent  à  des  tem- 
péra lures  plus  ou  moins  élevées,  lorsqu'on 
les  met  en  contact  avec  d'autres. 

L'action  du  gaz  oxigène  et  du  gaz  hj^ 
drogène  sur  la  potasse  nous  a  aussi  pré- 
semé  quelques  phénomènes  dont  nous  ren- 
drons compte. 
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EXTR  AIT 

De  plusieurs  notes  sur  les  métaux  do 
la  potasse  eu  de  la   soude  y   lues 
à  l'Institut  depuis   le   12  Jam^ier 
jusquau  16  mai; 

Par  mm.  Gay-Lussac  et  Thenakd- 


Aussîtot  qu'on  a  connu  en  France  le» 
expériences  que  M.'  Davy  a  faites  sur  la 
potasse  et  la  soude  au  moyen  cTe  la  pile 
voltaïque,  MM.  Gay-Lussac  et  Thenard 
se  sont  empressés  de  les  répéter  ;  maïs 
quoiqu'ils  les  aieni  trouvées  exactes  ,  ils  n'en 
ont  point  tiré  les  mêmes  conséquences  que 
ce  célèbre  chimiste.  M.  Davy  a  conclu  de 
ses  expériences  que  les  alcalis  étoient  formée 
d'oxigène  et  d'une  substance  métallique 
très-inflammable  ;  tandis  que  MM.  Gay- 
Lussnc  et  Thenard  eu  ont  conclu  (dans 
Uae  note  lue  à  ririsiîlui  fe  12  janvier) ,  qu*on 
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qu'on  emploie  sont  trois  parties  du  premier 
et  deux  parties  du  second  ;  maïs  Cm  peut 
les  faire  varier.  L'appareil  ainsi  dispose  » 
on  fait  rougir  fortement  le  canon  de  fusîl 
en  excitant  la  combustion  au  mojen  d*an 
soufflet  de  forge  ou  d'un  tnjau  de  fiMe  quî 
détermine  une  plus  vive  aspiration.  Lorsque 
\e  tube  est  eTlrêmernent  rouge  ,  on  fond 
peu-à-peu  Talcali  qui,  par  ce  moyen,  est 
mis  successivement  en  contact  avec  le  fer 
H  converti  presque  entièrement  en  m^tal. 
Dans  cette  opération,  il  se  dégage,  en 
xnéme  tems  que  le  métal  se  volatiLt&e,  beaur 
coup  de  gaz  hydrogène  qui  quelquefois  est 
très-nébuleuT,  et  qui  provient  de  Teau  que 
contient  l'alcali;  on  est  même  averti  que 
l'opération  touche  à  sa  fin  quand  le  déga- 
gement des  gaz  cesse.  Alors  on  relire  du 
feu  le  canon  qui  n'a  nullement  souffert  si 
les  luts  ont  bien  tenu  ,  et  qui  au  contraire 
est  fondu  si  les  luts  se  sont  détachés  ;  oa 
le  laisse  refroidir,  et  on  en  coupe  Textré- 
mité  inférieure  jirès  de  l'endroit  où  eWc 
sortoit  du  fourneau  :  c'est  dans  cette  ex- 
trémité inférieure  et  en  partie  dans  Val- 
longe  qu'on  trouve  le  métal  ;  on  Fen  re- 
lire en  le  détachant  avec  une  tige  de  fer 
tranchante,  et  en  Te  recevant  soit  ddns  du 

n  aphte, 
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naphte  ,  soit  dans  une  peilie  éprouvelte  bien 
sécha  Pour  Toliienir  plus  pur  encore  ,  on 
le  passe  au  travers  d'un  nouei  de  linge 
dans  le  naphte  même,  à  Taide  d'une  tem- 
pérature et  d'una  compression  convenables. 
Le  métal  ainsi  préparé  est  pur  :  il  ne  con- 
tient ni  fer  ,  ni  alcali ,  et  peut  se  conserver 
dans  rbuile  inJéQniment.  Il  faut  bien  se 
garder  d'emplojer  du  charbon  ou  des  ma- 
tières qui  en  contiennent  pour  retirer  ces 
înétaux  des  alcalis  ,  car  alors  ils  eu  re- 
tîendroient  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité ,  et  jouiroient  de  propriétés  très-va- 
riables. 

C'est  sur-tout  le  métal  de  la  potasse  que 
MM.  Gay-Lassac  et  Thenard  ont  étudié; 
aussi  ne  sera-t-il  Ici  question  que  de  ses 
propriéïés. 

Ce  métal  a  un  éclat  métallique  semblable 
à  celui  du  plomb;  on  peut  le  pénir  entre 
les  doigts  comme  de  la  cire,  et  le  couper 
plus  facilement  que  le  phusphore  le  plus 
par« 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  874,  celle 
de  iVau  étant  1000  ;  aussitôt  qu'on  le  jetrs 
sur  l'eau  ,  il  s'enflamme  et  se  promène  len- 
tement sur  ce  liquide;  lorsque  l'inflammalion 
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cesse  «  il  se  fait  ordîiiairemenl  uuc  petite 
explosion ,  et  il  ^^e  reste  dans  Teau  que 
de  la  potasse  caustique  très-pure.  Pour  dé- 
terminer la  quantilé  d'hjdrogcne  que  le 
métal  dé|:^age  dans  son  contact  avec  Teau, 
MM.  Gay-Lussac  et  Thenard  en  ont  rempli 
un  tube  de  fer  qui  avoit  reçu  par  là  un 
accroissement  en  poids  de  2284  grammes 
et  ont  introduit  ce  tube  fermé  par  un  disque 
de  verre  sous  une  cloche  pleine  d*eau.  A 
peine  le  métal  a  t-il  touché  Teau ,  qu'il  a 
été  projette  contre  la  partie  supérieure  de 
]a  cloche  en  dégageant  beaucoup  de  gaz 
hydrogène,  mais  sans  aucune  api>arence 
d'inflammation.  Ce  gaz  hydrogène  ëloît  très- 
pur  et  formoît  un  volume  de  64.892  cen- 
timètres cubes;  le  thermomètre  étant  à  6 
degrés,  et  le  baromètre  à  76  centim* 

Le  métal  de  la  potasse  se  combine  très- 
bien  avec  le  phosphore,  le  soufre,  avec 
un  très-grand  nombre  de  métaux,  et  sur- 
tout avec  le  fer  et  le  mercure,  et  forme 
deà  composés  particuliers.  Sa  combinaison 
est  même  si  intime  avec  le  phosphore  et 
le  soufre,  qu'au  moment  où  elle  a  lieu , 
il  y  a  un  grand  dégagement  de  chaleur  et 
de    lumière.   Le   phosphore    projeité  daos 
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au  y  forme  beaucoup  de  gnz  hyrîrof't'na 

hosphoré  qui  s'ruflaaiine  :    le    sulfure   y 

brine  un  suifaïc  el  un  sulfure  hydrogéné. 

Maïs  parmi    les    combinaisons    qu'il   est 

scepiible  de  former,    il  n'en  est  point  de 

plus  vurleuse   et    de   plus   importante  que 

celle  qui  résulte  de  son  action  sur  les  gaz. 

Il  brûle  vivement  dans  le  gaz  oxîgène  à 
la  température  ordinaire»  l'absorbe  el  se 
transforme  en  potasse. 

Mis  en  contact  avec  l'air  afraosphérîque, 
saus  élever  la  température,  il  prend  d'a- 
bord une  belle  couleur  bleue;  ensuite  en 
l'agitant,  il  se  fond,  forme  un  bc^in  bril- 
lant ,  s'enflamme,  abî^orbe  tout  l'oxi^ène 
de  l'air  ,  se  convertit  en  potasse,  et  n'cib- 
sorbe  point  d^azote.  Ainsi  donc  il  n'a  au* 
cune  action  sur  ce  dernier  gaz. 

11  n'en  est  pas  de  ttiéine  sur  Fe' paz  by- 
drogène;  il  peut,  à  iine  liante  tempéra- 
ture ,  en  absorber  une  quantité  remarquable, 
€t  il  se  transforme  alors  en  une  matière 
solide  d'un  gris  blanchâtre,  dont  on  retire 
du  gaz  hydrogène  par  le  mercure  et  par 
l'eau. 

^n  action  sur  le>  gaz  hydroc;ène  phos- 
phore, sulfuré,  arseniqué,  est  encore  plus 
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granrle  que  sur  le  gaz  hydrogène.  A  und 
température  d'environ  70  degrés ,  il  les  dé* 
compose,  s'empere  de  tout  le  phosphore, 
le  soufre,  l'arsenic,  et  d'une  porlîon  de 
l'hydrugène  qu'ils  contiennent.  La  décom* 
position  de  Thydrogèue  phosphore  a  même 
lieu  avéa  flamme.  La  portiou  de  gaz  hy- 
drogène non  absorbée  rctite  à  Tétat  de  gas. 

Sa  combustion  dans  les  gaz  acide  nitreux 
et  acide  murialique  oxigéné,  est  aussi  vive 
que  dans  le  gaz  oxigène.  Quelquefois  pour- 
tant y  rinûammatiou  n'a  point  lieu  de  iuite; 
znais  oela  tient  à  ce  que  le  mêlai  se  re- 
couvre de  raurialeou  de  in'irîte  de  potastse^ 
qui  prolège  le  centre  contre  l'acrion  du  gazj 
alors  il  faut  remuer  la  matière ,  et  bîeutiît 
une  vive  lumière  est  produite. 

On  peut  analyser  rigoureusemeul  el  en 
un  instant  le  gaz  nitreux  et  le  g4z  oxide 
d*azole  par  le  métal  de  la  potasse.  Aussitôt 
ou  presqu'aussitot  que  le  raétal  est  fondu 
et  en  contact  avec  ces  gaz,  il  devient  bleu, 
s'enflamme,  absorbe  tout  Toxigène ,  et  laisse 
l'azote  à  nu.  C'est  encore  de  celle  manière 
■qu'il  se  comporte  avec  le  gaz  acide  sul- 
fureux ^  et  avec  le  gaz  acide  carbonique  el 
U  gaz  oxide  de  carbone  piovenauc  de  la 
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diJcomposîtîon  du  carbonale  de  baryte  par 
le  fer;  seulement,  il  faut  plus  élever  la 
température  dans  toutes  ces  expërfences  que 
dans  la  précédente  ;  le  métal  devieni  bleu  , 
bientôt  s'enflamme,  et  la  base  du  gaz  ost 
séparée.  Avec  le  gaz  acide  sulfureux  ,  on 
obtient  un  sulfure  de  polasse  et  point  de 
résidu  gazeux;  avec  les  gaz  acide  carbo- 
nique et  oxide  de  carbone ,  on  obtient  du 
charbon ,  de  la  potasse,  el  toujours  point 
de  résidu  gazeux. 

L'acide  fluoriquc  sec  a  aussi  ofiFert  avec  le 
métal  des  phénomènes  dignes  de  la  plus 
grande  attention. 

A  froid  ,  il  n'j  a  aucune  aollon  ,  mais  à 
chaud  il  y  a  une  inflammation  très-vive;  louC 
le  gaz  disparoît  sans  qu'il  s'en  développe 
aucune  autre,  et  le  métal  se  converlit  en  une 
matière  noirâtre,  qui  ne  fait  aucune  efFer- 
vescenceavec  TeaUk  el  qui  contient  du  fluale 
dé  potasse  ,  elun  peu  de  charbon  provenant 
du  métal.  On  peut  présumer  que  dans  cette 
expérience  Tacide  fluorique  est  décomposé; 
mais  cette  décomposition  ne  sera  démontrée, 
et  ne  pourra  être  admise  qu'autant  qu'on  en 
sëparera  le  radical,  et  qu'avec  ce  radical  oa 
pourra  reformer  cet  acide. 

O  2. 
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MM.  Gjy  Lussac  el  Tbenaid  ont  faî 
gvaiicl  nombre  d'essais  sur  le  gaz  acide  mu-  _ 
rialique;  iiiaiscoiume  jusqu^îci  ils  ne  Tont  fl 
point  obtenu  sans  eau  ,  ils  n'ont  point  parié 
de  son  action  bur  ce  mêlai.  Svuienient  ils 
ont  ra|)porté  qu^en  traitant  le  mercure  doux 
]}ar  le  phosphore,  dans  l'espérance  d*avoi? 
de  l'acide  muriatiquebien  sec.  ilsonllrouvé 
«ne  liqueur  nouvelle  très-iirapide,  sans  cou* 
leur ,  1  épandani  de  fortes  vapeurs  ,  sVnfiani- 
miint  spontanément  lorsqu'on  en  imbibe  le 
papier  josepli  j  laquelle  ne  paroît  être  qu'une 
iX)inbInaI.son  de  phosphore  ,  d'oxieène  et 
d'acide  murîalique,  et  par  conséquent  ana- 
logue à  celle  qu'on  obiient  en  traitant  le 
Soufre  par  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné. 

Toutes  les  expériences  dont  on  vient  de 
parler  peuvent  s'expliquer  dans  les  deux 
hypothèses  qui  ont  été  exposées  précédem- 
ment ;  et  probablement  que  beaucoup 
d'autres  pourront  également  l'ecevoir  une 
double  iaterprétation  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  celles  qui  suiveut. 

Lorsqu'on  met  ce  métal  en  contact  avec  le 
gaz  ammoniac  dans  un  tube  bien  sec  sur  le 
mercure,  et  qu*on  le  fait  fondre ,  il  disparoit 
peu-à-peu  ^  se  transforme  en  une  tnaiièis 
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grise  veraaire  ires-iusinie  ;  i  ammoniaque 
elle-même  dfsparoît  en  presque  tolalilé ,  et 
se  trouve  remplacée  dans  le  tube  par  uti 
volume  de  gaz  hjdiogène  égal  à  environ 
les  deux  tiers  de  celui  de  gaz  ammoniac 
employé.  Si  on  chauffe  fortement  dans  le 
lubedeverre  même  tout  rempli  de  mercure, 
la  matière  grise  verdâlre  qui  est  attachée  à 
la  partie  supérieure  sous  la  forme  de  plaque , 
on  peut  en  retirer  au  moins  les  trois  cin- 
«[uièmes  de  l'ammoniaque  absorbée  :  savoir, 
deux  cinquièmes  d'ammoniaque  nou-dé- 
composée  et  un  cinquième  d'ammoniaque 
décomposée  ou  dont  les  élérarns  ont  été 
rendus  par  le  feu  à  Télat  de  liberté.  Si 
ensuite  on  met  avec  quelques  gouUes  d'eau 
la  matière  grise  vet^Jalre  ainsi  fortement 
chauffée,  on  en  dégage  sensiblement  les 
deux  autres  cinquièmes  d'ammoniaque  ab- 
sorbée; on  n'en  dégage  point  d'autre  gaz, 
et  ce  qui  reste  n'est  que  la  potasse  très-caus- 
lique.  ËnKn  si  on  reprend  le  gaz  ammo- 
niac dégagé  par  le  feu  de  la  matière  grise 
verdâlre ,  et  si  on  s'en  sert  pour  traiter  de 
nouveau  métal ,  il  y  a  de  nouveau  formation 
de  matière  grise  verdâtrc  semblable  à  la 
précédente,  absorption  de  gaz  ammoniao 
et  apparition  d'une  gronde  quantité  de  gaz 
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hjdrogcne.  On  peut  encore  répëïer  celle 
expérience  avec  rammoniaque  retirée  do 
cette  seconde  matière  grise  ,  verdâire,  etc., 
et  toujours  on  obtiendra  les  mêmes  phëno- 
ijïiènes  ;  eu  sorte  que,  par  ce  moyen  ,  avec 
une  quantité  donnée  d'ammoniaque, ou  peut 
obtenir  plus  que  son  volumede  gaz  hydro- 
gène. 

Actuellement  recherchons  d'où  peut  pro- 
venir ce  gaz  hydrogène.  Admettra  -t-on  qu'il 
vient  de  l'ammoniaque  décomposée?  Mais 
ç*cst  impossible  ,  puisqu'on  relire  toute 
l'ammoniaque  employée.  D'ailleurs  on  a  vu 
que  le  métal  ne  peut  point  se  combiner 
*  avec  le  gaz  azote,  et  qu'au  contraire  il  se  j 
combine  assez  bien  avec  le  gaz  hydrogène  ,■ 
pour  qu'on  puisse,  par  ce  moyen,  opérer 
la  séparation  -de  ces  deux  gaz  ;  de  plus ,  on 
peut  encore  ajouter  à  toutes  ces  preuves, 
qu'en  trailant  des  quantités  égales  de  métal 
par  l'eau  et  par  le  gaz  ammoniac,  on  ob- 
tient absolument  de  pai'l  et  d'autre  la  même 
quantité  de  gaz  hydrogène.  m 

Ainsi  cet  hydrogène  ne  provient  que  de 
l'eau  qu'on  pourroit  supposer  dans  le^gaz 
ammoniac,  ou  du  méial  lui-ménie;  mais, 
d'après  les  expériences  de  M.  Berthollet  le 
fils,   il  est  prouvé  que  le  gaz   ammoniac 
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conlïenl  point  sensiblement  d'eau,  el  on 
lient  tant  d'hydrogène  que  ,  pour  sup- 
poser qu'il  soil  dû  k  l'eau  de  l'ammoniaque, 
il  faudroit  admettre  que  cette  ammoniaque 
contient  plus  que  son  poids  d'eau ,  ce  qui 
est  absurde.  Donc  le  gaz  h^rdrogène  pro- 
vient du  métal;  et  comme,  lorsqu'on  en 
a  séparé  ce  gaz,  ce  raéta|  se  trouve  trans- 
formé en  alcali,  donc  ce  métal  ne  paroit 
être  qu'une  combinaison  d'alcali  ou  d'hj- 
drogèue. 
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ANNALES 


NECROLOGIE. 

Notice  sur  le  docteur  DbiMAtt^ 
ChevaJier  de  V  Ordre  royal  de 
HoUaade  (i). 


Une   maladie  vient  d'enlever  en  peu  de 
jours  le  docteur  D«iman   qui ,   aux  tities 

honorables  d*aml  de  rbumanilé  et  d^babile 
médecin  ,  réunit  celui  de  premier  chimiste 
de  son  pnys.  A  la  lêie  de  cette  réunion 
connue  sous  le  nom  de  Société  de  chimistes 
hollandais  ^  il  n^a  cessé  de  faire  jouli'  sa 
patrie  des  découvertes  de  la  nouvelle  chimie, 
de  les  répandre  et  d'en  faciliter  la  pratique. 
C'est  à  celle  Sociélé  devenue  célèbre  en 
Hollande ,  qu'on  doit  les  premiers  essais  de 


(i)  Extrait  (l'un  articlô  de  M.Kcstelooz,  de  l'Aca- 
démie de  Leyde,  iuâcrâ  dans  le  Moniteur  du  3i 
mars  dernier. 
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la  doctrine  anli-phlogislique  de  l'Illustre 
Lavoisier,  dont  il  prononça  l'cloge  peu  de 
tems  après  sa  mort ,  dans  la  Société  de 
Concordid  et  Libertale,  On  se  rappelle  la 
victoire  que  les  chimistes  hollandais  rem- 
portèrent sur  les  principes  erronés  do 
Wîegleb,  de  Warser,  et  d'autres  chl- 
Biistes  allemands,  touchant  la  décomposi- 
tion de  Teau;  de  Gottling  de  Jéna»  sur 
la  combustion  du  phosphore  dans  le  gaz 
azote,  etc. ,  etc.  On  leur  doit  la  dét ouverte 
du  gaz  oléfiant,  des  recherches  précieuses 
sur  taciion  du  mercure  dans  la  végéta- 
tion  y  ^ur  le  gaz  hydrogène  carboné ,  sur 
Facidc  nilreux  et  ses  combinaisons  ai^aa 
les  alcalis-,  travaux  que  les  chimistes,  et 
particulièrement  les  chimistes  français  ,  ont 
su  apprécier.  «  Les  ingénieuses  recherches 
(  dit  M.  Fourcroy)  des  chimibles  hollandais 
sur  le  gaz  oléHant,  sont  du  petit  nombre 
de  telles  qui  fournissent  de  nouvelles  vues  j 
elles  tiendront,  ainsi  que  celles  qu'on  leur 
doit  déj»!  .-^ur  la  décompusitii)n  et  la  re- 
composition de  l'eau  par  l'électricité,  sur 
les  sulfures  olcahus  et  métalliques,  etc.,ua 
rangdisiinguë  dans  la  chimie  pneumatique 
aux  progrès  de  laquelle  ils  ont  attaché  la 
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gloire  de  leurs  travaux  et  de  leurs  décou- 
vertes (i).  « 

Deiinan  avoîl  eu  pour  professeur»  et  pour 
amis,  Van  Swietea  ,  Van  Doewei-cn, 
Gautîius  ,  Albinus,  Camper»  Ingenbousz, 
Veisehuis  et  MilchelL  Plusieurs  des  obser» 
vatîons  d'Ingenhousz  sur  les  végétaux  ont 
été  faites  en  commun  avec  lui  ;  il  avoit  rem- 
porté, en  1785  y  en  société  avec  le  docteur 
Mîtchell  .,  le  prix  proposé  par  la  Société 
rojale  de  médecine  de  Paris ,  sur  les  avaii-^ 
tages  et  les  dangers  du  quinquina  admi-  n 
nistré  dans  les  différentes  espèces  de  fièvres 
imermittentes. 


(1)  Système  des  connoissances  cliimiqviesy  et  Mé- 
moire lu  à  riQstitut,  en  1796.  Vûy.  ausû  niuAa* 
na^ei  de  Ciiimief  com.  14  ;  aa  9  aB,  29  cl  35. 
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ANNONCES. 

Table  synoptique  des  humeurs  oujluides 
animaux  \  par  M.  Chaussîer»  —  L'auteur 
donne  quelques  généraliïés  sur  les  fluides;  il 
les  classe  en  raison  de  \t\xv  rapport  inlitse 
et  constant  avec  les  fonctions  et  les  or- 
ganes qui  les  élaborent.  Il  établit  cinq  ordres 
qui  renferment  des  sous-divisions. 

Ordre  i*"'.  :  fluides  circulatoires. 

Ordre  2*.  :  fluides  perspiraloîres. 

Ordre  3«.  :  fluides  folliculaires. 

Ordre  4».  :  fluides  glandulaires. 

Ordre  5*.  :  fluides  produits  par  la  dî- 
gcstiou. 

Le  ic^  ordre,  deux  divisions;  le  i*., 
neuf;  le  3«.,  sept;  le  4^,  sept;  le  5^  , 
deux. 

Chez  Earroîs^  rue  Haute-feuille. 


Œuvres  tV jirchimède  y  traduites  Ult^rale- 
ïtienT,  avec  un  commentaire,  par  F.  Peyrard^ 
professeur  de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie  au   Ijcée  Bonaparte  ;  suivies  d'uu 
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rnëwioire  du  traducteur  sur  un  nouveau 
miroîr  ardent,  et  d'un  autre  mémoire;  de 
M.  Delambre  jsxxv  rarîlhmélîque  des  Grecs- 
On  y  a  joint  le  portrait  d^Archiuiède,  avec 
deux  planches  du  miroir  ardent,  gravées 
en  taille-douce.  Ouvrage  approuvé  par  TJns- 
tilut,  adopté  par  le  jî^ouveruemenl  pour  les 
bibliothèques  dei  lycées ,  et  dédié  à  Sa 
Majesté  l'Empereur  et  l\oî.  Seconde  édi- 
tion. 

Deux  volumes  in-B**.  de  1080  pages,  im- 
primés par  Crapelet^  sur  beau  carré  fin 
d'Auvergne  ;  avec  plus  de  5oo  fî>jures  gravées 
sur  bois  avec  un  soin  exlrême ,  par  J.J, 
Duplat  ^  et  intercalées  dans  le  texte.  Prix: 
20  fr.,  brochés  ,  prisa  Paris  ;  et  i3  fr.  Soc. , 
franc'sde  port  parla  posie.  En  pap[er|  vélîn, 
le  prix  esi  double.  Il  reste  (rès-peu  d'exem- 
plaires de  la  belle  édition  in-4<>. ,  dout  le 
prix ,  cartonnée  ,  est  de  48  fr. ,  sans  le  porl 

A  Paris ,  chez  F.  Buisson  ,  libraireédi- 
leur,  rue  Gîl-le-Cœur,  n°.   10. 


Annales  des  Voyages^  de  tllisioire  ci 
de  la  Géographie j  publiées  parM-i/aZ/r- 
Brun,  Septième  livraison,  avec  une  carie 
géographique,  contenant: 
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Suite  des  remarques  sur  l'ëlat  actuel  du 
Pérou.  —  Description  des  mines  du  Pérou. 

—  Voyages  dans  riclérieur  du  Pérou,  par 
les  PP.  Sobrauicla  ,  Glrbal ,  etc.  —  Sta- 
tistique du  Mont-Gargano,  par  le  D.  Nobile^ 
communiquée  par  M.  Sonnini,  —  Analj^se 
de  l'Histoire  des  Iles  Orcades  de  M.  Barry 
par  M.  Depping,  —  Description  de  Tile 
danoise  de  Helgoland,  par  le  Rélacteur. 

—  Sur  quelq^les  nouveaux  voyages  en  Grèce. 

—  Tableau  des  positions  géographiques  eu 
Egypte.  —  Sur  les  nouveaux  ouvrages  re- 
latifs au  royaume  de  Bavière.  —  Nouvelles 
diverses. 

Chaque  mois,  depuis  septembre  1807,  il 
paroît  un  cahier  de  cet  ouvrage,  de  128 
ou  144  pages  in-8~'.  accompagné  d'une  es- 
tampe ou  d'une  carte  géographique. 

Le  prii  de  la  souscription  est,  pour 
Paris,  de  24  fr.  pour  12  cahiers,  et  de 
14  fr.  pour  6  cahiers,  francs  de  port.  Et 
pour  les  départemens  :  3o  francs  pour  la 
cahiers,  et  17 ^fr.  pour  6  cahiers,  francs 
de  port.  En  papier  vélin  ,  le  prix  est  cîouble. 

L'argcnt  et  la  lettre  d'avis  doivent  être 
adressés ,  francs  de  port ,  à  F.  Buisson  , 
libraire,  rue  Gît-le-Cœur,  n^.  10,  à  Paris. 
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Dictionnaire  de  Chimie^  par  MM.  Jï/tf- 
proth  et  TVolff'  A  Paris ,  chez  F.  Buisson , 
libraire,  rue  Gît-le-Cœur,  n".  lo. 

Cet  ouvrage ,  dont  on  fait  dans  ce  moment 
ia  traduction ,  ne  peut  être  confondu  avec 
ceux  qu'on  publie  sous  le  nom  de  Diction» 
naire^  et  qui  ne  présentent  qu'une  suite 
de  compilations  incohérentes  et  mal  assor- 
ties; quelquefois  même  une  simple  no- 
menclature sèche  y  fastidieuse  et  dégoû- 
tante. Ce  nouveau  travail  du  célèbre  chi- 
ïnîste  de  Berlin ,  est  bien  loin  d'avoir,  avec 
ces  sortes  d'ouvrages  quelques  traits  de  res- 
semblance :  on  peut  le  regarder  comme  une 
espèce  de  ree;istre,où  sont  déposées  avec  ordre 
et  méthode  les  plusimportante-sdécouvertes, 
les  théories  les  plus  satisfaisantes  et  les  plus 
solidement  établies.  B.  L. 
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ANNALES  DE  CHIMIE. 

3o  Juia  1808. 

EXPERIENCES 

CHIMIQUES 

Sur  Us  bois  de  Brésil  et  de  Campecke^ 
Par  m.  Chevrïul. 


extrait    (Tun    travail  sur   les    màlièrei 

colorantes» 


PREMIÈRE    PARTIE. 


Les  recherches  que  Ton  a  faîtes  îusqu'à 
px'éseni  sur  les  bois  de  Bt'ésll  et  de  Cam^ 
pèche,  ont  eu  pour  objet  de  fixer  leur  cou- 
leur sur  les  étoffes ,  plutôt  que  de  déter- 
miner positivement  la  nature  du  prin- 
cipe colorant.  Les  seuls  essais  faits  dant 
Tome  LXri.  P 
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cette  dernière  Tue ,  se  sont  bornés  h  mélcr 
une  infusion  de  bois  avec  difl*érens  réactîfii 
et  à  observer  ensuite  les  chamgetnens  de 
couleur  sans  qu*on  ait  tenté  d'expliquer  oes 
phénomènes.  Le  peu  d'attention  qu'on  a 
donné  h  ces  substances ,  m'a  engagé  à  les 
examiner  de  nouveau* 

§.  I. 

Examen  chimique  du  Fernambouc  ceesaU 
pînia  .cristQ. 

Le  bois  de  Fernambouc  ou  de  Brésil 
varie  dans  sa  couleur;  on  en  trouve  de 
jaune  et  de  rouge,  d'orangé»  et  enfin  de 
toutes  les  nuances  que  le  mélange  des  deui 
premières  couleurs  peut  donner.  Pour  con- 
noître  la  cause  de  cette  coloration  variée  » 
j'ai  d'abord  examiné  la  nature  des  matières 
contenues  dans  le  Fernambouc  jaune. 

Article  premier. 

jinalyse  chimique  de   la   décoction  da 
Fernambouc  jaune. 

I.  Je  fis  bouillir  du  Fernambouc  jaune 
avec  de  l'eau  distillée  i  et  je  filtrai  dans  un 
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ipxer  lavé  à  raoîde  nitrique  foible  et  en- 
ile  à  l'eau  bouillante,  alin  d^évîler  1  action 
le  le  carbonattf  de  chaux ,  contenu  dans 

papier,  pouvoir  avoir  sur  la  matière  co- 
tante. Je  distillaî  la  liqueur  dans  une 
>rnue,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  à  uu 
nquîème  de^son  volume  primitif.  Le  pro- 
lit  de  la  distillation  rougissoit  le  tournesol  « 
arce  qu'il  contenoit  une  petite  quantité 
'acide  acétique  ;  il  contenoit  de  plus  une 
uile  jolalile ,  qui  avoit  une  odeur  et  une 
iveur  approchant  de  celle  du  poivre  ,  et 
ui  réduisoit  à  Tétat  métallique,  le  muriate 
W  au  bout  de  quelques  heures  de  contact. 

a.  Lq  liqueur  concentrée  dans  la  cornue  , 
épcsa  ,  par  refroidissement  ,  des  flocons 
ïunes,  dont  la  plus  grande  partie  se  ras-. 
embla  en  une  masse  brune  et  visqueuse  ^ 
yant  une  saveur  asiringente-amère,  et  en- 
uîle  un  peu  acre.  On  sépara  cette  masse  de  la 
iqueur  par  décantation;  on  la  lava  avec 
me  petite  quantité  d'eau  froide ,  et  on 
a  mil  ensuite  dans  une  fiole  avec  de  l'al- 
;ool  à  36*^;  la  plus  grande  partie  fut  dissoute 
;t  donna  une  liqueur  jaune  qui  fut  préci- 
pitée par  Peau  en  flocons  solubles,  dans 
an  excès  d*eau  chaude.  On  Ht  bouillir  cette 

P  % 
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liqueur  afin  de  chasser  Pûlcool  qu'elle  t 
tenolt  ,  et  on  la  niéla  ensuite  i<>.  à  uns 
dissolution  de  gélatine ,  qui  fut  prëcîpilée 
abondamment  ;  2^  à  des  alcalis;  la  couleur 
joime  passa  na  violet. 

Ces  expériences  prouvent  que  la  masse 
visqueuse  élolt  une  combInaUon  de  tannin 
et  de  madère  colorante  ,  retenant  un  peu 
dhuile  volaille  (  semblable  à  celle  qui 
avoit  paiîsé  à  la  distillation),  qui  lui  don- 
noit  une  saveur  un  peu  acre.  On  trouva, 
par  rincméralion  ,  qu'elle  coutenoit  une 
trace  de  sulfate  de  chaux, 

3.  La  liqueur  de  laquelle  la  combîna'son 
précédente  s  était  séparée,  étoit  d'un  jauue 
trcs-foncé  ;  elle  étoit  acide;  elle  avoil  une 
saveur  araère  et  astringente ,  et  ensuite  très- 
acre;  elle  étoit  recouverte  d'une  pellicule 
irisée  ,  semblable  à  celle  qui  se  produit 
lorsqu'on  répand  une  goutte  d'huile  de  téré- 
benthine à  la  surface  de  l'eau  ;  elle  devt- 
noit  rouge  par  le  contact  des  acides  sulfu- 
rîque,  nitrique  et  muriatique,  et  déposoit 
des  flocons  d'un  jaune- brun,  formés  de 
couleur  et  de  iannih  ;  elle  devenoît  violette 
par  le  contact  de  la  potasse  qui  en  dégagroii 
de  r ammoniaque  :  elle  précipîtoit   ubon- 
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damment  la  gélatine  en  flocons  colorés , 
qui  (îtoîent  une  combinaison  de  matière 
animale  j  de  tannin  et  de  couleur  ^  et  peut- 
être  iThui/e  volatile  :  c'éloit  cette  dernière 
qui  donnoit  de  l'âcreté  à  la  liqueur ,  et  qui 
formoit  une  pellicule  à  sa  surface  :  éva- 
porée à  sicciië,  elle  donna  un  extrait  de 
couleur  jaune  tirant  au  rougeaire ,  lequel, 
étant  brûlé,  laissa  une  centre  blanche, 
formée  de  carbonate  de  chaux  et  d'un 
a(c)me  de  sulfate*  Le  carbonate  de  chaux 
provenoit  sans  doute  de  la  décomposition 
de  Facétate  de  chaux  contenu  dans  Tinfu- 
«îon ,  car  les  réaclifii  n'j  ont  pas  démontré 
d'autre  acide  végétal  que  le  vinaigre  (i). 

4.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  Tia- 
fusion  deFernarabouc  Jaune  contenoit  ; 

i*».  De  l'huile  volatile; 
a*.  De  l'acide  acétique; 
3<>.  Du  tannin  ; 


(l)  Malgré  que  j«  n'aie  pas  trouvé  dans  celte  îa- 
lua'ton  le  sucre  et  l'acide  f^alUque  j  j'ai  Heu  d'y 
toupronner  leur  présence  j  parce  qu'ils  eiistoit  dani 
l'exlruu  de  Feroambouc  du  commerce  |  ajnti  qoe  jf 
le  dirui  dana  la  suîle. 
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40.  De  la  matière  colorante^ 

50.  De  l'ammoniaque;  \  "°î« probabl»- 
^.   T^    1      1  >  ment  a  lacide 


• 


60.  De  la  chaux;  , 

acétique. 

70.  Un  atome  de  sulfate  ; 
et  très -probablement 
80  De  sucre  ; 
90.  £t  de  l'acide  galllque. 

Article    II. 

.Action  de  plusieurs  corps  sur  la  décoc" 
iion  du  lernambouc ,  et  tentatives  pour 
séparer  la  matière  colorante  des  corps 
auxquels  elle  est  unie* 

5.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  lei 
acides  sulfurique»  nitrique  et  muriatîque 
produisoient  des  précipités  de  tannin  et  de 
matière  coloiante^  dans  l'extrait  de  Fer- 
nambouc,  mais  quand  on  met  un  grand 
excès  d'acide ,  le  précipité  qui  se  forme 
est  une  combinaison  de  tannin  ^  de  couleur 
et  diacide  (1),  Je  dois  avertir  que  je  n'ai 


(t)  Il  est  pos&ible  qu'une  portion  d'huile  entre  es 

combinaison. 
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examiné  que  les  Qacoiis  foi-mës  par  l'acide 
sulfurlque  I  mais  randlo|;ie  me  porte  à 
croire  que  l'acide  nîinciue  et  njurlalique 
se    conduisent  de  la  même  manière. 

6.  J'essayai    de   séparer  la  matière    co- 
iurante  du  tannin  au  moyen  d'un  alcali.  Je 
fis  une  Infusion   à    froid  de   bois  dans  de 
Teau  aiguisée  de  potasse.  J'obtins  de  celte 
manière  une  liqueur  violette,  Irès-charfçée 
en    couleur,  que  je  décomposai  par  l'acide 
sulfurique  très-affoiblî ,  il  se  précipita  beau* 
coup  de  flocons  d'un  jaune*  brun  ,  lesquels 
étant  lavés  à  l'eau  chaude  ne  retenoient  ni 
acide,  ni  alcali  ,  ainsi  que  }e  m'en  assurai 
en  les  traitant  par  l'acide  nitrique  très-con- 
centré ,  et  en   mêlant  à  cette   liqueur  du 
nitrate  de  baryte  et  du  muriate  de  platine. 
Ces   Qocons   étoient  une   combinaison    de 
tannin  et  de  couleur ,  et  peut-être  dUhuile 
voiatile\  cependant  ils  n'avoient  pas  de  sa- 
veur   acre.    La   liqueur  d'où    ils    sVtoient 
séparés  contenoit  encore  de  la  couleur  et 
du  tannin.  £lie  fournit  à  la  distillation  une 
quantité  notable  de  vinaigre. 

7«  Le  muriate  de  chaux  forma  dans  l'in- 
fusion un  précipité  tirant  au  pourpre,  qui 
se  dépo;>a  au  bout  de  quelques  heures;  le 
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précipité  fut  plus  abondant  et  plus  coloxi 
quand  on  employa  du  inuriate  de  chaux 
calciné.  Ce  précipité  in*a  paru  être  com- 
posé de  tannin^  te  coniei  r\  de  chaux  rete^ 
nanl  de  f acide  vmriatique, 

8.  Ne   pouvant  séparer  le   tannin  de  la 
couleur  par  les  procédés  précédens,  j^essajai 
IVau  froide,  je  misa  infuser  pendant  vingt- 
quatre  heures  du  Fernamboucdans  de  l'eau 
distillée,  dont  la  température  étoit  de  la  à 
i5')  4-  o.  La  liqueur  tiltiéc  (dans  un  papier 
lavé  à  Tacide  nitrique),  étoit  jaune,  elle 
De  co^guloit  pas  la  gélatine  (  mén]e  au  bout 
de  plusieurs  joui^s  de  contact  )  ,  seulement  la 
couleur  s'aHbiblissoil  un  peu  ;  je  crus  d'après 
cela  que  Teau  n*avoil  pas  dissous  de  tan- 
nin ,  et  que  pour  avoir  la  matière  colorantQ 
dans  son   état  de  pureté,   je  n^avols  qu^4 
évaporer  la   liqueur  pour   chasser  F  acide 
ncéiique    libre  et   VhuHe  volatile  qu'elle 
pouvoir  contenir.  • .  •  Mais  je  me  trompoîs^ 
car  la  liqueur  ,  après  avoir  été  concentrée, 
avoit  une  saveur  amère  et  astringente,  cl 
coaguloii  sur-le-champ  la  gélatine.  La  non 
précipitation    de    la    colle    par    l'infusion 
froide,  étoit  due  à  la  trop  grande  quantité 
^e  dissolvant}  car  la  combinaison  friple  d% 
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tannin^  de  couleur  et  de  gélatine  ^t%\  bcau- 
»up  plus  soluble  que  la  cdiublnaison  simple 
le  tannin  et  de  gélatine.  Mais  une  autre 
mse  qui  favorise  la  prëcipitation  de  la 
'gélatine,  est  la  chaleur;  j'ai  observé  plu- 
sieurs fois  qu'une  infusion  faite  h  froid  ^  et 
ti'ès-chargée  de  couleur,  qui  ne  précîpitoit 
pas  la  colle ,  j  fomioit  un  précipité  lors- 
qu'elle avoii  été  concentrée  presque  à  siccilé, 
et  ensuite  étendue  de  la  même  quantité  d'eau 
que  celle  qui  s'éloit  évaporée.  Peut -être 
arrive»t-il  ici  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  qui  se  passe  dans  la  torréfaction  de  plu- 
sieurs substances  qui  ne  précipitent  la  gé- 
latine qu'après  avoir  été  exposées  à  lactioa 
de  la  chaleur.  Je  ne  crois  pas  que  le  tannin 
se  forme  dans  Cette  circonstance,  il  semble 
plus  naturel  dn  croire  qu'il  se  sépare  des 
corps  auxquels  il  éloit  combiné,  et  qui  Tem- 
pécholenl  de  précipiter  la  gélatine. 

g.  L'alcool  et  l'éther  donnèrent ,  avec  le 
bois,  une  belle  teinlufe  jaune  contenant  de 
fhuile  volatile^  du  tannin  et  de  la  matière 
colorante. 

Ces  teintures  précîpîloîent  par  l'eau  à 
çayse  de  Thuile  volatile  qu'elle  contenoient. 
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Article    IIL 

Propriétés    de  la    combinaison  de    ma-' 
iière  coloranie  et  de  tannin. 

lo.  N'ayant  pu  obtenir  la  matière  cob- 
rante  parfaitement  pure,  je  pris   le   parti 
d'étudier  les  propriétés   de  l'infusion  faite 
à  froid,  laquelle  contient  outre  la  couleur 
unie  à  une  petite  quantité  de  tannin ,  de 
t acide  acétique  et  de  t huile  volatile  ;  on 
peut  séparer  une  grande  partie  de  ces  deux 
derniers f  par  la  chaleur....  Ainsi,  tout  ce 
que  je  dirai  ne  doit  s'appliquer  qu'à  la  com- 
binaison de  matière  colorante  et  de  tannin. 
1 1.  Les  acide  sulfurique ,  nitrique  et  mu- 
TÎatique  aSbibiissent  un  peu  la  couleur  et 
la  fout  ensuite  passer  au  rouge;  ils  en  sé- 
parent des  Qocons  rouges  ou  jaune^brun , 
suivant  qu'on  a  mis   une  plus   ou  moins 
grande  quantité  d'acide,  h^sjlocons  rouges 
sont  une  combinaison  de  tannin^  de  cou* 
leur  et  diacide  (i)  ,  les  flocons  jaunes  une 
combinaison  de  tannin  et  de  couleur  ^  il 

-   --    ■  --  — 

(i)  Et  peut-être  d'huile  volalîle. 
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paroît  que  les  acides  ce  précipitent  ces 
derniers  qu'en  s'em parant  de  leui-  eau  de 
dissolution. 

12.  L'acide  carl)onique  ne  rose  pas  la 
couleur  jaune,  comme  les  acides  précédens, 
la  potasse,  Tammoniaque,  la  baryte  et  la 
baux  font  passer  la  couleur  au  violet,  en 
formant  des  combinaisons  triples  de  tannin^ 
de  couleur  et  de  base,  qui  sont  beaucoup 
plus  solubles  dans  Teau  que  les  combinai- 
sons formées  par  les  acides. 
H     i3.  L'alumine   gélatineuse    bien    pure , 
précipitée  de  Tacétate  et  bien  lavée  ,  agitée 
avec  rinfusiou ,  s'unit  a  la   matière  colo- 
rante et  l'orme  une  combinaison  d'un  rouge 
.cramoisi  qui  paroît  tenir  le   milieu  entre 
Hla  couleur  rose  formée  par  l'acide  sulfurique 
^  €t  la  couleur  violette  formée  par  les  matières 
alcalines. 

14.  L'oxided'étain  au  minimum  précipité 

^par  l'ammoniaque   et  lave  jusqu'à  ce  que 

^■dissous  dans  l'acide  nitiûque,il  ne  précipite 

^  plus  la  dissolution  d'ai'j^ent,  mis  en  contact 

avec  l'infusion  pendant  plusieurs  jours, forme 

une  combinais  in  violetle*  En  mettant  un 

excès  d'oxidc  ,  on  peut  décolorer  l'infusion, 

L'oxide  d'ctaiu  au  maximum   parfaite- 
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meni  pur  ,  Torrae  avec  la  couleur  une  com^ 
bimison  iPun  beau  rose-  Il  esl  très-remar- 
quable queToxîde  au  niliumum  gecondulsa 
à-peu-près  comme  une  matière  alcaline,  el 
Toxide  au  maximum  comme  un  acide  mi 
nérah 

Les  oiides  d'élain  agissent  sur  la  coche- 
rill<^  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
sur  le  Fernambouc.  Loxide  au  minimum 
forme  une  combinaison  rioicUe  et  l'ocîde 
au  maximum  une  combi'^aison  <tun  beau 
rouge*  Ces  combinaisons  expliquent  parlai- 
temenl  la  différence  que  l'on  observe  eu 
teinture  «n  se  servant  de  murîate  dYtain  au 
minimum  et  de  muriate  au  maximum. 

L'oxide  de  fer  au  maximum  forms  une 
laque  pourpre,  qui  paraît  noire  quand  elle 
est  desséchée. 

i5.  Lorsqu'on  agite  une  petite  quantité  de 
carbonate  de  chaux  avec  Tiniusion ,  la  cou- 
leur jaune  de  celle-ci  passe  au  rouge  violet. 
Lorsqu*on  répand  une  goutte  d'infusion  sur 
un  marbre,  celui-ci  se  teint  en  violet,  ainsi 
que  Dufaj  Ta  remarquéxDans  cette  cirooos* 
tance  }a  couleur  elle  tannin  probablement 
se  combinent  h  la  matière  calcaire-^  comme 
cette  combinaison  se  fait  sans  effervescence, 


* 


^Be  sul»  assez  porlé  à  croîroque  Tacide  carbo- 
"nîque  reste  en  partie  combine  à  la  chaux  ♦ 
et  ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion 
c*estque  la  couleur  n*est  jamais  aussi  vio- 
lette ,  que  quand  on  opère  avec  la  chaux 
privée  d'acide  carbonique, 

La  couleur  est  si  sensible  au  contact  du 
carbonate  de  chaux ,  que  le  papier  ordinaire 
et  le  papier  Joseph,  en  contiennent  assesf 
pour  faire  passer  la  liqueur  jaune  au  rouge 
et  pour  se  teindre  en  pourpre.  Lorsqu*on  les 
a  débarrassés  de  leur  sel  au  moyen  de  Tacide 
nitrique  foible  ,  ils  ne  changent  pas  la  cou- 
leur de  l'infusion ,  et  ils  seteignent  en  jaune. 
De  là  vient  la  nécessité  de  laver  tous  les 
filtres  dont  on  fait  usage  dans  ces  cxpé- 
lîences  avec  de  l'acide  nitrique. 

Le  sulfate  de  soude  neutre,  le  sulfate  >  le 
muriate,  le  nitrate  dépotasse,  etc.  rusent 
la  couleur,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un 
trop  grand  excès  de  vinaigre,  sans  cela  la 
couleur  reste  jaune.  Il  faut  que  les  disso- 
lutions salines  soient  concentrées  et  qu'on 
en  mette  une  assez  grande  quantité;  sans 
cela  il  n'y  a. pas  d'effet  sensible. 

Les  sels  de  chaux,  de  magnésie  ,  etc.  ont 
une  action  analogue  à  celle  des  sels  alcalins* 
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Les  acétates  de  potasse ,  de  chaux ,  eICé 
font  passer  la  couleur  au  rose,  en  se  coin- 
binânl  avec  elle,  Il  en  faut  bien  moins  que 

des  préfédens. 

ib.  Les  acides  oxalique,  tartareux,  et 
le  vinaigre  ne  font  point  passer  la  couleur 
jaune  atirotige,  comme  les  acides  sulfu- 
ricjue,  niinque  et  muriatique  ;  au  bout  de 
quel(]ue  teras  il  se  dépose  une  petite  quan* 
tilé  de  flocons  peu  colorés.  Ces  acides  af- 
foiblissent  un  peu  la  couleur,  au  moins 
quand  leur  dissolution  n'est  pas  concen- 
trée. 

L^acide  acétique  radical  rose  la  couleur^ 
mais  dans  un  degré  moins  marqué  que  les 
acides  minéraux. 

17.  Si  Ton  fait  passer  du  gaz  hydrog,ène 
sulfuré  dans  une  dissolution  jaune  de  Fer- 
nambouc,  celle-ci  perd  pcu-à-pcu  la  cou- 
leur ,  et  si  on  la  conserve  dans  un  vase 
bouche,  elle  devient  blanche  au  buu(  de 
quc^Ique  teras;  dans  cet  état  on  peut  la 
faire  repasser  au  jaime  en  la  chaufTanf, 
l*acide  sulfurique  la  ruse  au  bout  de  quel- 
ques instans  ,  un  alcali  la*  rend  violelle 
sur  le-champ  en  absorbant  l'hjdrogène 
suliuré  et  en   se  combinant  ensuite    à   la 
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couleur.  Deux  choses  peuvent  arriver  dans 
ceUe   cpérience,   ou  rhydrogène    sulfuré 
désoxigène  la  couleur  ,  ou  bien  îl  se  com- 
bine   avec    elle    sans  que  ses    élémens  se 
désunissent.   Pour  m'âssurer  de  la  vérité  , 
je  mêlai  de   la   liiharge  en     poudre  très- 
iine  (  que  j'avoîs  fait  bouillir  avec  deTeau, 
aKn  d'expulser  l'air  qu'elle  pouvoit  retenir 
en  Ire  ses  molécules),  dans  un  llacon  pres- 
que rempli  d'infusion  saturée d'hj'drogène 
sulfuré,   et  je  bouchai  sur-le-chauip.  Lors- 
que   tout  rhydrogène   sulfuré  fut  détruit 
par  i'oxîde  de  plomb,  la  liqueur  redevint 
jaune  et   prit  une  teinte  un  peu  rougealre 
en  dissolvant   un  atome  (i)  d'oxîde.   Celle 
expérience  prouve  que  C hydrogène  sulfuré 
forme  avec  la  couleur    une  combinaison 
incolore.   Craignant  qu'on   ne   m'objectât 
que  la   liiharge  avoit   pu    agir  en  cédant 
de  son  oxigène  à  la  couleur;  je  fis  la  même 
expérience  avec  le  carbonate  de  plomb  et 
j'eus  le  même  résultat.  Mais  je  remarquerai 
que  si  Ton  se   sert  d'une  infusion  colorée 


(l)   Pour  que  cette  dUsolution  ait  lieu  ,  W  faat  que 
l'oziile  reste  quettjue  tems  ea  contact  ayoc  la  liqueur. 


14Ô  .A  z(  I?  À  L  I  s 

dont  la  teîttté  est  avivée  par  une  malièré 
alcaline,  on  oblient  en  la  déshydrosulfurant 
avec  le  carbonate  de  plomb  une  couleuif 
jaune  plus  pâle,  que  celle  qu'elle  avoit 
avant  l'ex[iérîence,  parce  que  Tacide  caN 
bonique  se  combine  à  Talcali  et  à  la  ma- 
tière colorante ,  et  l'intensité  de  la  couleur 
se  trouve  diminuée  par  cette  combinaison. 

La  couleur  du  Fernam]x)uc  n^est  pas  la 
seule  à  devenir  blanche  en  se  combinant 
avec  l'hydrogène  sulfuré  ,  le  tournesol  se 
conduit  delà  même  manière. 

La  combinaison  de  matière  colomnie 
hjdrosulfurëe  peut  se  conserver  lrè».long- 
teras  sans  se  détruire  dans  des  ââcons 
bouchés.  J'en  ai  conservé  une  pendant  sîji 
mois  sans  altération. 

Il  semble  que  l'hjdrogène  sulfuré  soit  le 
premier  terme  de  Taclion  des  acides  sur  la 
couleur  du  Fernambouc,  que  le  ferme 
moyen  soit  celle  des  acides  végétaux  et  le 
dernier  celle  des  acides  sulfurique,  nitri- 
que et  muriatique.  Voici  la  première  ihîa 
que  l'on  observe  une  combinaison  d'hy- 
drogène sulfuré,  avec  une  matière  végélalci 
il  est  probable  que  l'on  en  trouvera  beau- 
coup d'autres* 
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18.  L'affinité  de  la  matlèï;e  coloranle 
pour  les  bases  salitiables  qui  est  assez  forte 
ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  les  obser- 
vations précédentes  ,  nî'a  conduit  à  exa- 
miner raciion  qu'elle  exerce  sur  le  tour- 
nesol. 

L'on  sait  d'après  l'ingénieuse  expérience 
de  M.  Vauquelin  ,  que  le  tournesol  est 
une  couleur  rouge,  qui  est  rendue  bleue 
par  un  alcali  auquel  elle  est  combinée  ; 
l'on  sait  encore  que  les  acides  ne  rougissent 
le  tournesol  qu'en  saturant  l'alcali  et  en 
mettant  la  vériiable  couleur  à  nud  ;  ces 
laits  ont  été  trop  bien  expliqués  pour  que 
j'en  parle  davantage,  il  est  nécessaire  de  se 
les  rappeler  pour  rihiellîgence  de  ce  qui 
suit. 

Lorsqu'on  laisse  en  contact  pendant  un 
quart  d'heure  un  papier  de  tournesol  avec 
une  dissolution  de  Fcrnambouc  jaune  ne 
contenant  pas  »  ou  que  très-peu  de  vinaigre, 
le  papier  devient  pourpre  et  il  se  teint  des 
deux  côtés.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
carbonate  de  chaux  du  papier  ne  produise 
Un^  partie  de  ces  , effets.  Pour  avoir  des 
résultats  moins  compliqués  j'ai  purifié  du 
papier  de  tournesol    de    la    manière    sui* 

Tome  L^FI.  Q 
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vaille,  ]à  l^ai  plongé  dans  de  Tacide  nitn 
que  étendu  ,   je  Tai  lavé  »    je  Tal  fait  r 
passer  au  bleu  par  le  raoy^  de  la  poiassfl 
et  ensuite  je  l'ai  lavé  dans  beaucoup  d'eau , 
aHn    de  lui  enlever  tout  l'alcali  non  com- 
biné. 

Pour  avoir  la  matière  colorante  dé*' 
pouillée  d'acide,  j*ai  pris  le  précipité  ob- 
tenu d'une  infusion  alcaline  de  bois  de 
Fernambouc  à  laquelle  j'avois  mêlé  de 
l'acide  sulfurique  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ar- 
ticle 2  (6).  Sachant  que  ces  flocons  ne  re* 
tenoient  pas  d'acide  sulfurique  ,  je  les  ai 
fait  bou;llir  plusieutÂ  fois  avec  des  quan* 
tités  d'eau  insuffisantes  pour  en  dissoudre 
la  totalité.  Les  lavages  contenofent  beau- 
coup de  matière  colorante ,  ils  ne  rougis- 
soient  pas  le  papier  de  tournesol  ordinaire 
ils  ne  précipitoient  pas  le  nitrate  de  barj 
en  sulfate;  seulement  il  s'y  formoit  a 
bout  de  quelques  minutes  des  flocons  d'un 
brun  rougeâtre  qui  resioient  suspendus  au 
milieu  de  la  liqueur  et  qui  éloient  une 
combinaison  de  tannin  ,  de  couleur  cl  de 
baryte  retenant  probablement  de  Vacide 
nitrique.  Convaincu  d'après  cela  qu'ils  ne 
contenoieni    pas    d'acide    sulfurique. 


i 
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pensai  que  l'acide  acétique  (  provenant  de 
la   décomposition    de    Facitate   de    potasse 
formé  parle  vinaigre,  naturellement  con- 
tenu dans  le  bois  et  la  potasse  qu'on  avoit 
mis  en  contact  avec  ce  dernier  )  avoit  diV 
être  enlevé  par  les  nombreux  lavages  aux- 
quels je    Ta  vois  soumis  ;    je   dissolvis  les 
flocons  de   couleur  ainsi  layés  dans   IVau  , 
€t   je  plongeai   dans   leur   dissolutioii  de& 
papiers  purs  de  lournesol,  au  bout  de  cinq 
minutes  ces  papiers  prirent  une  teinte  rou- 
geâtre ,  et  la  liqueur  se   rosa  en  se  combi- 
nant à  l'alcali   du  tournesol. 

Cette  expérience  prouve  que  la  matière 
colorante  unie  au  laniiin  a  plus  d'affinité 
avec  les  alcalis  que  la  couleur  rouge  du 
tournesol,  et  qu'elle  se  comporte  avec  ca 
deruier  à  la  manière  des  acides  »  ce  qui  esc 
remarquable. 

19.  L'infusion  de  Fernambouc  évaporée 
a   donné  un  extrait  d'un  jaune  qui  tiroit 
au  rouge ,    à  cause  du  rapprochement   do 
l     ses  molécules  (i)  »  mais  eu  le  diissoiyant 

m ~~ 

(i)  Car  on  6aît  que  presque  tous  les  rorjts  jounes 
paroissent  rougcàtres  quând  ils  sunt  condensés;  par 
exemple  :  Ua  oxit/es  de  mercure  au  maximum  y  dé 
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dans  l'eau,  il  donnoîr   une  liqueur   faime 
On  a  obtenu  en  dlslillant  cet    extrait  de 
i^eau  contenant  de  racide  acétique  Ubrc^ 
et  une  petite  quantité  (Fammomaque  ;  dm^ 
îhuUe  rouge'âire  et  fauve  ,   une  autre  es- 
pèce de  vRtxMtt^  grasse  pourpre  ,   qui  sVloilfl 
condensée  dans   le  col  de   la    cornue,  cf* 
qui  m'a  paru  ui>e  combinaison  cïhuile 
idcide  acétique  ,  ejjHn  un  charbon   \ft 
volumineux  do«t.  le  poids  éloît  préci&éra 
celui  de  la  -moitié  de  l'extrait  empi 

Articlb  IV. 

'Examen  de  fevcCrait  de  Fcrnanihouc  qï 
*^-    •  seiroûî>c  dans  le  commerce. 


^ 


20.  Depuis  qtïelque  teras  on  vend  dans 
le  commerce,  sous  le  nom  £ejc trait  dû 
Puisée  Brétif  \;  Une  substance  sèche  d'un 
brtm  rougecîire ,  d^un  aspect  résineux  >fl 
ayant'  une  saveur  sucrée  ,  ensuite  astrin- 
gente   et    acre  ,    et   qui    paroit    provenir 


fit  au    maximum  |    U    minium ,  U      thrômatt  àâ 
phmbf  etc.  otc.  1 
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c]e    IVvaporalion    d'une  décoction  de  Fer- 
rianibciiK\ 

*^  Xf.  Cet  extrait  ne  se   dissout    pas  dans 
Teau  en  totalité.  La  di.-^olulion  qu^il  donne 
est  d\in  jaune  brun  ;  lorsqu'on  y  verse  une 
goutte  d'acide  sulfurique,    nitrique  ou  mu- 
riûlique,    ia  couleur  pâlit    un   peu,   mais 
elle    passe    au  rose   lorsqu'on  y  ajoute  de 
nouv<^l    acide   :  elle  précipite    la   gélatine, 
partL^  qu'elle  contient  du  tannin ,    elle  dé- 
ga^e  f  ammoniaque  lorsqu'on  y  mêle  de  la 
pola^se  ;  elle  contient  de  thuile  et  elle   se 
comporte  en  un  mot,    comme  U   dissolu- 
liou  d'un   extrait  de  Feruambouc  ,  qui  au- 
roit    été    fortement    évaporée,  »    seulement 
l'observerai  que  ceux  que  j'ai  préparés  n'a- 
voieni  pas  une   saveur   sucrée   aussi    pro- 
noncca   que  celui   du  commerce;  cette  sa- 
veur sucrée  est  due  à  du  sucre ^  car  on  peut 
obtenir  de  l'alcool  en  mettant  de  la  levure 
«Il    contact  avec  une  dissolution   d'trxirair. 
Cet  extrait  a   donné  à    la  dî^tillatio^  de 
teau    légèrement  acide    avec   des   goule- 
lettes  d'huile  dont  une  partie   étoit  rousse 
«I'  l'autre  faui^e.  Celle-ci  resta  dans  le  li- 
quide et  l'autre  resta  attachée  à  la  surface 
du  V-aisâ9au«  Ce   produit   filtré  avoit  una 
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couleur  cilrine    et   une   saveur    douceâtre 
lëgêremenl  sucrée ,  il  précipitoit  le  ferai 
bleu  et  dégageoît  de  f  alcali  volatil  par  le» 
alcalis,  d'où  je  conclus  qu^il  conienoit  du 
gallaie  (Tammornuqne  ^  et    je  croîs  même 
que  celui-ci  lui  donnoii  la  saveur  sucrée, 
car    j'ai    observé   dans    plusieurs  cîrcons-    ■ 
tances   que  le  gallate  d^ammonîaque  avoUl 
la  mêiue  saveur.    Il  se  condensa    dans  le 
col  de   la   cornue  une  matière  d'un  rouge 
pourpre  formée  cT huile  et  (T acide  ^  et  peut- 
être  ménae  d'un  peu  de  matière  colorante; 
c'est  ce  que  je  n'assurerai  pas. 

aoo  parties  d'extrait  donnèrent  un  char- 
bon ti'tVvolumîneux  pesant  112,  et  retf- 
jiant  beaucoup  d'hjdrogène ,  car  il  brûla 
avec  flamme  quand  on  le  chauffa  forfc- 
ment  avec  le  contact  cfe  l'air.  Il  laissa- 
is de  cendre  jaunâtre,  laquelle  conienoit  SB 
de  carbonate  et  de  muriate  de  potasse, 
plus  un  atome  de  sulfate  et  8  de  carbonate 
de  ch.mx ,  d'alumine,  d'oxide  rouge  d 
fer  et   île  silice. 

23.  (ï^  Une  partie  d'extrait  de  Brésil,  et 
a  d'acide  nitrique  a  Sa",  mêlées  ensemble 
dans  une  cornue  dégagèrent  à  froid  bcair- 
coup  de  gûz   nilreux  mêlé  d'acide  prussî- 


i 
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que  cl  d'acide  carbonique.  Craignant  que 
raclion  ne  devînt  trop  vive,  j'ajoutai  z 
parties  d'eau  et  je  chanffai  doucement, 
jusqu'à  ce  que  l'énergie  de  l'acide  parut 
diminuée;  h  celle  époque  je  versai  dans  la 
cornue  2  parties  d'acide,  et  je  continuai 
la  distillation.  Lorsque  la  liqueur  com- 
mença à  devenir  épaisse,  je  la  versai  dans 
une  capsule,  et  je  la  fis  encore  chauffer 
pour  en  chasser  nne  parlio  de  l'excès  d'a- 
cide; je  mêlai  ensuite  de  l'eau  à  la  liqueur 
concentrée,  et  il  se  précipita  beaucoup  de 
flocons  qui  se  dissolvirent  par  la  chaleur. 
Je  Hlirai  et  je  séparai  par  ce  moyen  le 
sable  et  les  parlies  pierreuses  qui  étoient 
mêlés  à  l'extrait. 

(2).  La  lîqu«ur  filtrée  déposa  par  le 
refroidissement  une  matière  Jloconncuse 
qui  se  rassembla  sous  la  forme  de  choux- 
fleurs  sur  les  parois  du  vaisseau  qui  la  con- 
tenoît.  On  lava  ces  flocons  avec  de  Teau 
froide  après  avoir  décanté  Teau  mère,  et  en- 
suite on  les  fit  bouillir  avec  de  nouvelle 
eau  ;mIs  furent  dissous  à  Texceplion  d'une 
madère  orangée  (  que  je  désignerai  par 
la  lettre  u  )  qui  se  rassembla  en  partie  à 
la  surface  de  la  liqueur   et   qtii  se*Kgpa 

Q4 
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Lorsque  le  fer  ëloit  peu  échauffé  ,  elle 
fusolt  comme  un  mélange  de  nître  et  de 
charbon,  ou  elle  se  fondoit.et  une  porrîon 
se  volatilisoit  sous  la  forme  d'une  poudre 
jaune;  quand  le  fer  étolt  trop  chaud,  la 
matière  s^enQammoit  comme  unexésine. 

Quand  on  la  chauffoit  avec  de  Tacide 
nliiique  à  32®,  elle  sj  dissolvoit,  et  une 
partie  en  éloît  séparée  par  addition  d'eau; 
en  faisant  évaporer  celte  dissolution  dans 
une  fiole,  il  se  prodaisoit  une  enflamma- 
tion  irès-vive  ;  lorsque  la  liqueur  éloit  k 
Biccité»  et  il  se  iormoit  beaucoup  diacide 
prussi([ue. 

La  dissolution  aqueuse  de  la  matière  6 
ëtoit  acide  ;  elle  précipitoit  la  gélatine  en 
gros  flocons  jaunes,  elle  contenoît  donc  du 
tannin  ;  elle  contenoît  de  plus  de  la  maûère 
amère  (analogue  à  celle  que  MIVL  Van- 
queh'n  et  Fourcroy  ont  retirée  de  l'indigo 
traité  par  l'acide  nitrique  )  ,  qu'on  sépara 
en  grande  partie  du  tannin,  eu  versant 
dans  la  dissolution  concentrée  et  chaude,  de 
la  potasse  pure;  par  le  refroidissement,  îl 
se  forma  une  grande  quantité  de  petits  cris- 
taux aiguillés  ,  détonnant  par  la  chaleur  , 
et  dont  je   parlerai   dans  un  instai^  ,  Us 


^ 
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té«  ;  le  sulTaïe  de  fer  rouo;e-réloit  en  flocons 
roux  ,  le  sulfate  ou  minimum  ne  rtloit 
pas  ;  la  dissolution  de  gélatine  était  coagulée 
sur-lc-cbamp. 

Ces  expériences  démontrpnt  que  la  ma- 
tière a  ,  éioit  une  espèce  de  tannin  arti- 
ficiel ,  analogue  à  celui  que  M.  Hatcheit 
a  obtenu  de  diverses  substances  végétales  , 
traitées  par  Pacide  nitrique.  Mais  celte 
matière  a  contt  noit  ,  outre  la  substance 
lamianic  d*^  Li  substance  jaune  amcrc  et 
probiitileraenl  une  perite  qu-mtiié  d'acide 
nitrique  ;  car ,  lorsqu'cii  en  projettoit  sur 
n  fer  rouge,  i.i  tnntière  se  churb4)nnoit 
et  fusoit  ensuite  comme  un  mefange  de 
nltre  et  de  cliarhon,  et  nous  verrons  pluâ 
basque  cette  pv'prtété  appartient  à  l'amer 
et  à  facide  nitrique. 


Maiière  & 


>     La  matière  'b  ^tnit  sous  la   forme  d'ua 

sédiment  J)l£inc  légèrement  citrin  ;  elle  avolt 
une  saveur  un  peu  cicide ,  ensuive  très-as- 
Iringenie  et  amèiNt;  lors<ju'on  la  projettoit 
sur  un  fer  élevé  à  une  température  con- 
venable, «Ile  t'enûainmoit  avec  explosion- 
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Torgane  du  goût-  Il  ne  seroit  pas  impossible 
que  la  matière  a  contînt  d'autres  corps  que 
ceux  que  nous  y  avons  trouvés ,  mais  la 
petite  quantité  que  nous  en  avons  eue ,  ne 
nous  a  pas  permis  de  les  apperce/oir. 

Cristaux    déionans. 

Lorsqu'on  met  deux  grains  de  ces  cris- 
taux ,  bien  secs,  dans  un  petit  matr^s  d'essai 
que  l'on  place  sur  quelques  charbons  allu- 
més ,  il  se  produit  une  détonation  aussi  forte 
que  celle  d'un  coup  de  pistolet ,  et  en  même 
tems  une  flamme  pourpre  qui  â'élend  jusqu'à 
a  mètres  du  matras  ;  il  se  forme  une  vapeur 
blanche  qui  reste  en  partie  dans  le  vaisseau. 
Si  Ton  bouche  celui-ci  dès  que  la  détona- 
tion a  eu  lieu,  et  si  on  j  verse  du  sulfate 
de  fert  veit,  il  se  forme  un  précipité  de 
bleu  de  Prusse ,  ce  qui  prouve  qu*il  y  a 
eu  production  de  prussiate  d'ammoniaque 
et  peut-être  de  prussiate  de  potasse.  Le  bleu 
de  Prusse  est  plus  abondant ,  si  on  ajoute 
dans  le  matras  de  l'eau  alcaline  ,  parcs 
qu'il  y  a  de  l'acide  prussique  libre,  qui 
se  combine  à  l'alcali  et  ensuite  au  fer. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les 
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proprî^l^s  de  ces  substances ,  parce  que  je 
me  réserve  d'examiner  si  la  maiière  inn- 
nanie  que  j'ai  obtenue  est  un  véritable 
tannin  ,  si  la  matière  fulminante  de  l'indigo 
est  absolument  la  même  que  celle  que  je 
viens  de  décrire,  et  si  c'est  à  Tacide  ni- 
irîque  qu'est  due  la  détonation  de  cette 
matière,  ce  qui  me  paroît  très- vraisem- 
blable. 
■  Je  Entrai  en  disant  que  la  précipitation  de 
In  gélatine  n*est  pas  due  à  Tamer ,  car  ce- 
lui-ci ,  bien  pur,  ne  la  précipite  pas;  que 
les  cristaux  détonans  formes  avec  la  po- 
tasse ne  la  précipitent  pas;  que  ceux  que 
)*al  obtenus  du  bois  de  Brésil  troubloient 
Ja  gélatine  même  après  avoir  été  cristallisés 
deux  fois  ,  parce  qu'ils  retenoienl  encore 
un  peu  de  substance  tannante. 

(3).  L'ehu  mère  de  laquelle  la  maiière 
Jloconncuse  (  (i)  formée  de  matière  a 
et  de  la  matière  A)  s'étoil  déposée  ,  fut  éva- 
porée presqu'à  siccilé.  Le  résidu»  qu^on 
obtint ,  traité  par  l*eau  bouillante ,  donna 
une  liqueur  Jaune  que  Ton  filtra  ;  la  matière 
restée  sur  le  filtre  étoit  de  toxalate  de 
chaux  ^  qui  avoii  été  dissous  par  l'excès 
d'acide  nitrique.  La  liqueur  filtrée  contenoit 
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de  t amer  y  du  tannin  et  de  T acide  oxa 
iique^  et  beaucoup  d* ammoniaque  ^   il  y 
avoil  de  plus  de  la  poïasse  que  l*on  reconnut 
par  l'incinération. 

a4.  Les  éioiTes  que  î*ai  teintes  av 
rexlrait  de  bois  de  Brésil,  n'avoient  pa* 
autant  d'éclat  que  celles  <)ui  l'avoîeut  été 
dans  l'infusion  du  même  bois.  U  paroît  que 
la  partie  colorante  de  l'extrait  du  commerce 
a  été  un  peu  altérée  par  une  évaporalion 
trop  forte. 

§.  n. 

examen  du  bois  de  Campèche 

25.  N'ayant  pas  eu  à  ma  disposition  deFer- 
tiambouc  ix)Uge,  j'ai  examiné  le  Campèclie, 
dont  la  couleur  paroît  à-peu-prcs  la  même 
que  celle  du  Fernambouc,  au  taioins  d'a- 
près le  petit  nombre  d'essais  (i)  que  j*aî 
faits  f  et  que  je  vais  rapporter. 


ri 


(i)  Car  rinrusioQ  de  Campèche  se  comporte  avec 
les  acides  cl  les  alcalis  absolument  de  la  même  mi- 
nière que  celle  tio  l'infusion  de  Brésil;  mais  avec  tes 
substances  métalliques ,  les  effets  sont  diflcreos  :  ils 
tienneati  des  causes  que  je  ne  connoîs  pas  enrorebîctt* 
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Une  infusion  de  Carapèche  rouge  dls- 
lillce,  a  donné  de  thuile  volatile  qui  lie 
contenoit  pas  d'acîde. 

La  liqueur  restée  daRs  la  cornue  n'a  pas 
rougi  le  papier  de  tournesol  ordinaire  ,  elle 
a  précipité  la  colle  à  cause  du  tannin 
qu'elle  contenoit.  Quand  on  y  a  mêlé  quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurîque  ,  nitrique 
ou  muriâtique,  elle  est  devenue  jaune,  et 
un  excès  de  ces  acides  la  fait  passer  au 
rose.  Ces  changetnens  de  couleurs  ,  produits 
par  les  acides,  avoient  dé  a  été  décrits  par 
un  anonyme,  dans  le  Journal  de  Physique 
de  Tannée  lySS,  mais  personne  n'en  avoit 
expliqué  la  cause. 

L'incinération  de  relirait  y  a  fait  décou- 
vrir la  chaux  et  la  potasse  ;  ces  bases  étoient 
sans  doute  combinées  à  l'acide  acétique,  car 
eu  distillant  le  même  extrait  avec  de  l'acide 
sulfurîque  foible,  on  en  a  relire  du  vi- 
naigre. 

Si  Ton  se  rappelle  l'action  des  sels  miné- 
raux ,  des  acétates  et  des  acides  végétaux 
sur  la  couleur  du  Brésil  ,  on  expliquera 
faclleraenl,  i**.  les  changemens  de  couleurs 
produits  par  les  acides  minéraux  diins 
les  mf usions  rouges  de  Brésil  et  de  Çam^ 
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pèche  :  ainsi  lorsqu'on   vei-se  une    gouUd 
d'acide  minéral  dans  ces  dernières  ,  elle  se 
combine  aux  bases  des  acéiales,  el  Tacide 
acéteux  dégagé,  réagit  sur  la  couleur  ei  la 
rend  jaune;  quand  on  met  un  excès  d'acide 
minéral  ^  alors  celui-ci  fornae  une  comlii- 
liaison  rose  f  i)  ;  2**,  la  coloration  variée  i 
des  bois  rouges  et  des  bois  jaunes  :  car 
l'expérience  ayant  prouvé  que  les  acéiates 
saturés  foiinaoieiH  des  combinaisons  rouges 
avec  la  combinaison  jaune  de  tannin  et  de 
matière  colorante,  et    que    Tacide  acéleux 
l'uible,  en  s'unissant  avec  celle-ci,  la  ren- 
iloît    d'uu  jaune  plui  pâte  qu'elle   n'étoit; 
et  d*un   autre   côté  ,    l'analyse    ayant   dé- 
montré dans  le  bois  jaune  un  ^xc^  d  acide» 
et  dans  le  bois  louge  des  acétates  saturés  , 
il  en  faut  conclure  que  les  bois  jaunes  sont 
une  combinaison  de   tannin^  de  couleur 
et  diacide  acétique ,  les  bois,  rouges ,  une 
combinaison  de  tannin^  de  couleur  et  d'à" 
cétale  saturé  ;  quar.t  aux  bois  orangés  ,  ce 
«ont  des  combinaisons  ût  tannin  ^  de  cou" 


(i)  Voy«z   la  note  àe  la  page  264. 

leur] 
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leur ,  de  vinaigre  ,  conienanr  une  quantité 
itacétale  plus  ou  moins  considérable  (1). 

J'ai  trouvé  des  boÎA  de  Brésil  anciens  dont 
la  couleur  n'étoit  que  tiès  peu  soluble  dans 
Teau,  et  qui  ne  produisoieni  pas  tous  les 
phénomènes  que  je  viens  de  rapporter. 
L'expérience  m'a  pfouvé  que  cette  diffé- 
rence venoit  de  l'épaississement  de  l'huile 
volatije,  laquelle,  en  se  résinifiant,  s'étoit 
combinée  fortement  à  la  couleur,  de  ma- 
nière qu'elle  rempéchoit  de  se  dissoudre 
dans  feau  et  de  &e  combiner  aur  acides 
aussi  bien  qu'elle  Tauroit  fait  sans  cela* 
Ces  expériences  m'ont  porté  à  croire  que 
la  couleur  du  bois  de  santal  rouge  avoit 
de  l'analogie  avec  celle  du  bois  de  Bré -il , 
et  qu'elle  étoit  une  combinaison  de  rénine 
et  de  couleur. 

6.  L'acl  ion  des  sels  neutres  ou  peu  acides  sur 
la  couleur  du  bois  de  Brésil  paioît  être  due 
pluiôtàla  baseqiià  Vacide,  car  lessels  ayant 
la  même  base,  ont  une  action  à-peu-prcssem- 


(t)  Car  l*cxpérîence  prouve  qu%m  acv^'tale  neutre 
rrsé  dans  une  tli&sniution  de  Feronmbonc  jaune 
ivec  excès  d'acllc  ucétique,  fait  tourner  la  couleur 
au  rosn  inalgrt-  ce   dernier. 


Tome  LXVI. 
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blable«  malgré  que  leur  acide,  pris  séparé* 
ment,  ait  un  effet  très -différent  sur  la  mèm* 
couleur;  je  ne  citerai  pour  le  moment  qu'un 
seul  exemple  :  le  sulfate  à^alumine  et  dâ 
potasse  et  Vacélate  (^alumine.  Si  vous  alu- 
nez  deux  morceaux  de  laine  avec  ces  deux 
selSf  vous  obtenez  à  très-peu-près  la  même 
couleur  en  teignant  avec  le  Brésil  :  et  cepen- 
dant Tacide  sulfurique  foible  forme,  avec 
cette  couleur,  une  combinaison  rose ,  et  Ta- 
cîde  acétique  foible, une  combinaison  jaune; 
et  ce  qui  prouve  ce  que  nous  ovan(^ons, 
c'est  que  de  Talumine  gélatineuse  et  sans 
acide,  forme  une  laque  dont  la  couleur 
est  semblable  à  celle  qui  se  combine  à  la^ 
laine.  m 

Je  conclus  de  cet  exemple  que  les 
sels  neutres  ou  peu  acides  agissent  en 
peinture  plutôt  par  leur  base  que  par  leur 
acide.  Cependant  je  ne  puis  nier  que  celui* 
ci  ne  modifie  T action  de  la  base  en  dimi- 
nuant son  énetgiem 
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i<>.  La  couleur  du  Brésil  jaune  est  une 
combina  îson  de  matière  colorante^  de  tannin 
avec  excès  d'acide  acérique.  La  couleur  du 
bois  rouge,  une  combinaison  à^ acétate  sa- 
lure de  matière  colorante  et  de  tannin  (i). 

2°.  La  combinaison  de  tannin ,  de  matière 
coforante  et  de  gélatine^  est  plus  soluble 
que  la  combinaison  Ae  gélatine  et  de  tan^ 
nz;i,cVst  pourquoi  une  infusion  fai(e  à 
froid  esî  précipitée  qunnd  elle  est  rappro- 
chée. Il  paroîi  aussi  que  la  chaleur  favorise 
celle  précipitation. 

30.  Les  acides  suljurique^  nitrique  ce 
muriatique^  forment  avec  la  matière  colo^ 
rame  et  le  tannin  des  combinaisons  triples 
qui  sont  roses. 

40,    Les   acides  tartareux,   oxalique    et 


(i)  Dans  le  boU  vieux,  U  résina  provenant  de 
répAÎssissement  de  l'huile  volatîîe  est  combint^e  &  la 
couleur,  et  7  adhère  beaucoup  plu»  foriement  <ju» 
ne   1«   fait   rhuilo  roiatile  dans  Ut  bois  jaunes. 
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acétique  ëteodus,  ne  forment  pas  de  cou- 
leur rose  comme  les  précédens.  Cela  ex- 
plique pourquoi  les  infusions  des  bols  jaunes 
sont  de  cette  couleur  malgré  qu^elles  coa- 
tiennent  un  eicès  d'acide. 

L'acide  acétique  l'ose  la  liqueur  quand  il 
est  très-concentré. 

S*.  L*hjdrogèn«  sulfuré  forme  avec  la 
couleur  et  le  tannin  y  une  combinaison  in- 
colore, li'ès- remarquable.  C'eit  le  premier 
exemple  d'une  combinaison  d'hydrogène 
sulfuré  avec  une  substance  végétale. 

Le  tournesol  forme  avec  le  même  corps 
une  combinaison  analogue.  ■ 

6^,  Les  alcalis  et  les  terres  alcalines  for- 
ment des  combinaisons  triples  violettes , 
beaucoup  plus  solubles  dans  l'eau  que  les 
oombinaifions  acides. 

7^.  L'alumine   forme   ime    combinaison 
triple  d'un  rouge  cramoisi ,  qui  pareil  tenir  J 
le  milieu  entre  la  couleur  produite  par  les 
acides  luinéiaux,  et  celle  produite  par  les 
alcalis. 

Cette  combinaison  fait  voir  qu'un  mor- 
dant incolore  peut  changer  la  couleur  des 
matières  colorantes  avec  lesquelles  il  se  corn 
bine. 


4 
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8*^.  Les  précipités  roses  violacés  formé» 
par  plusieurs  sels  dans  les  infusions  de 
Fernambouc  ,  sont  des  combinaisons  de 
Tnûtière  colorante ,  de  tannin^  de  base 
retenant  certainement  de  facide  auquel 
elle  étoit  combinée.  Sans  cela  la  cou- 
leur obienue  avec  un  «el  alcalin  devrait 
être  aussi  foncée,  que  celle  qu'on  obtient 
^vec  un  alcali  pur,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas 
lieu.  Eu  second  lieu,  les  combinaisons  for- 
mées avec  les  dissolutions  salines  devroient 
être  aussi  soluhles  que  les  combinaisons 
alcalines. 

9".  Lorsque  les  sels  neutres  sont  en  con- 
tact avec  la  matière  colorante,  l'aclicin  de 
ralcall  paroit  dominer  sur  celle  de  racide, 
puisqu'on  obtient  à-peu-près  les  mêmes 
résultats  avec  la  même  base  unie  à  des 
acides  diiïérens,  dont  chacun  d'eux  agit 
différemment  sur  le  principe  colorant.  Ce- 
pendant on  ne  peut  nier  qUe  l'acide  n» 
modifie  l'action  de  l'alcali,  c'est  ce  que  l'on 
remarque  sur-tout  daiw  les  sels  à  base  de 
potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  lesquels 
donnent  des  couleurs  moins  foncées  que- 
«elles  que  donneroit  leur  base  pme. 

ia*>,  Vo^ide  d'étain  au  minimum  forme- 

B3 
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avec  Ta  couleur  une  combinaison  d'un 
riolel  lilas  qui  se  rapproche  de  celle  des 
dlcalîs,  et  foxide  au  maximum  une  com- 
binaison rose  ou  rouge  f\vn  se  rapprocha  de 
celle  des  acides  minéraux. 

Cette  manière  d^agir  d^s  oxides  <réiaîir 
sur  la  couleur  du  Fernambouc ,  paroît  ana- 
logue à  l'action  qu'Hs  exercenl  sur  la  cocbe- 
nille. 

iio.  L'oxide  de  fer  rouge  fomne,  avec  le 
tannin  ,  une  laque  pourpre,  qui  paroîl  noire 
quand  elle  est  desséchée;  il  est  probable  que 
l'acide  gallique  contribue  à  la  coloration  de 
cette  combinaison. 

jz».  L'extrait  de  bois  de  Brésil  du  com- 
merce nous  a  donné  avec  les  étoffes  des 
couleurs  moins  brillantes  que  celles  qu^on. 
a  obtenues  avec  Tinlusion  du  bois  de  Brésil, 
Cet  extrait  contient  du  sucre  que  l'on  peut 
faire  passer  à  la  ferraenfàtion  ak-ooUque,  au 
moyen  de  la  levure.* 

Traité  par  l'acide  nitrique,  if  a  donné  de 
Yact'dc  oxaiiquCt  une  matière  précipitant 
la  gélatine  y  et  qui  forme  une  combinaisoR 
triple  avec  ïamer  et  [acide  nitrique, 

38.  Il  est  à  croire  qu'il  existe  dans  la 
nature   de   nombreuses    coml^inalfons^   de 
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matière  colorante  et  de  tannin  ^  et  cjue  les 
couleurs  jaunes  qui  précipitent  la  colle  sont 
des  combinaisons  de  ce  genre.  On  volt 
d'après  cela,  Tutilité  qu*il  y  a  de  passer 
les  étofles  dans  des  bains  de  gélatine  et 
même  de  tannin  ;  car  il  est  probable  que 
dans  plusieurs  circonstances  la  couleur  n'est 
pas  saturée  de  ce  principe. 

Dans  la  seconde  partie  de  ee  mémoire,  je 
ferai  les  applications  de  mes  eipériences  à 
diverses  opérations  de  teinture,  et  je  recher- 
cherai la  cause  des  dilTérences  que  l'on 
observe  entre  le  bois  de  Brésil  et  celui  de 
Campèche,  en  se  servant  des  mêmes  raor- 
dans. 


Je  viens  de  faire  quelques  nouvelles  ten« 
tatives  dans  l'intention  de  séparer-  la  cou- 
leur du  Brésil  du  tannin  auquel  elle  est 
unie,  an  moyeu  de  la  gélatine.  Voici  ce  que 
j'ai  observé. 

Lorsqu'on  verse  une  dissolution  de  colle 
forte  blonde  dans  une  iniusion  de  Brésil 
jaune,  la  couleur  passe  au  rouge  violet, 
parce  que  la  colle  contient  des  sels  alca^ 

»4 
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lies;  lorsqu'au  co  «traire,  on  emploie  une 
dissolution  de  colle  de  poisson,  la  couleur 
de  1  infusion  pâlit  parce  que  cette  colle  est 
acide.  Pour  la  séparer  de  ce  dern-er^-je  lai 
dissoute  dans  Teau»  et  ensuite  je  Tai  préci- 
pitée par  Talcool. 

Pour  obtenir  la  couleur  du  Brésil  séparée 
du  tannin,  j  ai  fait  évaporer  une  infusion 
jaune,  faite  à  froid,  k  siccité,  a6n  d'en 
chasser  une  partie  du  vinaigre;  j'ai  redissous 
l'entrait  dans  Teau  ;  je  Tai  agité  avec  de  la 
lilharge,  a&u  d'absorber  l'excès  d'acide  qui 
pouvoii  rester  ;  j'ai  fait  évaporer  à  sïccilé,  el 
j'ai  traité  par  l'alcool  ;  celui-ci  n'a  pas  dis-  ■ 
sous  de  plomb,  il  a  pris  une  couleur  jaune 
tirant  au  rougcâtre  ,  à  cause  d'une  petite 
quantité  d^acétate   alcalin  neutre  (1)  ;  j^ai 


(1)  £n  efTet ,  il  e&t  facile  âù  concevoir,  que  aM 
M*y  a  <ju'une  Irè^-pctite  quantité  d'acétate  (1aJi9  unt 
înFusion  de  Fcrnambouc  jaune  «vec  txcés  d'aeîHa 
BCfttiqiie  ,  t'artioo  du  e«1  ne  sera  que  Irés-IbiMe; 
mais  ai  Ton  vient  à  enlever  cet  excès  ti^aiide  et  û 
coDcenuer  la  liqueur,  l'action  de  rncétaie  sera  plua 
forfe  et  Ja  couleur  plus  foncée  qu'elle  ne  dcvroit 
Pctrcj  si  elle  ne  coalenoit  pas  de  matièie  iaUnCf  qui 
tonduit  à  expliquer  pourquoi  la  couleur  d*dDe  îa^  H 
lûsi'on  de  Pernambotic  jaune  ^   s'afToiblit  toojours  m 
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étendu  ceMe  dissolution  d'eau,  et  j'ai  fait 
bouillir  pour  en  chasser  l'alcool  ;  j'ai  mêle 
ensuite  de  la  gélatine  pure  à  la  dissolution  , 
et  j'ai  fait  évaporer  à  siccité  ;  j'ai  tr.uté 
ce  résidu  par  raltool  ,  et  j'ai  obtenu  une 
liqueur  jaune  qui  ne  cnntenoit  pas  <le  Inn- 
iiin.  Il  paroît  ,  d'aprrs  cette  expérience  , 
que  la  couleur  du  Brésil  est  jaune. 
i  Lorsqu'on  plonge  de  la  laine  dans  une 
^  dissolution  de  couleur  jaune,  elle  se  teint  en 
1  jaune,  si  on  la  taet  dans  cet  état  dans  de 
i  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique, 
i  nitrique  ou  muriatîque,  elle  passe  en  rose; 
'  si  au  contraire  on  la  met  dans  de  l'eau  alca- 
lisée»  elle  passe  au  violet. 


peu  lorsqu'on  y  ver»e  une  goutte  d'acide  minéral  , 
par  exemple  :  comme  ce  boii  cantÎAOI  des  acétates  da 
chaux  et  d^ammumeque  et  même  de  potasse  (  ainsi 
que  je  l*ai  trouvé  dernièrement),  ces  se  Use  décom- 
posent ,  et  la  (juamité  d'acide  acétique  libre  conte- 
nue dans  le  bois  ,  ae  trouvant  augmentée  par  cette 
décomposition  doit  affoiblir  la  couleur  en  réagissant 
sur  elle  :  et  ce  qui  contribue  encore  A  rafToiblir  ^ 
c'est  que  les  sels  neutres  minéraux  qui  ^j  forment  ont 
xnoiiia  d'action  sur  elle  que  les  ails  végétaux. 
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MÉMOIRE 

Sur  l'action  chimigue  des  cfiaines 
galuanico-électrigues  simples  for^ 
mées  de  dissolutians  métalliques , 
d'eau  ou  d acide,  et  d'un  métati 
et  sur  la  désoxidatioti  des  oxides 
métalliques  opérée  par  ce  moyea^^ 

Pab  êL  Bucholz. 

Tiré  du  n*.  17  du  Journal  do  Gchten;  tnduii 

par  M.  Tassa£R.t. 


L'électricité  produite  par  la  colonne 
éleclrîque  de  Vol) a  et  par  les  chaînes 
galvaniqties,  a  présenté  aux  physiciens  les 
résultais  les  plus  surprenans,  sur-tour  par 
rap|)orr  à  la  chimie.  Qui  ne  se  rapelle  la 
décomposition  de  l'eau  ,  opérée  d'une  ma- 
nière toute  particulière,  les  oxidations  » 
les  désoxidalions ,  les  hydrogénations  qu* 
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Bîlfer  le  premier  a  observées  exactement  ^ 
ffins!  que  la  décomposition  de  plusieui^ 
acides,  sels  etc.  On  auroit  pu  espérer  que 
les  chimisles  auroîeni  fait  plus  d'attention 
à  réiectrkité  et  qu'ils  aurojent  tâché  d^en 
tirer  un  plus  grand  parti,  ma»  cela  n*a 
pas  eu  lieu  dans  la  proportion  qoe 
Timportance  de  cet  objet  paroissoil  l'exiger. 
Riiter  a  encore  le  mérite  d'avoir  fait  re- 
marquer aux  chimistes  l'influence  de  la 
matière  électrique  sur  les  phénomènes 
chimiques  ,  et  quand  même  les  opinions 
qu'il  a  émises  dans  son  ouvrage  du  sys* 
iême  électrique  des  corps  ne  seroient  pas 
absolument  fondées  eu  égard  au  rapport 
de  la  matière  électrique  à  l'action  cbî^ 
mlque,  cependant  on  ne  saurait  plus  en 
nier  entièrement  Tinlluence  ,  sur-loul  de- 
puis que  Sylvesler  en  1806  ,  a  fait  voir 
que  la  précipitation  d'un  métal  par  un 
autre  métal ,  n'éloit  qu'un  procédé  gaU 
vanico-électrique,  ce  qui  a  conKrmé  l'opi- 
nion que  Bitter  avoîl  émise  en  1800 , 
quoiqu'on  ne  puisse  admettre  cette  opinion 
que  pour  le  cas  des  végétations  métal* 
liques,  et  non  pour  chaque  espèce  de 
réduction  par  la  voie  humide ,  paice  qu'il 
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n*j  a  pas  toujours  formation  d'une  chaîné 
de  deux  métaull  et  d'une  liqueur  lorsquVn 
réduit  un  métal  par  un  autrr ,  et  que 
cependant  le  résultat  ne  reste  pas  un  înstaut 
douteux» 

L'influence  de  l'électricité  sur  les  pro- 
cédés chimiques  ,  pour  roxidation  et  la 
dé&oxidation  est  encore  bien  plus  sensible 
lorsqu'on  forme  des  chaînes  de  deux  li- 
queurs et  d'un  métal  ,  ce  que  Bitter  a 
déjà  fait  remarquer  en  1800  ,  et  dont  il 
démontra  la  réalité  à  Toccasion  d'une 
observation  faite  par  Bucholz  en  2804» 
que  Tétain  précipiloii  le  muriate  d*étaîn 
sous  forme  métallique ,  lorsqu^on  versoil 
de  Teau  sur  une  dissolution  de  muriate 
d'étain  et  qu'on  plongeoit  une  lame  de  ce 
métal  dans  la  dissolution  et  l'eau  en  même 
tems.  L'utilité  et  la  nécessité  d'étudier 
rinfluence  de  rélectricité  n'a  jamais  pu  se 
prononcer  d'une  manière  plus  déterminée 
que  dans  ce  cas  où  Bitter  a  expliqué  les 
phénomènes  les  plus  énigmatiques  d'une 
manière  naturelle  et  aisée.  J'ai  trouvé  cette 
explication  d'autant  plus  juste  que  je  viens 
de  1»  constater  dernièrement  en  recher- 
chant si  d'autres  métaux  seroieut  en  étsàt 
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de  former  des  chiunes  seTnl>layes  av-c 
leurs  dissolutions  et  de  l'eau.  Je  commu- 
nique ces  ex|jërieiu*es  ,  par^c  que  je  ne 
Gontiois  personne  excepte  Ritter  qui  se  soit 
occupéJe  ces  cliaînt^s,  ef  quVIles  m'ont 
paru  présenier  qu^^lquft  inlért  eu  égard 
aux  circonstances  particulière-  qui  les  ac- 
compagnent, qnoiqu'eles  aient  la  mêiue 
sy§lême  pour  b  s  . 

Expériences  at^ec  des  dissolutions  de 
cuivre^  une  deuxième  liifuuur  el  du 
cuii^/e. 

X.  On  a  versé  dans  un  verre  cylindri- 
que une  dissolution  d'une  y  once  de  luu- 
riaie  de  cuivre  veri  cristallisé,  dans  deux 
onces  dVau  ,  et  on  ajouta  avec  la  plus 
grande  précaution  3  onces  d'eau  distillée» 
en  sorte  que  les  liqueui-s  étoient  sé,)arées 
l'une  au-dessus  de  l'autre.  Alors  on  vait 
dans  les  deux  liqueurs  une  lame  de  cuivre 
polie ,  d'un  7  pouce  de  large  el  de  6 
pouces  de  long  qui  repo>oîl  sur  le  fond 
du  verre.  Au  Ijou'  de  deux  heures  il  ne 
parut  y  avoir  d'autre  action  ,  sinon  que 
la  lame    de    cuivre    fut    recouverte  d'un 
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des  deux  liqueurs  «  une  ligne  transversale 
étixiite  mais  très«brillante;  au-dessus  de  ce 
point  la  lame  étoit  beaucoup  plus  foncée 
et  au  bout  qui  plongeoit  dans  la  liqueur 
il  s'est  déposé  de  p>elits  filaraens  prcs- 
qu'imperceptibles,  quiau^menièrenï  peu  à* 
peu  mais  qui  flnirenl  par  disparoitte  en 
fièrement.  La  ligne  brillante  sur  la  lame 
de  cuivre  s'élargit  beaucoup,  et  la  partie 
delà  lame  qui  ëtoît  dans  Teâu  s'obscurcit 
jusqu'au  brun  noir.  Lorsqu'au  bout  de 
72  heures  les  deux  liqueurs  oni  paru  être 
entièrement  mêlées,  et  que  ractivitë  de  la 
chaîne  a  semblé  détruite,  j'ai  retiré  la 
lame  de  cuivre  et  l'ai  trouvée  dans  l'état 
suivant  ;  presqu'au  centre  de  celte  lame 
il  y  avoit  une  place  brillante  >  large  de 
près  d'un  quait  de  pouce»  011  l'on  nVbser- 
voil  ni  oxidation  ni  précipitation  de  cuivre: 
au-dessus  de  cette  ligne  on  trouvoît  tm 
léger  enduit  d'oxide  brun  noir  de  cuivre, 
et  à  la  partie  inférieure  une  couche  pul- 
vérulente rouge  de  cuivre  qui  s'épaîssi^soît 
de  plus  en  plus  vers  la  tin  de  la  lame  et 
prenoit  un  aspect  itrié;  vu  à  la  loupe, 
le  tout  paroissoit  formé  par  la&iemblage 
de  petits    grains  qui  prenoienl  le  brillant 

métallique 
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tsaétallîque  par  le  froltement.  Le  résultat 
de  celle  expérience  a  prouvé  d'une  ma- 
nière évidente  que  sous  des  con  lit  ions 
convenables,  on  pouvoit  de  cette  manière 
former  une  chaîne  ëlectro-galvanique  U'ès* 
acrîve  ,  par  laquelle  on  précipitoit  le 
cuivre  à  l*état  métallique  par  le  cuivre 
même. 

4.  Afin  de  savoir  quelle  seroît  Taction 
réductîve  d'une  pareille  chaîne  si  on  acî- 
duloil  Teau  qu'on  emploie  avec  -^  d'acide 
nitrique»  j'ai  opéré  à -peu -près  comme 
dans  Texpérience  précédente.  Le  résultat 
en  fut  presque  le  même ,  seulement  la 
lame  de  cuivre  s'est  oxidée  plus  prompte- 
tnent  dans  la  liqueur  acide  ,  il  s'est  dé- 
gagé quelques  bulles  de  gaz  et  le  cuivre 
s'est  déposé  en  couche  plus  épaisse  et 
d'un  brillant  presque  métallique  au  bas 
de  la  lame  de  cuivre.  L'expérience  fut 
terminée  beaucoup    plus  promptement. 

5.  Afin  de  varier  l'expérience  (3  j,  on  a 
fait  une  dissolution  de  cuivre  par  t'acido 
citrique,  de  manière  qu'il  restât  encore  du 
cuivre  métallique  en  contact  avet:  la  dis- 
solution saturée ,  puis  on  a  formé  une 
chaîne.  Au  liout  de  quelques  minutes  les 
Tome  LXVL  S 


m 


a'74  A   W    N    A    t     ES 

phënomènes  ordinaires  se  présentèrent  ei 
ceplé  qu'au  point  de  conlacr  des  deux 
liqueurs,  il  se  forma  un  léger  Irouble  oc- 
casionné par  la  piécîjjitation  du  niirate  de 
cuivre  au  minimum  d'acide  sous  la  forme 
de  pellls  flocons  d*un  blanc  verdâtre;.  Au 
coniniencement  H  s'éloil  déposé  aux  borda 
de  la  lame  de  cuivre  des  flocons  ,  mais 
ils  dispamrent  ensuite  ;  comme  la  liqueur 
avoit  élé  absolument  troublée  par  la  se* 
paratîon  de  l'oxide  de  cuivre  qui  y  étoit 
en  excès,  lorsqu'on  âvoît  ajouié  de  l'eau, 
je  retirai  la  lame  de  cuivre  et  je  «fus  agréa- 
blement surpris  par  un  résultat  inanendu: 
par-tout  où  la  lame  de  cuivre  avoit 
trempé  dans  la  dissolution  de  cuivre ,  elle 
ëtoît  recouverte  d'une  autre  lame  de  cuivre 
très-mince»  sur  laquelle  on  trouvoît  beau- 
conp  de  petits  boutons  de  la  grandexu:  et 
de  la  forme  de  petites  têtes  d'épingles  qui 
avoient  l'aspect  métallique,  lisse  et  fondu , 
et  qui  considérés  k  ta  loupe  présentoîcnl 
de  côté  une  ou  deux  petites  ouvertiurs; 
il  me  parut  aussi  que  les  flocons  qu'on 
avoit  observés  sur  les  bords  de  la  lame 
avoient  été  convertis  en  de  petits  boutons 
pareils^  car  ces  derniers  en   étoient  recou- 
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Verts  ça  et  là.  D'où  peut  donc  provenir  ce 
phénomène  intéressant  de  la  séparaîiort 
du  cuivre  sous  la  forme  de  petits  glo- 
bules  ? 

6.  L'expérience  (  n**.  3  )  a  encore  été 
variée  de  manière  à  ce  que  la  dissolution 
de  cuivre  contînt  un  léger  excès  d'acide. 
Le  résultat  fut  le  même  que  dans  l'expé- 
rience (3  )  ,  excepté  que  le  cuivre  jie  fut 
précipité  que  plus  tard  ,  lorsque  l'excès 
d'acide  parut  être  amorti,  ce  f[uî  a  été 
opéré  avec  ut\  dégageu:cnl  de  beaucoup 
de  bulles  de  gaz  ,  et  la  séparation  n*cut 
lieu  que  tout  au  bas  de  la  lame  sous  la 
forme  de  petits  grains.  Beaucoup  d'autres 
expériences  variées  à  l'infini,  afin  d'obtenir 
des  végtjiations  cuivreuses  plus  étendues 
m'ont  appris  que  la  réduction  du  cuivre 
à  l'aide  du  cuivre ,  étoil  d'autant  plus 
complette  que  la  dissolution  éîoit  plus 
concentrée  ,  que  le  point  de  saturation  éloît 
le  plus  exact,  et  que  la  lame  de  cuivre 
étoit  large,  massive  et  polie,  que  lor?(pi'on 
ajoutoit  à  l'eau  un  peu  d'acide  nitrique, 
le  résultat  de  l'opération  étoît  accéléré  par 
Toxidaiiou  du  métal  opérée  plus  abondam- 
ment   dans   la   liqueur  supérieure  ,    mais 
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qu'un  trop  grand  excès  d'acîdc  s'opposoil 
aussi  à  la  réussite  ;  l'opération  se  faisoÎK 
trop  lumullueusement  et  produisoit  un 
mélange  trop  prampt  des  liqueurs,  ainsi 
qu'une  pesanteur  spécifique  trop  considé- 
rable de  la  liqueur  supérieure  qui  anéantit 
Faction  de  la  chaîne. 


Essais  avec  la  dissolution  de  nitrate  émar- 
gent ^  de  Peau  et  de  t argent. 


< 


7.  On  a  mis  dans  un  petit  verre  étroit  une 
dissolution  de  deux  gros  de  nitrate  d'argent 
dans  Y  once  d'eau,  et  on  a  versé  par-dessus 
six  gros  d'eau  distillée,  acidulée  avec  tt<1*^ 
cide  nitrique  pur.  La  chaîneaélé  fermée  par 
un  petit  morceau  d'argent  massif,  étroit  et 
tecminé  en  pointe,  qu'on  avoit  assujéli  dans 
un  petit  morceau  de  liège.  L'action  a  élé 
presqu'instantanée  ;  il  s'est  formé  un  point 
de  o  qu'on  a  reconnu  à  une  ligne  transver- 
sale, intacte  et  irèsbrillanfe immédiatement 
au-dessous  de  ce  point,  il  s'est  séparé  de 
Taisent  métallique  en  grains  brillans  posés 
les  uns  contre  les  autres  sur  une  ligne  ho- 
rîsontale,  lesquels  ont  continué  à  se  déposer 
loul  le  long  de  la  lame  qui  avoit  \  pouce  Je 
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longuettr.  Ces  grains  ont  augmenté  pen- 
dant 12  heures,  au-dessous  de  ce  point 
de  o.  La  lome  d'argent  est  devenue  grise, 
cl  s'est  peu-à-peu  recouverte  d'oxide  noir. 
Au  bout  de  ce  tems,  raction  de  la  chaîne 
n*étoît  plus  sensible,  et  la  moindre  secoussa 
a  fait  tomber  la  lame  d'argent  en  deux 
parties  ;  cette  lame  éioit  corrodée  où  la  li- 
queur acide  avoit  été  en  contact  avec  Tair* 
Pendant  toute  l'opération,  il  n'y  a  eu  que 
très-peu  de  bulles  d'air  de  dégagées  dans  la 
liqueur  supérieure.  La  lame  d'argent  cou-* 
verte  de  petits  boulons  offroil  un  bel  aspect 
à  l'œil  nu  ou  armé  d'une  loupe;  ils  se  pré- 
sentoîent  comme  un  assemblage  de  petits 
boutons  brillans.  M.  le  professeur  Beruhardî 
a  eu  la  complaisance  de  les  considérer  aveo 
un  microscope  qui  grossissoit  200,000  foîs^ 
et  alors  on  voyoit  très-dislinclement  de  petits 
cubes  dont  les  arêtes  étoient  tronquées. 

8.  J'ai  répété  l'expérience  précédente, 
afii)  d'c^érer  une  séparation  d  argent  plus 
forte  et  plus  considérable.  J*ai  fait  dissoudre 
«ne  once  d'argent  fin  dans  l'acide  ni- 
trique pur ,  et  j'ai  ajouté  de  l'eau  de  manière 
à  former  une  dissolution  saturée  pesanè 
six  onces.  J'ai  versé  cette  dissolution  dans. 
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un  vase  c^liiuiiique,  et  j'ai  âjoarë  très* 
soigneusement  huit  onces  d*eau,  puis  j'ai 
/ornié  et  fermé  la  chaîne  avec  uue  lame 
J'argent  temiinée  en  pointe,  qui  avoit  six 
pouces  de  long  et  un  pouce  de  larg&  Ce 
n'est  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  heures 
que  raclion  a  éië  sensible,  ou  a  observé 
«u)  .point  de  o,  aU'dessus  duquel  la  lame 
est  devenue  grise,  et  au-dessous  duquel  il 
s'est  déposé  isolécuent  des  grains  d^argent  si 
petits  qu'on  pouvoît  à  peine  les  distinguer 
à  la  vue.  Au  bout  de  72  heures,  ces  points 
avoient  acquis  la  grandeur  de  lêies  d'é- 
pingles à  sept  ou  huit  endioits.  La  partie 
supérieure  *  de  la  lame  étoit  devenue  d'un 
gris  plus  foncé»  mais  les  deux  liqueurii 
s^ëtant  parfaitement  mêlées,  il  n*y  a  voit 
plus  d'espoir  d'obtenir  un  résultat  plus 
iompiet. 

Le  résultat  de  cette  expérience  fournit  une 
nouvelle  preuve  que  l'activité  d'une  chaîna 
est  en  certaine  proportion  avec  ceUe^  de 
Toxldation. 

5.  On  a  réduit,  par  l'évaporatîon ,  les 
liqueurs  de  l'expérience  précédente  jusqu'à 
six  onces,  et  après  les  avoir  remises  dans 
le  même  vase,  on  a  versé  dessus  avec  beau 
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f  coup  de  précaution  cinq  onces  d*eûu  acidu- 
i  lée  nvec  une  once  d'acide  nitrique  pur, 
d'une  pesanteur  spécifique  i,25o-  On  a 
fermé  la  chaîne  avec  la  lame  d'argent  dont 
il  a  été  fait  mention.  L'action  a  eu  lieu 
sur-le-champ.  Il  s'est  formé  un  point  de  o, 
d*un  quart  de  pouce  de  large  où  la  lame 
d'argent  est  restée  intacte.  Au-dessus  de  ce 
point,  il  s*esl  formé  de  l'oxide  noir,  et 
au-dessous,  sur  toute  la  largeur  de  la  lame, 
il  s'est  formé  une  ligne  de  boutons  d'argent 
brillans  exactement  comme  dans  l'expé- 
rience (7) ,  mais  dans  une  proportion  un  peu 
plus  grande.  Ces  petits  grains  ont  augmenté 
pendant  36  heures  aussi  bien  que  l'oxide 
noir.  L'argent  sf^paré  avoit  la  même  forme 
que  dans  l'expérience  (7),ex  :epté  que  quel- 
ques agglutinations  d'argent  qui  se  trou- 
voient  à  la  pointe  delà  lame  étoient  ternes, 
mais  elles  ont  repris  le  brillant  en  les  pres- 
sant avec  un  corps  dur.  Lorsqu'on  a  retiré 
la  lame,  au  bout  de  36  heures,  elle  s'est 
divisée  en  deux  parties,  elle  étoit  particu- 
lièrement corrodée  où  elle  nvoit  été  en  con- 
tact avec  la  liqueur  à  la  partie  supérieure, 
à  cet  endroit  elle  étoit  entièremeutconveslio 
en  oxide  noir  d'argent. 
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^ssafs  a^ec  des  dissolutions  de  plo^>^^^ 
de  feaut  de  feau  acidulée  et  du  plomb, 

10.  On  a  formé  une  chaîne  avec  quatre 
onces  d'une  dîsvsolution  de  nitrate  de  plomb^ 
faiie  à  i'roîd,quatieunces  d'eau  et  une  Ume 
de  plomb  d*u  n  pouce  de  large ,  de  six  pouces 
ée  long  et  s!x  lignes  dVpaisseur  ,  qu*on  avait 
fixée  diins  un  morceau  de  liège  posé  eo 
travers  au  dessus  de  l'ouverture  du  \erTt* 
Sur-le-vhamp,  on  a  apperqu  un  point  de  o, 
là  011  les  liqueurs  se  louchoient,  et  qui  est 
devenu  plus  large  et  plus  sensible  pendant 
«ne  heure.  Au  dessus  de  ce  point  le  brîl- 
lanl  du  plomb  a  toujours  diminue;  au- 
dessous,  il  s'est  déposé  de  petites  lames 
xnéfillic|ues  brillantes  q<ii  se  sont  acciiifS 
pendant  34  heu-es.  Au  bout  de  ce  tems-là 
les  liqueurs  s*étant  mêlées  ont  anéanti  rac<> 
tîon  de  la  chaîne.  Les  lames  mëlaMîques, 
qui  nVt<)ient  (jue  du  plomb  pux',  n*âvoieat 
aucune  (orme  régulière. 

11.  Afin  de  connoitre  quelle  serofr  l*ac- 
tîon  d'une  pareille  chaîne  si  on  yajoutoît 
de  IVau  acidulée,  j'ai  répété  Pexpérience 
en  y  ajoutant  deux  gros  d'acîde.  Pt*u  de 
^emsapièâ»  on  a  remarqué  uu  endroit  plus 
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brillant  où  l'^s  deux  liqueurs  se  louchoîenl; 
au-dfssus  de  cetle  place,  il  y  a  eu  dégage- 
ment de  gaz  et  formalion  d'oxide  blanc, 
au-de5sous  de  cet  endroit  la  lame  de  plomb 
s'est  ternie.  Après  24  heures,  il  sVst  aussi 
formé,  à  cet  endroit,  de  l'oxîde,  ri  il  j  a  eu 
de^gageraenl  de  gnz.  A  celle  époque,  les  li- 
queurs éloient  mélangées  sans  qu'il  se  fût 
séparé  de  plomb  métallique.  Suivant  loule 
apparence,  il  n'y  a  pas  eu  de  chaîne  bien 
active,  parce  que  les  deux  liqueurs  se  sont 
mélangées  trop  lot.  Tour  véiifier  celle  sup- 
position, on  a  fail  l'expérience  suivante. 

12.  On  a  salure  quatre  onces  d'eau  distil- 
lée bouillante  avec  du  nilrate  de  plomb,  et 
on  les  a  mises,  tièdes  comme  du  lait,  dans 
un  verre  cyliiuirifiue  ,  api  es  avoir  vereé  par- 
dessus quatre  onces  dVau  acidulée,  d*une 
once  d'acide  nilriquc  =  i,25o,  on  a  fermé 
la  chaîne  par  une  lame  de  plomb  polie.  Il 
8*est  formé  un  point  qui  a  paru  plus  brillant 
que  dans  les  expériences  précédentes  et  suî« 
Tantes.  La  partie  de  la  lame  de  plomb  qui 
étoit  dan.N  l'eau  acidulée,  s'est  couverte  de 
beaucoup  de  bulles  de  gnz,  et  est  devenue 
grise.  Sur  les  bords  de  la  lame,  qui  plongeoit 
^ans  la  dissolution  ^  il  s'est  déposé  des  tila- 
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mens  qui,  au  bout  de  quelques  heures,  se 
sont  augmentés  au  point  de  former  de 
petites  éniinences  de  lames  de  plomb  d'un 
tiers  de  ligne  de  long;  en  même  tems,  il  s'est 
déposé  des  cristaux  qui  se  sont  en  partie 
attachés  à  la  lame  de  plomb,  et  qui^  au 
bout  de  12  heures,  avoient  recouvert  la 
lame  et  formoient  un  beau  gi-ouppe  parsemé 
de  lamelles  de  plomb.  11  n*y  a  eu  que  près 
du  point  de  o  y  où  la  dissolution  se  trouvoit 
trop  afToiblie  par  la  liqueur  surnageante, 
qu'il  ne  s'est  point  déposé  de  cristaux  avecles 
lames  de  plomb.  La  partie  supérieure  de  la 
lame  éloît  recouverte  d'oxide  gris  de  plomb. 
Le  résultat  de  cette  expérience  a  prouvé 
qu^oii  avoit  avec  raison  présumé  qu'il  ne 
s'éloit  pas  séparé  de  plomb  dans  l'expé- 
rience (ii)>  parce  que  les  liqueurs  avoient 
une  pesanteur  spécifique  trop  peu  différente, 
ce  qui  fait  que  le  Quide  électrique  est  mal 
conduit,  et  que  les  liqueurs  se  mélangent 
trop  tût  et  détruisent  la  chaîne. 

i3.  Une  dissolution  d'une  once  d'acétate 

de  plomb  dans  trois  onces  d'eau  distillée, 

formée  en  chaîne  avec   cinq  onces  d'eau  et 

une  lame  de  plomb,  n'avoit  même,  au  bout 

(    de 24 heures , éprouvé  piesqu'aucun  change- 
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tnent^  sinon  que  la  lame  étoit  un  peu  plus 
terne  vers  le  fond,  et  un  peu  plus  brillante 
vers  le  haut. 

14.  J*ai  évaporé  Teau  excédenteà  la  dissolu- 
tion ùa  I*âcétal6  de  plomb,  et  j^ai  employé  le 
vinaigre  distillé  au  lieu  d'eau.  Quelques  mi- 
nutes après  la  formation  de  la  chaîne  on  a  ap- 
perçu  le  point  de  o,  au-dessus  duquel  la  lame 
de  plomb  est  devenue  d'un  gris  blanc,  et  au- 
dessous  duquel  il  s'est  formé  plusieurs  points 
d'un  gris  noir,  Cfis  derniers ,  apràs  36  heures, 
avoient  augmenté  au  point  de  recouvrit 
presque  toute  ia  partie  de  la  lame  de  plomb 
.qui  plongeoit  dans  la  liqueur.  Ces  points 
examinée  avec  plus  de  soin,  présentoient 
la  forme  de  petits  boutons,  ilsétoient  friables» 
ce  qui  me  les  fit  d'abord  prendre  pour  du 
plomb  oxidulé»  mais  les  ajant  frottés  avec 
un  corps  dur,  ils  prirent  le  brillant  mé- 
tallique, ce  qui  indique  qu'ils  étoient  du 
métal. 

essais  avec  le  muriaie  de  zinc  ^  FeaUf 
Veau  acidule'e  et  le  zinc* 


i5.  On  a   formé   une  chaîne  avec  une 
demi  -  once  de  zinc  dissous  dans  l'acide 
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inurialique  et  étendu  jusqu'au  point  de  fbr^ 
Hier  4  onces  de  liqueur  y  .plus  5  onces 
d'eau  et  une  lame  de  zinc  ;  peu  de  tems 
après  la  formation  de  la  chaîne ,  il  s'tst 
déposé  à  la  pointe  de  la  lame  de  zipc  qui 
Irempoit  dans  la  dissolution,  une  substance 
d'un  gris- noir  qui  a  toujours  augmenté  pen- 
dant 48  heures  »  en  même  tems  il  s'est 
déposé  sur  la  partie  du  zinc  qui  ëtoil 
dans  IVau,  un  enduit  grisâtre  d'oxide  de 
zinc.  Les  ramifications  de  zinc,  qui  étoîent 
à  hà:  partie  inférieure  ,  avoient  un  aspect 
d'oxide  ,  mais  les  ayant  frottées  avec  ua 
corps  dur  ,  elles  ont  pris  le  brillant  du  zinc. 

ï6.  On  a  répété'la  même  expérience  en 
ayant  soin  d'acîduler  l'eau  avec  deux  gros 
d'aide  murîatîque,  le  résultat  fut  presque 
le  même,  excepté  qu'il  s'est  séparé  nioins 
de  zinc  ,  parce  que  la  chaîne  n'a  pas  resté 
aussi  longtems  en  activité ,  les  liqueurs  s'ér 
tant  mélangées  trop  tôt. 

Essais  avec  les  dissolutions  de  fer  y  teau^ 
teau  acidulée  et  le  fer. 


■  17  et  18.  On  a  fait  une  dissolution  d*un& 
once  de  sulfate  de  ferl  vert  dans  3  onoes. 
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id^eaUi  et  on  a  formé  une  chaîne  avec  4 
onces  d'eau,  et  un  barreau  de  fçr  bien 
doux.  Je  n'ai  remarqué  aucune  différence 
entre  l'action  qui  eut  lieu  sur  la  partie  du 
fer  en  contact  avec  l'eau ,  ou  sur  celle  qui 
^toit  en  contact  avec  la  dissolution  de  fer, 
mais  dans  tous  deux  le  fer  fut  enduit  d'une 
couche  d'oxide  noir  de  fer ,  et  dans  la  disso- 
lution il  s'est  séparé  des  flocons  jaunes  qui 
ressembloîent  à  de  Toxide.  Le  même  effet 
eut  lieu  lorsqu'on  eut  acidulé  l'eau  avec  un 
gros  d'acide  sulfurique  concentré.  Dans  ces 
deux  expériences  ,  on  n'a  pas  observé  de 
polarité  électrique,  ni  de  point  de  o. 

ig  et  ao.  On  a  saturé  peu-à-peu  4  onces 
d'acide  muriatîque  fumant ,  avec  de  la  li- 
maille de  fer  purj  avec  cette  dissolution, 
plus  4  onces  d'eau  et  un  barreau  de  fer 
doux^  on  a  formé  une  chaîne.  Elle  n'a  pas 
paru  avoir  plus  d'effet  que  celle  des  expé- 
riences 17  et  18  ,  car  on  n'a  remarqué 
aucune  différence  entre  l'état  du  fer  plongé 
dans  les  liqueurs  supérieures  ou  inférieures. 
Le  barreau  de  fer  fut  recouvert  dans  toutes 
deux  d'un  oxîde  noir  ,  et  peu-à-peu  il  se  dé- 
posa des  flocons  d'oxide  d'un  jaune-brun.  En 
variant  celte  expécience,  et  ajoutant  deux 
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gros  d*acîde  murîalique  fumant  aux  4  onceS 
d'eau, îljr  eut  dissolution  du  fer  dans  IVaU 
acidulée  ,  et  dégagement  de  gaz  ;  le  fer  quî 
étoit  en  contact  avec  la  dissolution  de  fer , 
fut  recouvert  d'un  enduit  qui  éloit  quelque- 
fois d'une  couleur  d*indIgo  ou  de  couleur 
de  cuivre,  et  qui  acquëroil  le  brillant  du 
fer  par  le  fi'otlenient ,  ce  qui  paroîiroit  in- 
diquer une  séparation  du  fer  à  l'éiat  mëlal- 
lîquBy  sous  forme  puivénilenie ,  quoique  je 
ne  sois  pas  porté  à  admettre  cette  opinion. 
Le  trop  prompt  mélange  des  deux  liqueurs 
ajant  détruit  la  chaîne,  je  n*ai  pu  me  pro- 
curer assez  de  celte  poudre  noire  j)Our  en 
faire  un  examen  exact ,  et  déterminer  ce 
que  c'étoît  d'une  manière  plus  certaine. 

CONCLVSIOJf^ 


II  me  semble  qu'on  peut  conclure 
toutes  les  expériences  que  je  viens  de  Aé- 
crire»  que  presque  tous  les  métaux  sont 
susceptibles  de  former  ,  avec  leurs  propres 
dissolutions  et  de  l'eau  ,  des  chaînes  dont 
Paction  électrique  précipite  le  métal  à  l'état 
métallique,  cl  qu'il  paroi t  y  avoir  Une  ano- 
malie apparente  ,  comme  si  le  métal  dissous 
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ëtoît  prëcîpilé  par  le  métal  pur,  ce  qui  pa- 
roîlroil  opposé  aux  lois  de  TafEnité adoptées, 
entre  un  métal  et  Toxigène.  Il  ra'a  toujours 
semblé  que  pour  obtenir  une  réussite  com- 
plète, il  falloît  : 

1°.  Que  le  métal  formât  une  dissolution 
avec  un  acide  quelconque  qui  ne  fût  point 
ou  que  très-lentement  altérée  par  le  métal 
pur,  qui,  par  conséquent  ,  ne  contînt  ni 
acide,  ni  oxide  en  excès,  a6n  que  le  cou- 
rant électrique,  formé  par  la  chaîne,  pût 
agir,  sans  être  arrêté  ,  sur  Foxide  métallique 
qui  est  en  dissolution. 

2®.  Que  la  dissolution  fût  assez  concen-» 
trée  pour  ne  pas  se  mélanger  aisément  el 
promptenient  avec  la  liqueur  surnageante 
et  anéantir  la  chaîne. 

S*».  Que  le  métal  qui  doit  former  la  chaîne 
fût  oxîdable  par  l'eau ,  et  puisse  ainsi  dé- 
terminer le  courant  électrique ,  de  manière 
qu'il  ne  produise  pas  le  mélange  des  deux 
liqueurs  et  détruise  ainsi  trop  prompiemeut 
la  chitine. 

Il  est  h  préstiraer  que  l'or ,  le  platine , 
le  bismuth  ,  le  manganèse ,  le  tungstène  , 
et  d'autres  métaux  formeront  aussi  des 
chaînes  électro-galvaniques,  et  présenteront 
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Tanomalie  apparente  qu'un  morceau  da 
même  mêlai  précipîlera  Toxide  tenu  en 
dissolution ,  ce  que  j'examinerai  lorsque  j'en 
aurai  le  loisir»  à  moins  que  d*aulres  ne  me 
préviennent 


ADDITION 
jiu  Mémoire  précédent. 

J'observerai  encore  que  les  résultats  four 
nïs  par  mes  expériences  sur  la  précipitation 
du  cuivre  confirment  l'oh^ei vaiîon  annon-- 
cée  par  Buenger  (Journal  général  de  Chi- 
mie. voL  4,  pag.  444  )  ;  mais  pour  plus  da 
certitude  y  j'ai  encore  fait  l'expërieuce  sui* 
vante» 

21.  iTai  formé  une  chaîne  en  mettant 
dans  un  vase  cjlindrique  une  dissoluMun  de 
a  onces  de  sulfate  de  cuivre  pur  dans  6 
onces  d'eau  bouillante,  j'ai  versé  pardessus 
6  onces  d*eau  ,  et  j'y  ai  plongé  une  lame 
de  cuivre;  au  bout  de  24  heures,  il  ne 
s*est  montré  aucun  changement  sur  la  lame 
de  cuivre^  ni  dans  la  liqueur  cuivreuse,  ni 
dans  l'eau  j  du  reste ,  il  y  avoit  eu  du  sulfate 
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de  cuivre  séparé  ,  et  les  deux  liqueurs  s'é- 
toîent  fortement  mélangées. 

32.  On  a  exactement  répété  Texpérience 
précédente,  excepté  qu'on  a  ajouté  }  diacide 
sulfurîque  à  l'eau  dont  on  s*est  servi.  Lt 
résultat  fut  qu'aussilot  que  la  chaîne  fut 
formée  ,  il  y  eut  oxidation  et  désoxîdation 
du  métal ,  et  qu'il  se  forma  sur  la  lame  uu 
point  de  G  de  7  de  ligne.  Au  bout  de  48 
heures  ,   l'action    n'augmentant   plus  aux 
deux  pôles f  je  retirai  la  lame  de  cuivre,  et 
je  trouvai  que  tout  ce  qui  avoil  trempé  dans 
la  dissolution ,  étoit  recouvert  d'une  croule 
massive,  mais  mince,  de  cuivre,  qui  rue 
en    ligne    droite  ,    avoit    une    couleur    do 
cuivre  pur  ,  mais  matle  et  terne  ;  vue  obli» 
quement,  elle  avoit  un  aspect  velouté,  et 
paroissoit  plus  pâle.  A  la  loupe ,  cette  croût6 
paroissoit  cristalline  et  d'un  brillant  métal- 
lique. Par   la  moindre  friction ,   elle  prc- 
noit  le  brillant  du  cuivre  le  plus  pur.  Entre 
cette  croûte  cuivreuse  et  la  partie  oxîdée ,  i! 
y  avoit  un  point  de  7  de  ligne  où  la  lame 
éloit  restée  intacte,  et  au-dessus  de  ce  points 
|a  lame  de  cuivre  étoit  recouverte,  sur  une 
longueur  de  deux  pouces ,  d'oxide  de  cuivre 
d'un  brun- noir. 

Tome  LXVL  (E 
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SUR   LA   COLORISATION 

DES    CORPS; 

Par  m.  J.-H.  Hâssehfrats. 


(  1I«.  Partie.  ) 


Délaîl  des  expériences  faiies  pour  véri- 
fier  l'hypothèse  de  Newlon. 

J'ai  fait  connoître,  dans  la  première 
partie  de  ce  mémoire,  que  fai  eu  rbon- 
neur  de  communiquer  à  ia  Classe ,  les 
raisons  qui  m'ont  déterminé  à  traiter  la 
question  importante  de  la  colorisation  des 
corps  ;  je  suis  entré  dans  quelques  détails 
sur  les  principales  hypothèses  à  l'aide  des- 
quelles on  a  cherché  à  expliquer  la  cause 
des  couleurs  permanentes  du  corps;  j*aî 
divisé  ces  hypothèses  en  deux  classes  :  celle 
qui  fait  dépendre  les  couleurs  de  l'alHuité 


PK      CHIMIS. 


391 


S  différens  corps  pour  les  molécules  co- 
lorées, sans  ^gard  pour  la  grosseur  des 
particules,  et  celle  de  Newtou  qui  fait 
dépendre  les  couleurs  de  la  grosseur 
et  de  la  densité  des  particules  ,  con- 
séqueramenty  des  accès  de  facile  réOexioa 
et  de  facile  réfraction.  Je  vais  m'occuper 
dans  ce  Mémoire  des  recherches  que  j'ai 
failes  pour  vérifier  l'hypothèse  de  cet  im- 
mortel physicien. 

Je  dois  observer  que,  quoique  j'aie  pris 
pour  guide,  dans  Teiposé  de  ces  hypo- 
thèses, deux  ouvrages  généralement  esti- 
més,, que  c'est  moins  lopinion  particulière 
de  leur  auteur,  que  je  considère  dans  cette 
discussion ,  que  celle  des  physiciens  ayant 
IVewIon  à  leur  tête,  et  celle  des  savans 
qui  regardent  les  anneaux  colorés  comme 
des  couleurs  fugitives ,  différentes  de  celles 
des  couleurs  constantes  des  corps. 

Pour  distinguer  ces  deux  hypolhèses  ,  j'ap- 
pellerai la  première  colorisation  par  la  gros- 
seur des  particules,  et  la  seconde  colorisation 
par  affinité  seule. 

La  théorie  de  la  colorisation,  par  Taffî- 
iiilé  seule,  est  une  conséquence  rigoureuse 
de  l'action  générale  que  les  corps  exercent 

T  a 
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les  uns  snr  les  autres.  Tous  les  faits  j 
paroîssent  expliqués  arec  une  égale  sim- 
plicité ;  il  suffit  d*une  variation  dans  Taf- 
Huité  des  corps  pour  une  ou  plusieurs  me- 
lécules  colorées  pouif  rendre  raison  de  tous 
les  phénomènes  que  Ven  apperçoî t.  Quelque 
8ûit  Téiat  de  ténuité  des  particules,  la  cou- 
leur est  constante  et  invariable,  les  seules 
différences  observées  sont  daus  Tëclat  ou  le 
brillant  des  couleurs. 

La  théorie  de  la  colorisation  par  la  gros* 
seur  de  la  densité  des  particules  est  bien 
aussi  une  conséquence  de  Taction  générale 
que  les  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres; 
mais  cette  action  diffère  de  la  première  en 
ce  que  c'est  a  la  grosseur  et  à  la  densité 
des  particules,  que  la  cruih  ur  est  attribuée, 
et  que  l'on  n'établit  de  diflerence  entre  la 
grosseur  des  particules  comparée  à  la  densité 
des  corps,  que  relativement  à  la  propriété 
qu'ils  ont  d'être  ou  de  ne  pas  être  inflam* 
mables.  Ainsi  quelle  que  soit  Taffinilé  de  ces 
molécules  d'un  corps  pour  la  lumière,  on 
peut  obtenir,  avec  ce  corps,  toutes  les  cou- 
leurs du  spectre;  il  suffit  pour  j  parvenir  de 
faire  varier  la  grosseur  de  ses  parlicuP^s 
soit  par  des  moyens  mécaniques,  soil  par 
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des  moyens  chimiques.  En  parlant  du  beau 
résultat  obtenu  par  Newton  sur  les  anneaux 
colorés,  les  couleurs  réfléchies  et  réfraclées 
des  corps,  paroissent  expliquées  dans  cette 
hypothèse  avec  une  égale  simplicité. 

Dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  théo- 
ries ,  la  couleur  de  chaque  corps  peut  être  le 
produit  de  la  réflexion  ou  de  la  réfractioo 
d'une  seule  ou  de  plusieurs  molécules 
colorées  :  elles  diffierent  Tune  de  l'autre  en 
ce  que  la  première,  celle  qui  fait  dépendre 
la  couleur  de  Taflinité  seule,  n'assigne  au- 
cune loi,  aucun  ordre  dans  les  réflexions 
ou  dans  les  réfractions  des  couleurs,  et 
que  celle  qui  fait  dépendre  les  couleurs 
de  la  grosseur  des  particules,  établit  d'a- 
vance l'ordre  et  la  loi  des  couleurs  réflé- 
chies et  réfractées,  par  chaque  épaisseur  des 
corps  dont  la  réfringence  et  la  combusti- 
bilité sont  connues* 

En  discutant,  dans  l'hypothèse  de  la  co- 
lorisation  par  la  grosseur  des  particules,  U 
composition  de  chaque  couleur ,  relative- 
ment aux  épaisseurs  des  particules  qui  ies 
j)it>duiseat ,  on  remarque  qu'il  n'existe  que 
deux  seules  couleurs,  le  rouge  et  le  violet, 
qui  puissent  être  produites  par  la  réfraction 
%  T  3 
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ou  la  réflexion  d'une  seule  espèce  de  mo- 
lécules colorées  ;  que  le  rouge-orangé  ,  le 
verl-blanc,  l'indigo  -  violacé  et  le  pourpre 
peuvent  être  produits  par  deux  sortes  de 
molécules ,  et  cela  ,  en  supposant  que  l'on 
ne  distinguât  que  7  espèces  de  molécules 
colorantes ,  et  que  toute?  les  auires  couleurs 
fussent  toujours  formées  d'un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  molécules  difTérentes  ; 
dans  l'hjpolbèse  delà  colorîsation  parTaffi- 
nîté  seule,  toutes  les  couleurs  peuvent  être 
produites  par  la  réfracticii  ou  la  réflexion 
d'une  seule  ou  de  plusieurs  espèces  de  mo- 
lécules colorées. 

Celle  différence  dans  le  nombre  et  rarran- 
gement  des  molécules  colorées  pour  pro- 
duire les  couleurs  dans  l'une  et  l'autre  by- 
polbèse ,  peut  devenir  un  moyen  propre  à 
reconnoilre  celle  des  deux  métbodes  que  la 
ïiature  emploie  ;  il  ne  faut,  pour  cela,  que 
séparer,  par  le  moyen  du  prisme,  les  mo- 
lécules lumineuses  qui ,  étant  réfléchies  ou 
réfractées  par  chaque  corps ,  occasiomieot 
leur  couleur. 

En  analysant  ainsi  les  couleurs  obtenues 
d'an  grand  nombre  de  corps ,  on  peut  s'as- 
surer si  elles  rentrent  toutes  dans  la  théorie 
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3es  épaisseurs  des  parhcules  :  dans  ce  cas , 
toutes  les  probabililés  se  réuniroient  en  fa- 
veur de   rhypothèse   du    grand  Nevvloji  ; 
mais,  si  par  l'analyse  du  prisme ,  il  se  trou<* 
voit  une  seule  ou  plusieurs  couleurs  qui 
présentassent   des    anomalies  ;  comme  ces 
anomalies  n'en  seroient  pas  pour  la  théorie 
de  la  colorisalion  par  aillnité  seule  ,  elles 
sembleroient  prouver  que  la  première  n'est 
pas  suffisante  ,  elles  militeroient  eu  faveur 
de  la  seconde. 

Cette  méthode  me  paroîssoît  propre  à 
jeter  quelque  jour  dans  cette  îraporlante 
discussion  ;  je  me  suis  proposé  de  l'appli- 
quer aux  couleurs  d'un  grand  uoiubre  de 
corps. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les 
corps  sont  généralement  colorés  de  deux 
manières,  par  réflexion  ou  par  réfraction. 
Tous  les  corps  colorés  par  réflexion  ,  en- 
voient à  l'œil  deux  sorles  de  lumière  :  l'une 
de  la  surface  extérieure,  et  celle-là  est  ordi- 
nairement blanche  ,  l'autre  de  la  surface 
intérieure,  et  celle-ci  est  louvent  colorée. 
La  lumière  blanche  de  la  surface  extérieure 
sert ,  ainsi  que  Ta  fait  voir  le  célèbre  auteur 
d'un  Mémoire  sur  quelques  nouveaux  phé- 
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Domènesde  la  vision  ,  imprimé  dans  le  Iroî- 
sièuie  volume  des  Annales  de  chimie,  à 
iaire distinguer  la  forme  des  corps,  tandis 
que  celle  qui  se  réQéihit  de  l'inlërieur,  sert 
à  déterminer  sa  couleur.  Ces  deux  sortes  de 
lumières  étant  toujours  mélangées  ,  j*ai  dû 
écarter  les  corps  opaques  des  expériences 
que  je  me  proposois  de  faire,  et  en  choisir 
d'autres  qui  ne  renvoyassent  à  Pœil  qu'une 
seule  espèce  de  lumière  ,  celle  qui  les  colore. 

Les  corps  colorés  par  réfraction  ou  par 
transparence ,  ne  laissant  ordinairement 
.passer  que  la  lumière  qui  les  colore  sans 
xnélange  de  lumière  étrangère  ,  étant 
plus  propres  a  ce  genre  de  recherches , 
sont  ceux  que  j'ai  employés  de  préférence; 
c'est  avec  ces  sortes  de  corps  colorés  que 
j*ai  entrepris  ces  expériences  dont  je  rais 
•  avoir  l'honneur  de  rendre  compte  à  la 
Classe. 

Avant  de  faire  connoîlre  les  expériences 
que  j'ai  faites,  et  les  résultats  qu'elles  m'ont 
donnés  ,  j'ai  cru  devoir  discuter  la  compo- 
sition des  diflérenles  couleurs  que  doivent 
avoir  les  corps  colorés  par  réfraction  rela- 
tivement à  leur  épaisseur  ,  en  déduisant  les 
phénomènes  des  anneaux  colorés. 
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Newton  ,  après  avoir  déterminé ,  dans 
Ja  première  partie  du  second  livre  de  son 
Traité  d'optique ,  i*'.  quelles  sont  les  épais- 
seurs des  couches  d'air  que  chaque  molé- 
cule colorée  doit  Iraverser  avant  d'être 
réfléchie  ;  2**.  quelle  est  la  loi  des  épais- 
seurs des  couches  d'air  traversées  par 
chaque  molécule  colorée  pour  êire  réfléchie 
de  nouveau  >  indique  au  commencement 
de  la  seconde  partie  du  second  livre,  com- 
ment on  peut  tracer  un  tableau  représen- 
tant, pour  chaque  tranche  d'air,  l'espèce 
et  le  nombre  des  couleurs  réfléchies  ,  ainsi 
que  la  nature  et  la  composition  des  cou- 
leurs que  l'on  doit  observer  à  chaque 
épaisseur  difl*érenie. 

J'ai  tracé,  poiur  les  couches  par  transpa- 
rence, un  tableau  semblable  à  celui  que 
Newton  avoit  tracé  pour  les  couleurs  par 
réflexion. 

J'ai  mené  sur  ce  second  tableau ,  à  diR*é- 
rentes  épaisseurs,  des  lignes  parallèles  à  la 
surface  supérieure  de  la  couche  d'air,  et 
j'ai  déterminé  par  ce  moyen ,  ainsi  que 
l'avoit  fait  Newton  pour  la  réflexion,  la 
nature  et  la  composition  des  couleurs  par 
transparence  que  doit  avoir  chaque  tranche 
d'air. 
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SI  la  dispersion  étoit  proportionnelle  i  la 
réfringence»  comme  Newfon  l'avoît  d'abord 
conclu   d'une  expérience  y  ce  tableau   suf- 
£roit  pour  faire  connoître  la  composition 
des  couleurs  de  tous  les  corps  transparens, 
relativement  aux  grosseurs  de  leurs  parti- 
cules :  il  suffiroit  de  connoître  le  rapport 
de  réfrangibilité  des  corps  rapportés  à  l'air 
pour   déterminer  Tépaisseur  de    la   couche 
d'air  qui  donneroit  y  par  réflexion  ou  par 
réfraction,  des  couleurs  semblables  à  celles 
des  particules  du  corps  que  Ton  considère. 
Si  Ton  nomme  E  et  e  les  épaisseurs  cor- 
respondantes des  lames  du  corps  et  de  celles 


n 


de  l'air,  —  et  to,  les  rapports  de  réfrangî- 


m 


m 


bilitédes  deux  corps,  e=E  —  Mais  DoUon , 


n 


après  y  avoir  été  provoqué  par  Euler,  et 
particulièrement  par  le  beau  mémoire  de 
Klingensûeru  ,  s'assura  par  l'expérience,  en 
1775 ,  que  la  dispersion  n'étoît  pas  propor- 
tionnelle à  la  réfringence  :  WoUasïon  a 
fait  depuis  un  grand  nombre  d'expériences 
sur  des  corps  transparens  incolores,  qui  lui 
ont  présenté  les  mêmes  résultats,  et  le 
docteur  Blair  s'est  assuré  depuis   que  1^ 


SI      CHIMIE.  299 

espaces  occupés  par  chaque  couleur  iia 
sout  pas  les  mêmes  dans  des  spectres  de 
même  dimension  ;  que  le  vert, par  exemple, 
qui  est  au  milieu  du  spectre ,  produit  par 
quelques  milieux,  tel  que  le  verf  ordinaire, 
est  plus  près  du  violet,  ou  plus  près  du 
rouge  dans  des  spectres  produits  par  d'autres 
milieux  (i)-Il  suit  donc  de  ces  nouveaux  faits 
qu'il  est  très-probable  que  la  compositioa 
des  couleurs  par  réfraction  et  pour  chaque 
épaisseur  de  dlGTérens  corps,  doit  éprouver 
des  variations;  mais  comme  ces  variations 
ne  peuvent  être  que  très-pelîtes  et  qu'elles 
ne  peuvent  apporter  de  grandes  différences 
dans  les  résultats  généraux  de  la  composi- 
tion des  couleurs,  j'ai  cru  devoir  faire  usage 


(1)  Los  expcrieoc«s  que  fai  faites  «ur  ta  lumière 
solaire  ,  et  que  j'ai  coromuaiquces  À  Tlustitut , 
prouveni  que  la  composition  d«  la  lumière  blanclift 
vurio  avec  la  position  <lu  soleil.  Peut-être  seroit-il 
bon  que  les  «xpéritnces  du  D^  Blair  fussent  répétées^, 
■En  de  s'assurer  si  celte  situation  du  vert  ne  dépend 
pas  aussi  du  nombre  des  molécules  colorées  inter- 
ceptées par  l'air.  A  midi,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  le  vert  doit  parottre  plus  près  du  bord  rouge; 
à  8  heures  du  malin  et  À  4  licures  du  soir ,  plus 
pràc  du  bord  riolH. 
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de  ce  tableau,  comme  si  la  dispetsion  étoit 

proportiounelle  à  la  réfringence. 

U  suit  de  4'exaracn  que  j*aî  fait  du  tableau 
sur  la  composition  des  couleurs  par  réfrac* 
lions  f  que 

Le  rouge  peut  êlre  obtenu 

1^  D^une  seule  couleur  prise  dans  le 
premier  ordre  et  ne  formant  qu'un  seul 
.specire  circulaire  ou  elliptique,  dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  rouge  pur,  dans  le  second 
un  peu  orangé  ; 

2".  Par  4  couleurs  distinctes ,  en  deux 
spectres  :  (^)  l'un  elliptique,  rouge, 
.orange,  jaune,  du  3«.  ordre;  le  second 
.circulaire  ou  elliptique,  violet,  du  4*".  ordre; 
(B)  par  un  spetre  elliptique,  rouge  et  orangé, 
du  4^.  ordre;  et  un  second  également  elUp- 
fique,  bleu  et  indigo ,  du  5*.  ordra  Ces  deux 
rouges  ne  sont  pas  purs ,  le  premier  tire  un 
peu  sur  l'orangé ,  le  second  sur  le  pourpre. 

3<>.  Par  5  couleurs  à  deux  spectres  :  (^) 
l'un  elliptique,  rouge,  orangé,  jaune,  du 
3^  ordre;  le  second,  indigo,  violet,  du  4'. 
(£)  le  premier  est  un  spectre  rouge,  orangé , 
jaune,  du  5\  ordre  ;  l'autre,  bleu  ,  indigo, 
du  6«. 

4^.  Far  6  couleurs  forçoanl  deux  speci 
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elliptiques,  l'un  rouge,  orangé ,  jaune ,  du 
4*.  ordre  ;  Taulre  bleu,  indigo,  violet,  du 
4«.  ordre. 

La  couleur  rouge  ne  peut  pas  être  pro- 
duite, îo.  par  deux  couleurs,  orange  et 
violet;  a°.  par  3  couleurs,  rouge,  jaune 
et  violet. 

Le  rouge  orangé  peut  être  produit 

i^.  Par  une  combinaison  de  rouge  et 
d'orange  dû  i»'.  et  du  2«.  ordre. 

29.  Par  5  couleurs  en  deux  spectres  ,  Tun 
rouge,  orangé,  jaune,  du  4*.  ordre;  le  se- 
cond indigo,  violet,  du  5% 

L'orangé  peut  être  obtenu 

i**.  Par  trois  couleurs  en  un  seul  spectre 
elliptique ,  rouge  ,  orangé,  jaune,  du  i«^.  et 
du  2*.  ordre. 

a®.  Par  4  couleurs  en  un  seul  spectre  ellip* 
lîque,  rouge,  orangé,  jaune ,  vert ,  du  i*'., 
du  a**,  et  du  3«  ordre. 

On  ne  peut  obtenir  de  couleur  orangée 

i<>.  D'une  seule  couleur  :  orangé; 

a».  De  2  couleurs  :  rouge  et  jaune  ; 

3«.  De  5  couleurs  :  rouge ,  orange ,  jaune , 
vert  et  violet. 

Le  jaune  peut  être  obtenu 

i\  Par  4  couleurs  en  deux  spectres,  l'un 


*\ 
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elliptique,  orange,  jaune»  vert, du  4*'  ordre; 
Tautre  violet ,  du  5^. 

2®.  Par  5  couleurs  en  un  seul  spectre, 
roug«  ,  orange ,  jaune,  vert ,  bleu ,  du  i«'.  et 
du  second  ordre.  Ce  specire  est  verdâtre. 

3^.  De  6  couleurs  en  un  spectre  rouge, 
du  6«.  ordre;  orange  ,  jaune,  vert^  du  7'.; 
bleu ,  du  8^  ;  violet ,  du  9^ 

On  ne  peut  obtenir  de  jaune 

i*».  D'une  seule  couleur  :  jaune  ; 

2°.  De  2  couleurs  :  orange  et  vert  ; 

3°.  De  3  couleurs  :  orange  ,  jaune  et 
bleu; 

Le  jaune  verdâtre  peut  être  obtenu 

10.  Par  5  couleurs  en  un  spectre  ellip- 
tique, rouge,  orange,  jaune,  vert,  bJeu , 
du  I<'^  «l  du  2«.  ordre. 

Le  vert  peut  être  obtenu 

1°,  Par  3  couleurs  en  un  spectre  ellip- 
tique,  jaune,  vert,  bleu,  du  3«.  ordre; 

2°.  Par  4  couleurs  en  un  spectre,  orange, 
jaune,  vert,  bleu,  diî  3^,  ordre.  Celle  cou- 
leur est  d'un  vert  jaunâtre. 

3°-  Par  5  couleurs,  lo.  en  un  spectre 
elliptique, orange,  jaune,  vert,  bleu,  du  4*, 
ordre ,  el  violet ,  du  5*.  ;  2^.  en  deux  spectres, 
(-4)  le  premier,  orange,  jaune,  vert,  du 


i: 
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*5*.  ordre  ;  le  second  ,  indigo ,  violet,  du  6^.  ; 
(B) le  premier, orange,  jaune,  du  6».  ordre; 
vext ,  bleu ,  du  7*.  ;  le  second  ,  violet,  du  8*. 
4^  Par  6  couleurs  en    un   seul  spectre 
rclliplique,  orange,  jaune,  vert,  bleu,  in- 
digo ,  violet ,  du  2«.  ordre. 
IOn  ne  peut  obtenir  de  vert 
jo.  D'une  seule  couleur  :  vert; 
3°.  De  2  couleurs  :  jaune  et  bleu: 
Le  bleu  verdâire  s'obtient 
1°.  Par  deux  couleurs  en  un  spectre  ellip- 
tique ,  vert  et  bleu  ,  du  4».  ordre, 

^      2".  Far   cinq  couleurs ,  en  un  spectre 
"elliptique,   jaune,   vert,    bleu,     indigo, 

I  violet  du  2^«  et  du  3^.  ordre. 
Le  bleu  s'obtient 
lo.  Par  3  couleurs  en  deux  spectres;  l*un 
rouge  du  4«.  ordre,  l'autre  elliptique,  vert 
et  bleu  ,  du  5«. 
2".  Par  4  couleurs:  i<».  en  un  spectre  ellip- 
tique ,  vert,   bleu,  indigo,  violet,  du  %\ 
et  3*^.  ordre. 
3*^-  En  deux  spectres  (^) ,  Tun  rouge  du 
3».  ordre  ,  l'autre  vert  bleu  ,   indigo  du  4». 
(B)  ,  l'un  jaune ,  vert ,  du  5*.  ordre ,  l'autre 


indi 


go 


et  violet   du  6®, 


4°.  Par  5  couleurs  :  i<*.  en  un  seul  spectre, 


^i^^^^m 

^^^^3o4 
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^m           jaune, 

vert,  bleu,  indigo,  violet 

,  du  l'.T 

^1           et  du  3 

B.  ordre  (B^) 

B              5^  I 

]n    trois  spectres  (^)  ,   le 

premier      1 

^B'           rouge  du  4«.   ordre,  le  second  vert  et  bleu       | 

H           du  5^., 

le  3«.  violet  du  6*.  (B). 

En  deux 

^m           spectres 

>,   le  premier  rouge  du  5« 

. ,   le  se- 

^B            cond  jaune    et  vert  du  6'. ,  bleu 

et  indigo 

H          du  7^  1 

[C).  En  deux  specïres  ,    le 

premier       j 

^M           rouge  du  6^  ordre,  le  second  jaune  et  veit      J 

^L       du  7«. , 

bleu  et  indigo  du  8». 

1 

^^^fc          6o.  De  la  combinaison  de  six 

couleurs      1 

^^^        en  deu3 

c  spectres;   le  premier  rouge  du  6'. 

^ft            ordre , 

le   second  jaune    et   vert 

du  7«.  ,      1 

^^^       bleu ,  indigo    et  violet  du  8^ 

J 

^^^H          Le   bleu  ne  s'obtient  pas 

■ 

^^^B          lo.  D'une  seule  couleur  :  bleu. 

■ 

^^^B         3^    De  deux  couleurs;  vert  et  violet.      ^^ 

^^^^  Uind 

igo  s'oblîent 

^^^^^^^  !•>.   Par  3  couleurs  en  un  seul 

spectre , 

^1            bleu  V 

indigo  et   violet   du  a«.   et 

du  3*. 

^B           ordre. 

■ 

^B                z^.  Par  5  couleurs  en  trois  spect 

res(^,^ 

^H            le  premier  rouge  du  5«.  ordre ,    le 

)    second^H 

^1           jaune  ( 

it  vert  du  6«. ,  le  troisième  indiga^^ 

^1             et  violet  du  7'=.  (B).  Le  premier 

rouge   et 

^K            orange 

du  6*.  ordre ,  le  second  vei 

't  du  7«; , 

H           le  3e.  i 

ndigo  et  violet  du  8^ 

.  ■ 

^H 

• 

L*indigo^n 
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î/îndtgo  ne  s'obtient  pas 

i^  D'une  seule  couleur  >  indigo, 

2".  De  deux  couleurs,  bleu  cl  violet. 

3».  De  4  couleurs  rouge,  vert,  bleu> 
violet. 

Le  violet  s'obtient 

I**.  D'une  seule  couleur  du  second  ordre  : 
violet. 

a^.  De  la  combinaison  de  3  couleurs  en 
deux  speclres  :  l'un  rouge  du  2*.  ordre  , 
l'autre  indigo  violet  du  3«. 

3^.  Par  4  couleurs  en  deux  specfres: 
l'un  rouge  du  3«.  ordre,  l'autre  bleu,  in- 
digo ,  violet  du  4», 

4®.  Par  5  couleurs  :  4  en  deux  spectres, 
le  premier  rouge  et  orange  du  3^  ordre, 
le  second  bleu,  indigo,  violet  du  4^  (B)  en 
3  spectres,  le  premier  rouge  et  orange  du 
5*.  ordre,  le  second  vert  et  bleu  du  sixième, 
le  3*.  violet  du  f^®.  ;  (C)€n3  spectres,  le 
premier  rouge  et  orange  du  6*.  ordre,  le 
second  vert  et  bleu  du  7».  ,  le  3*.  violet 
du  8^ 

Le  violet  ne  s'obtient  pas 

1°.   De  deux  couleurs  ,  rouge  et  bleu. 

L'indigo  violacé  s'obtient 

Tome  LXVL  Y. 
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io.  De  deux  couleurs 

rdres. 
ïbtient 


indigo  et  violet 


des  2».  et  3«.  or 


Le  pourpre  s 

i".  Pc  deux  couleurs  en  deux 


ordi 


*e 


spectres: 
le  second 


le  premier  rouge  du  2 
violet  du  3«. 

Dans  toute  cette  discussion»  je  n'ai  con- 
sidéré que  7  couleurs  prii^cipales  dans  le 
spectre,  ainsi  que  l'a  fait  Newton,  etfai 
négligé,  comme  cet  illustre  physicien,  les 
nuances  intermédiaires,  quoiqu'elles  aifnt 
une  influence  marquée,  sur  la  cumpositioa 
des  couleurs  :  cela  aiîu  d'indiquer  ces  com- 
positions d'uue  manière  plus  simple  et 
plus  facile  à  concevoir.  Il  ne  faut  donc 
considérer  ces  indications  de  la  composîtioo 
des  couleurs ,  que  comme  des  approxîma 
fions  ,  et  il  faut  pour  les  rendre  plus  exact 
ajouter,  par  la  pensée,  foules  les  nuanc 
intermédiaires  qui  entrent  dans  la  compo 
sitlon  de  chaque  spectre  ainsi  que  cell 
qui,  étant  interceptées,  occasionnent  leur 
séparation. 

Les  spectres  qui  composent  chnque  co^ 
leur    pouvant  commencer  et  finir  par  un 
nuance  quelconque  d'une  couleur  donnée 
il  faut  considérer  les  couleurs  qui  les  com 


ur 
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les   fi] 


lencent  ou  les   bnissent 
ipas  constamment  corn 


3o7 
'étant 


comme 

s  de  toutes  les 
kiuances   qui   remplissent   Tjespace ,  qu'elles 
pccupenl  dans   le  spectre  entier.  Quelque- 
fois aussi   les  couleurs    que    l'on    observe 
r  le  bord  des  spectres  sont  accompagnées 
e  quelques  nuances  de  celles  qui  les  pré- 
cèdent ou  les    suivent'»    d'où  il   suit  qu'il 
faut  considérer   les   couleurs  e:itrêmes  des 
Spectres  ,   comme  pouvant  être  composées 
de  nuances  par   excès  ou  par  défaut. 
■    Ainsi  en  ne  distinguant  que  7   couleurs 
Jïrîncipales,   parmi  toutes   celles  qui  com- 
posent le  spectre ,    savoir  :   le  rouge ,  To- 
Irangé  ,  le  jaune  »  le  vert,  le  bleu,  Tindigo^ 
le  violet ,    et   faisant  abstraction  »    par  la 
pensée,    de   tontes   les    nuances    inlermé- 
'diaires ,    on   peut   conclure ,    i".   que  les 
Couleurs  des  deux  extrémités  de  la  série, 
le  rouge  et  le  violet ,    peuvent  seules  être 
produites  par  une  espèce  de  molécule  co- 
loriée,  et  former  des  spectres  circulaires; 
que  toutes  les  autres  doivent  être  générées 
ipar  un,  deux  ou  trois  spectres  ,  parmi  les- 
'' quels  îl  doit  toujours  y  en  avoir  au  moins 
«n  d'elliptique;  2<>.  qu*aucune  couleur  ne 
peut    être  produite   par   deux    espèces  d^ 

y  a 
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molécules  colorées  ,  si  elle  n*est  elle-méaie 
une  nuance  intermédiaire  ,  tel  que  le  rouge 
orangé,  le  vert  bleuâtre,  l'indigo,  violacé, 
le  pourpre,  etc.  ■ 

3*>.  Que  l'on  peut  obtenir  le  rouge,  I^ 
vert,   le   bleu,    l'indigo  et  le  violet,   par 
trois    espèces  de   molécules  colorées. 

4'\  Que  le  roug&^  l'orange,  le  vert, 
bleu  et  le  violet  peuvent  être  obtenus  pa 
quatre  espèces  de  molécules  colorées. 

5\  Que  toutes  les  couleurs  peuvent  être 
obtenues  avec  cinq  espèces  de  molécules  co- 
lorées. 

-   6\   EnGn,   que  le  rouge,  le  jaune, 
vert ,   le  bleu  et    le   violet ,    peuvent  êl 
obtenus  avec  six  espèces  de  molécules  cc^ 
lorées.  ^ 

Ayant  déterminé  par  celle  discussion, 
quelle  devoit  être  la  composition  des  cou- 
leurs des  corps  transparens  ,  dans  l'hy 
thèse  que  leur  génération  est  attribuée  à 
grosseur  des  particules  des  corps  et  a 
accès  de  facile  réfraction  des  molécules 
lorées  :  j'ai  cherché  à  m'assurer  par  Vtx* 
périence,  si  la  couleur  de  jjlusieurs  corps 
transparens  que  je  me  suis  protuiés  éloil 
composée  des   molécules  colorées  qui  en- 


re 
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gendrent  des  couleurs  semblables  dans  les 
anneaux  colorés,  et  j'ai  cherché  à  dcler- 
jDÎner  les  épaisseurs  des  tranches  d'air  ^ 
dans  l'expérience  de  Newton,  qui  corres* 
pondent  à  ces  couleurs. 

Je  me  suis  servi  pour  ces  expériences 
de  deux  sortes  de  corps  :  les  uns  solides, 
les  autres  liquides.  Les  premiers  étoieal 
des  verres  rouge,  orange,  jaune,  vert» 
bleu  y  violet.  Les  seconds  étoient  des  info- 
pions  et  des  décoctions  de  subà|||nces  vé« 
Igétales  et  animales ,  et  des  dissolutions  mé- 
talliques. 

I  Je  me  suis  servi  pour  séparer  les  n^o- 
ilécules  lumineuses  qui  composoîent  les 
couleurs  transparentes,  obtenues  de  cba- 
-cun  de  ces  corps,  de  deux  prismes  do 
fverre  blanc,  l'un  massif,  l'autre  crcut, 
I  On  peut  diviser  en  deux  sections  les 
expériences  quej'aifaites  sur  la  composilioa 
de  la  couleur  permanente  de  divers  corps 
transparcnsen  deux  sections:  i".  expériences 
faites  avec  des  corps  solides,  i^,  avec  dc^ 
corps  liquides. 
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Première  seriiotu 


Four   déterminer  la  nature,   Tespèce  cl 
la    proportion  des  molécules  lumioexues, 
que  les  verres  colorés  laissent  passer ,  fai 
fait  entier  un    faisceau   de    lumière    par 
une  ouverture  circulaire  ui    (fig.  i-)»  d* 
2  millimètres  de  rayon ,  dans  une  cham- 
bre  obscure;    ce  faisceau    divergent  pro- 
duisoît  ^5^"^^  5   de  distance  ,  une  image 
circulaire  de  25  millimètres  de  rayon,  oa 
5o  de  diamètre.  Recevant  ce  faisceau,  près 
deTouveilure  ,  sur  un  prisme  devenu  blanc 
parfait  B  ,  dont  Tangle  des  deux  faces  étoit 
de  60''  ancien,  et  tournant  ce  prîsme  jus» 
qu'à  ce  que  l'image  produite  parle  faisceau 
qui  le  traverse  ,   fût  slalfonnaire  ,   j'obtins 
à  cette  même  distance ,   sur  un  plan  pcr-- 
pendiculaire  à  la    direction    moyenne  dafl| 
rayons  réfractés  un   spectre  (fig-  x*)*  ^^ 
208  millimètres  de  long  sur  5a  de  large , 
dans   lequel  la   dislance  de   la    séparation 
appréciable  des  couleurs  ,  à  partir  de   To- 
rigine  du  rouge,  étoit  celle  du  rouge  et  de 
^orangé  à  32  millimètres  ,  de   l'orangeau 
jaune  72,  du  jaune  au  vert  82,  du  vert  au 
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bien  gr,  du  bleu  à  Tlndigo  119  clel'indiga 
au  violet  166.  Je  présente  à  la  Cldsse  ua 
dessin  iiguré  de  ce  spectre  avec  la  l'orrae 
et  la  position  des  lignes  de  séparation  de^ 
diverses  couleurs. 

Le  prisme  étant  fixe  de  position  ,  je  pla^ 
çoîs  entre  ce  corps  à  l'ouverture  faite  au 
volet  de  la  chambre  obscure ,  plusieurs 
verres  colorés,  C,  fig.  i**m  que  le  faisceau 
de  lumière  éloit  obligé  de  traverser  avant 
d'arriver  sur  le  prisme. 

tFai  ainsi  observé  l'aclion  exercée  sur  la 
lumière  par  des  verres  rouges  antiques, 
colorés  à  leurs  surfaces  avec  de  Toxide  rouge 
de  cuivre ,  des  verres  orangés  et  jaunes , 
colorés  par  Fantimoine  et  le  plomb,  des 
verres  verts  colorés  par  l'oxîde  de  cuivre, 
et  par  les  ozides  de  cuivre  et  de  fer ,  des 
verres  bleus  colorés  par  le  cobalt;  des  verres 
indigo  et  violets  colorés  par  le  manganèse 
seul  et  par  le  manganèse  et  le  cobalt. 

J'ai  observé  dans  chacune  de  oes  expé- 
riences , 

i*>.  La  couleur  des  verres  par  réfraction  et 
par  réflexion  ; 

L°.  La  bngueur  du  spectre  lorsque  le  rayon- 

V4. 
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de  lumière  n'a  traversé  qu*uue  pelîle  épais- 
seur du  verre  ; 

3^  La  nature  des  couleurs,  Tespace  qu'elles 
occupent  dans  le  spectre  et  la  rorme  des 
lignas  qui  les  séparent  ; 

4".  Les  couleurs  que  les  verres  colorfe 
laissent  passer  lorsque  leur  épaisseur  est 
considérable; 

5*^.  La  forme  et  les  dimensions  des  spectres 
formés  par  ces  couleurs ,  l'espace  que  cha- 
cun.^  d'elles  occupe,  et  la  forme  des  lignes 
qui  les  séparent  ; 

6\  L'ordre  d'absorption  successive  des 
copieurs  ; 

7«.  Lorsque  l'on  obtient  deux  ou  plusieurs 
spectres  séparés,  lequel  subsiste  le  plus 
longlexns; 

8°-  La  comparaison  de  la  composition  de 
ces  couleurs  avec  celles  que  donnent  les  an- 
neaux colorés,  et  la  détermination  de  l'é- 
paisseur de  la  tranche  d'air,  qui  produi- 
roit  une^couleur  composée  des  mêmes  mo* 
lécules  colorées. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
les  expériences  ont  été  exécutées,  je  vaiai 
détailler  celle  que  j'ai  faite  avec  le  verre 
violet  coloré  par  le  manganèsç. 


Couleur 
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par  réfraction. violet 
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[pourpre, 
pariéflexion,  noir. 

On  a  déterminé  la  couleur  par  réFractlon 
en  posant  le  verre  sur  du  papier  blanc,  et 
en  observant  la  couleur  de  !a  lumière  réflé- 
chie du  papier. 

Ou  a  déterminé  la  couleur  par  réflexion 
en  enveloppant  le  verre  d'un  éloife  très- 
noire  en  ne  laissant  à  découvert  qu'une 
portion  de  la  face  sur  laquelle  arrivoit 
un  faisceau  de  lumière  que  Ton  observoit 
après  sa  réflexion. 

En  faisant  passer  !e  faisceau  de  lumière 
solaire»  à  travers  un  seul  verre,  la  longueur 
du  spectre,  A.^  fig.  7,  étoit'de  xo6  milli- 
mètres, sa  largèUï  de  5o,  li.éloit  composé 
de  rouge ,  orange ,  vert ,  bleu ,  indigo ,  violet  ; 
toutes  ces  couleurs  paroissoient  bien  sépa- 
rées les  unes  des  aulres.  La  dislance  de 
l'origine  du  rouge  à  Forange  étoit  de  18 
millimètres,  au  vert  de 70,  au  bleu  de  89, 
à  rîndigo  i3i,  au  violet  172.  Ainsi  la 
longueur  du  rouge  étoit  de  18  mîTimètres, 
celle  de  l'orange  5a,  du  vert  19,  du  bleu 
42 ,  de  l'indigo  41 ,  et  du  violet  84. 

Loraque  le  faisceau  de  lumière  solaire 
passe  à  travers   plusieiu's   verres    violets  ^ 
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toutes  les  couIeui*s  interposées  entre  t^ 
rouge  et  le  violet  s'obscuicissent  peu*à-pea 
et  disparoissent  L'absorption  commence 
d'abord  par  le  ^une  en  remontant  par  ie 
vert  et  le  bleu,  et  en  descendant  par  l'o- 
range; une  partie  du  violet  est  interceptée. 
Lorsque  le  nombre  des  verres  est  de  6  à  7, 
on  n'apperçoit  que  deux  spectres  elliptiques» 
Je  premier  rouge,  (C)  de  Oi  millimètres  de 
long,  sur  5o  de  large,  le  second  (F)  indigo 
(£)  de  72  millimètres  de  long  sur  60  de 
large.  La  distance  entre  les  deux  spectres 
est  de  58  millimètres.4Si  le  violet  ne  mas* 
quoit  pas  à  ce  spectre,  on  pourroit  rapr 
porter  cette  couleur  à  une  combinaison  de 
rouge  et  d'orange  du  second  ordre  des  an- 
neaux colorés  par  réfraction  et  k  Tindigo  et 
au  violet  du  troisième  ordre.  L'épaisseur  de 
la  tranche  d'air  qui  la  produiroit  seroit  de 
145  dix-millionièmes  de  pouce  anglais. 

Dans  toutes  les  expériences  que  j*a!  faî(«s 
avec  les  verres  violets,  j'ai  remarqué  que 
le  rouge  et  l'indigo  paroîssoient  diminuer 
également  d'intensité  en  augaientant  le 
nombre  des  verres;  mais  que  l'indigo  pa- 
roissoit  persister  davantage  que  le  rouge > 
puisque  je  distioguois  encore  la  premifue 
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couleur  lorsque  l'autre  n'éroit  plus  apperçue. 

En  diminuant  considérablement  la  lar- 
geur du  spectre,  soit  par  le  moyen  d'une 
seule  lentille  ,  en  suivant  la  méthode 
indiquée  par  Newton,  soit  en  employant 
une  combinaison  de  deux  lentilles  pour 
rendre  les  rajous  solaires  parallèles,  j*ai 
toujours  vu  les  deux  couleurs  parfaitement 
séparées. 

Pour  ne  pas  abuser  de  l'attention  delà 
Classe,  je  me  contenterai  de  rapporter  les 
résultats  obtenus  en  faisant  passer  la  lu* 
mière  à  travers  les  autres  verres  colprés, 
lorsqu'ils  sont  en  assez  grand  nombre  pour 
ne  laisser  passer  que  les  molécules  qui 
déterminent  leurs  couleurs.  £t  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  présenter  les  dessins  coloriés 
des  spectres  que  j'ai  obtenus  avec  les  dé- 
tails qui  les  accompagnent. 

Le  verre  rouge  produit  en  dernier  résul-^ 
tat  un  spectre  circulaire,  St  lig.  3,  appar- 
tenant au  premier  ordre  des  anneaux 
•colorés,  l'épaisseur  de  la  couche  d'air  cor- 
respondante est  de  46  dix- millionièmes 
de  pouce  anglais. 

Apres  avoir  passé  à  travers  six  verres 
jauiits  orangés,  le  rajon  de  lumière  pro- 
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dult  un  spectre  elliptique,  JS,  fig.  4,  <M 
86  millimètres  de  long  sur  5o  de  large, 
composé  d'orange  et  de  jaune  bordé  de 
xouge  e»  de  vert.  Cette  couleur  peut  appar- 
tetîir  à  Torangé  formé  par  le  rouge,  l'orange, 
le  jaune  et  le  vert  et  bleu  des  couleurs  du 
quatrième  ordre  des  anneaux  colorés ,  la 
tranche  d'air  correspondante  est  de  383 
dix-millionièmes  de  pouce  anglais. 

Après  avoir  traversé  six  verres  bleus, 
le  rajon  de  lumière  a  produit  un  spectre 
elliptique,  By  fig,  6  y  de  J04  millimètres  de 
longeur  So  de  large,  composé  de  vert, bleu, 
indigo  et  violet  des  couleurs  du  deuxième 
ou  du  troisième  ordre  des  anneaux  colorés, 
l'épaisseur  des  tranches  d'air  correspon- 
dantes serait  de  74  ou  178  dix-millionièmes 
de  pouce  anglais. 

Enfin  ,  après  avoir  traversé  six  verres  vio- 
lets, le  rajon  de  lumière  a  produit  deux 
spectres  elliptiques,  l'un  C,  îg.  7,  rouge 
orangé  pouvant  appartenir  aux  couleurs 
du  second  ordre,  le  second  [B)  indigo  gri* 
pouvant  appartenir  à  celles  du  troisième 
ordre  des  anneaux  colorée.  L'épaisseur  det 
la  tranche  d'air  correspondante  est  de  14S. 
dix-millionièmes  de  pouce  anglais. 
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On  apperçoît  dëja  qu'à  Texception  du 
"verre  violet  coloré  parle  manganèse,  quj 
présente  une  anomalie,  par  Tînterception 
du  violet,  la  composition  de  toutes  ces  cou- 
leurs s'accorderoit  assez  bien  avec  celleîi  qui 
seroient-produiles  par  la  grosseur  des  p  rtî- 
cules  du  corps,  et  dont  Newton  assimile 
la  génération  à  celle  des  couleurs  des  an- 
neaux colorés. 
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NOTE 


Sur  la   décomposition   de  CEau 
par  Le  charbon. 


Par    M.  ToRDZux»  élève    en    ctîmîe   à 'tXcoIa 
Polytechnique. 

Dans  la  noie  qui  se  trouve  à  la  fin  des 
observations  de  M- Figuier  sur  les  sulfures 
que  la  soude  du  commerce  renferme  , 
(  Ann.  de  chimie  n^  190,  p.  65  );  M.  Fi- 
guier cjte  un  exemple  des  explosions  qui 
ont  quelquefois  lieu  dans  les  savonneries  , 
il  eu  altribue  la  cause  au  gaz  hydrogène 
tn^lé  d'air  atmosphérique ,  existant  dans 
rintérieur  de  la  cuve,  au-dessus  de  la 
lessive  caustique  »  et  il  explique  la  forma- 
lion  de  ce  gaz,  en  supposant  que  les  sul- 
fures que  la  soudé  brute  contient ,  dégagent 
une  quantité  d'hydrogène  excédant  celle 
nécessaire  à  la  constitution  du  sulfure  hy* 
drogéné,  quand  on  traite  celte  soude  par 
l'eiiu. 
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On  sait  en  chimie  que  lorsqu'un  sulfure 
alcalin  est  rais  dans  l'eau ,  celle-ci  est  dé- 
compos<5e  en  partie:  il  se  fait  un  sulfate  et 
l'hydrogène  mis  à  nud  ,  se  combine  au  res- 
tant du  soufre  et  de  la  base,  pour  former 
un  sulfure  hydrogéné;  on  sait  de  plus  ,  que 
dans  cène  expérience  il  n'y  a  aucun  déga- 
gement de  gaz  si  l'on  opère  à  une  tempéra- 
tui'e  basse. 

Il  est  évident  d'après  cela ,  que  le  gaz 
hydrogène  qui  surnage  la  lessive  des  savon- 
niers ,  ne  provient  pas  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau ,  par  le  sulfure  alcalin. 

J'ai  été  porté  à  attribuer  la  production 

de  ce  gaz,    au  charbon  qui  se  rencontre 

toujours  dans  la  soude  du  commerce,  par 

une  remarque  que  j'ai  faite,  il  y  a  plusieurs 

mois.   J'avois  vu  que  de   la  potasse  purifiée 

par  la  chaux ,  qui   avoît  été  longtems   en 

contact  avec  des  matières  végétales,  et  qui 

étoît    fortement    colorée    par  les   matières 

charbonneuses  qu'elle  leur  avoit  enlevées , 

étant  mise    à  fondre    dans  un  creuset  ,  il 

s'en  échappoit  beaucoup  de  gaz  qui  s'en- 

flammoit    de    lui-même ,    lorsque   l'alcali 

éloit  rouge  de  feu  ,  sa  combustion  ressem- 

bloit  à  celle  du  gaz  hydrogène. 
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TI  me  parut  en  lisant  le  mémoire  de  M« 
Figuier  que  Thydrogène  dontîl  parle  pour- 
roit  bien  avoir  été  produit  par  une  cause 
à-peu-près  semblable  j  j'ai  fait  quelques 
expériences  pour  m'en  assurer ,  et  le  but  de 
cette  note  est  d'en  faire  coiinoître  les  ré- 
sultats. 

La  potasse  sur  laquelle  j'avols  fait  la 
première  observation  ,  outre  des  matières 
charbonneuses,  contenoit  encore  une  quan- 
tité d*eau  d*autanlplus  considérable,  qu'elle 
n^avoitpas  été  rougie  dans  la  dessicallon  ,  et 
les  circonstances  se  trouvant  favorables,  il 
ni'a  paru  que  l'acide  carbonique  poun-oît 
bien  être  déterminé  à  se  former  dans  ce 
cds>  par  Pattraction  résultante  du  charbon 
pour  l'oxigène,  et  de  la  potasse  pour  cet 
acide,  et  que  le  gaz  lij'drogèue  devoit  se 
déi^ager  pur  ou  carburé. 

Pour  m'assurer  s'il  en  étoit  aînsî  ,  je 
distillai  dans  une  cornue  degrés,  de  la  po- 
îa.-^se  seniblable  à  celle  dont  je  ui'éiois  servi 
dans  le  creuset  :  aussiifU  que  la  chaleur 
fut  suflisanle  pour  chasser  de  Teau  de  la 
potasse»  il  commença  à  so  dégager  un  gaz 
qui  sortit  sans  cesse  pendant  une  partie  de 
ropératîon.    Ce  gaz    étoit    insoluble   dans 

Teau 
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Peau  ,  il  avoît  une  foible  odeur  empyreu- 
matique,  il  ne  troubloit  pas  l'eau  de  chaux, 
fl  éloil  inflammable  ,  brûlant  comme  un 
mélange  de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  hydro- 
gène carburé,  il  Iroubloit  l'eau  de  chaux 
après  sa  combustion;  mêlé  avec  de  l'oxi-' 
gène  dans  Teudiomètre  de  Voila,  il  dé- 
lonnoit  par  réfincelle  électrique. 

Le  dégagement  se  soutint  assez  long^ 
tems  à  une  foible  chaleur  ;  cependant 
j'augmentai  le  feu  Jusqu'à  faire  rougir  le 
I  fond  de  la  cornue  ;  j'obtenois  toujours  la 
même  produit  ,  seulement  l'hydrogène  de-, 
venoir  plus   pur, 

I  Après  quelque  tems,  le  dégagement  se 
rallenlit ,  j'augmentai  le  feu,  el  quand  la 
cornue  fut  bien  rouge,  il  recommerça, 
maïs  le  gaz  que  j'obtins  celle  fois  étoit 
enlièreraenl  absorbé  par  l'eau  ,  et  par  Teau 
de  chaux  qu'il  iroubloit,  il  n'éloit  plus 
inflammable,  c'éîoil  de  l'acide  carbonique 
pur.  Cependant  à  )a  fin  de  Fopéralion  ,  il 
laissoit  un  résidu   combustible,  quand  on 

[      l'agitoit  avec  l'eau    de  chaux  ;   ce  résidu 
etoit  probablement  du  gaz    ozide  de     car* 
bone.    La    polasse  éloit    devenue    presqu» 
blanche ,    et  la   cornue  étoit  attaquée. 
Tome  LXVL  X 
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II  me  semble  qu'on   peut   expliquer  celle 
opér.j|jon   comme  il  suit  :  l'eau  en  préstincaB 
du  charbon  et  de  la  potasse  ,   se  comporte" 
de  mume  que  lorsqu'elle  est  en  contact  av^c 
un  sulfure  ou  un  phosphure  alcalins  ,  i\s^ 
fosme  de   l'acide  carbonique  et  un  carbo- 
nate »    puisque  la  potasse  purifiée   par   la 
chaux  peut   contenir   à    celle  température 
uuit  plus  grande    quantité    d'acide  carbo- 
nique que  celle  qu'elle  en  contient  déjà,  et 
si  lorsque  la  cornue  est  incandescente,  il 
se  dégage  de   cet  «^cide»  cela  n'est  peut- 
êlre  dû  qu'à  la   combinaison  de  la  potass 
avec  les  lerres  de  la  cornue,  combinaisoi 
qui   n'admet    pas    la    présence    de   iacidi 
carbonique.  Enfin  le  gaz  oxide  de  carbone 
provient  sans  doute   de  la  décomposîtioi 
d'un  peu  d'acide  par  un  reste  de  charbon, 
J  ai   confirmé   cette  expérience  sur  de  la' 
potasse   extrêmement   charbonnée   et  car 
bonatée  obtenue  de  la   manière  suivante 
j 'a  vois  évaporé  à  siccité   de    l'alcool  con 
tenant  une  grande  quantité  de   potasse  eilj 
dissolution  ,   ne   faisant    pas    efTerrescenc'ej 
par   les  acides,  mais  trèa- colorée  quoiqui 
claire  ;  l'évaporation    se    fâisoit    dans    un' 
bassin  d'argent  pour  avoir  la  potasse  pure  ; 


le 

I 
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à  mesure  que  l'opéraUon  ava'nçoîl  la  potasse 
se  noîrcîssoit  beaucoup  et  vers  la  fin  elle  se 
bourioufloîl  eu  laissant  dégager  un  gaz 
inflammable,  enfin  elle  devint  sèche  et 
spongieuse,  on  la  traîla  par  l'eau  et  on 
évapora  a  siccîïé  sans  filïrer  ,  elle  éloit 
lip'iré  comme  du  charbbii  et  faisoit  un  peu 
'  effervescence.  C'est  dans  cel  état  que  jà 
souraîs  à  là  dîstîllàlîon  dans  une  cornue 
'de  grès,  comme /avois  fah  pour  la  poiasse 
à  la  chaux  ,  les  résul'iais  de  l'of  ëralîon 
Turent  absolument  semblables  ,  lorsque  je 
relirai  la  potasse  de  la  corudè  elle  étoit 
blanche  et  faisoit  effervescence. 

J'auroîs  1res  -  pmbablerrient  obtenu  les 
mêmt^s  résultats  avec  de  la  soude  purifit^è 
par  la  chaux,  si  je  Peusse  soumise  aux 
mêmes  expériences,  VU  la  grande  ressem- 
blance qiiî  existe   entre  cfes    deux  alcalis. 

Pour  rajiprocher  un  peu  mes  expériences 
de  celles  qui  se  font  en  grandi  dans  les 
savonneries  ,  îl  me  lestoit  à  faire  la  lessive 
caustique  des  savonniers  et  à  examiner  ce 
qui  se  passeroit  dans  cette  opération;  pour 
cela,  je  fis  une  pâte  avec  5oor-  de  soude 
d'Alicante  pulvérisée  et  aSos'-  de  chaux 
nouvellement  délitée  ,    je   la  délayai  dans 
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de  l'e^u  e\  la  laissai  pendant  lo  à  12  jouR 
à  une  température  de  10  à  i5^  dans  un 
appareil  convenable.  Il  ne  se  dégagea  que 
<]ueLques  bulles  de  gaz  azote.  Quoique  le 
résultat  de  cette  dernière  .expérience  n'ap- 
prenne rien  de  satisfaisant ,  je  ne  croîs  pas 
moins  que  le  gaz  hydrogène  soit  pur  ,  «oit 
carburé  ,  qui  se  produit  dans  les  savonneries 
ne  soit  dû  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut»  a 
la  décomposition  de  l'eau  par  le  charbon, 
en  effet ,  il  n*est  pas  douteux  que  les  cir- 
constances de  cette  expérience  ne  soient 
extrêmement  diflérenles  de  celles  qui  se 
rencontrent  dans  les  manufactures ,  où  oa 
agit  sur  de  grandes  masses ,  où  la  soude 
eraplojée  étoit  plus  pi*opre  à  iopératîon 
soll  qu'elle  contînt  plus  de  charbon,  ou 
qu'il  fût  plus  divisé;  enfin  il  existe  une 
foule  de  causes  ,  qui  modifient  néf^essaii 
inent  les  résultau* 


Extrait  des  Anntles    du    Mustîum   d'hiitoire   natu- 

I  relie  I  »6*.  cahier  par  M.    B.-L. 

L'amphibole  que  M.  Laugîer  a  examinée 
st  celle  que  Ton  trouve  parmi   les  pro- 
mis volcaniques  y  au  cap  de  GaUes,  dans  [& 
royaume  de  Grenade* 

Les  cristaux  d'amphibole  ont  une  couleur 
noire;  ils  sont  formés  d'une  multitude  de 
lames  dont  l'assemblage  a  un  aspect  cha- 
toyant ;  leur  cassure  est  transversale  et  rabo- 
teuse; leur  pesanteur  spéeiiique  est  de  3,25* 
Ils  raient  le  verre,  el  font  difficilement  feu 
avec  le  briquet  ;  leur  forme  primitive  et  leur 
molécule  iutégrante  est  un  prisme  obliqus  à 
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hases  rboinbes  ;  il  sont  fusibles  au  chalumeau 
en  verre  noir, 

L amphibole  5e  brise  assez  facilement; il 
n'est  pns  aussi  aisé  de  ia  réduire  en  poudre, 
ce  qui  doit  être  attribué  moins  à  sa  du- 
relé,  qu'à  la  (lexibililé  des  lames  dont  elle 
est  composée.  Sa  poudre  grossière  est  d'un 
vert  sombre,  sa  poudre  trè^  fine  est  d  un 
gris  verdalre. 

Exposée  à  la  chaleur  rouge,  elle  perd 
à-peu -près  2  pour  100,  et  conserve  après 
le  refroidissement  une  couleur  rougeâtte, 
due  à  l'ox  de  de  ter  qu'elle  contient. 

M.  Laugîer  a  soumis  cette  substance  à 
l'analyse.  Ce  chimiste  a  eu  pour  but  princi- 
pal de  comparer  la  nature  et  les  propor- 
tions des  principes  consiituans  de  l'aclînole 
et  de  l'amphibole,  entre  lesquelles  la  cristal- 
lographie a  trouvé  une  analogie  parfiîle. 
Quoique  les  résultats  n'étoiiliïsent  poÎDl  des 
rapports  aus»»!  frappins,  RL  Laugier  nç  croît 
pas  pourtant  qu*iU  dillèreol  asiiez  sensî4 
blemenl  pour  qu'on  ne  reconnoîsse  pas 
entre  ces  deux  pierres  quelque  ressemb^lance. 
Si  les  proportions  des  corps  qui  les  coin* 
posent  ne  sont  pas  exactement  les  même» . 
au  moins  y  xelrouve-t-on  les  mêmes  prin-? 
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cîpes,  et  il  ne  paroît  pas  moins  constant 
que  les  différences  qu'on  y  remarque  ne 
son:  pas  de  celles  qui  influent  sur  la  forme 
des  cristaux.  L'absence  du  chrome  et  d'un 
atome  dépotasse  dans  l'ara|)liIbole,  la  pré- 
sence d'une  plus  grande  portion  d'alumine, 
d'une  quantité  double  de  fer  dans  cette 
juéme  pierre;  enfin  quelques  autres  diffé- 
rences encoi'e  entre  les  propr>rtions  des 
autres  principes,  n'apportent  pas  eisenliel- 
lemcnt,  d après  les  observation^  des  plus 
célèbres  minéralogistes,  des  changfraens 
très  remarquables  dans  la  cristallisation.  Il 
n'est  pas  non  plus  inutile  d'observer  que 
la  différence  entre  les  rapports  des  quan- 
tités absolues  des  principes  de  ces  deux 
pierres  est  beaucoup  moins  considérable 
•que  celle  qui  existe  entre  ces  quantités , 
elles-uitmes,  lorsqu'on  les  compare.  Ainsi, 
le  résultat  de  celle  analyse  comparée  semble 
tellement  rapprocher  l'actinote  et  Taraphi- 
bole ,  qu'il  paroît  nécessaire  de  les  confondre 
dans  une  seule  espèce  de  pierre,  comme  la 
minéralogie  moderne  l'avoit  déjà  indiqué. 

Voici  le  rébullat  que  l'analyse  de  Taraphi' 
bole  a  donné  à  M.  Laugier. 

Cent  parties  de  celle  pierre  sont  formée^  de 
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Silice.     •     •     . 
Ozide  de  fer. 
Magnésie    . 
Chaux  •    • 
Alumine    . , 
Oxide  de  manganèse. 
Eau  et  perte.    .    * 


4* 

22,69 

9^80 

7*69 
i,i5 

5,75. 


lOO^OO. 

Nous  ajoutons  ici  un  tableau  compara- 
tif d'après  lequel  on  pourra  juger  des  diffé* 
rences  trouvées  par  l'analjse  entre  Tarn» 
phibole  et  l'actinote. 

Cent  parties  d'actinote  contiennent. 

Silice 5o 

Oxide  de  fer.  ...11 

Magnésie 19»25 

Chaux 9,75 

Alumine.  .  ;  .  .  ^y/jS 
Oxide  de  manganèse.  »,5o 
Chrome.  .....    3 

Potasse »,5o 

£âu  et  perte.     •    •     .     5.25. 

Total  100,00. 


VC      CBIMTX. 


529 


De  tusage  de  t'aclde  muriatcquc 
H  dans  ufie  épidémie  analogue  à  la 
V     Jieçre  Jaune  y  etc. 

W  On  trouve  sous  ce  titre ,  dans  le  60'. 
cahier  de  la  Bibliothèque  médicale ,  un 
article  extrait  du  Journal  allemand  de  mé- 
decine-pratique, 'par  le  docteur  Hufeiand, 
dans  lequel  M.  Zugenbuhier  de  Glarus  rap- 
porte plusieurs  observations  des  heureux 
effets  obtenus,  dans  les  cas  les  plus  ailar- 
nians.  de  ladminislration  intérieure  de  l'a- 
cide murialique  ,  qu'il  faisoit  prendre  de 
trois  heures  en  trois  heures  ,  à  la  dose  de 
quatre  gouttes  dans  une  tasse  d'eau  ,  et 
qu'il  portoit  k  dix  et  quinze  gouttes ,  sui- 
vant les  circonstances.  Il  faut  voir  dans 
Tarticle  iiiéme  les  motifs  qui  ont  déterminé 
ce  traitement ,  les  attentions  qu'il  exige  et 
les  résultats  d'après  lesquels  le  médecin  de 
Glarus  a  cru  pouvoir  conclure  de  Texpé- 
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rience  que   sans   l'acide  niuriaiique   Vépî 

demie  aui-oit  fait  plus  de  progrès  (1)4 

Nous  nous  bornerons  à  citer  îcî  une 
plirase  de  cet  exiraii  qui  jdcuI  donner  un 
averiissemenl  utile  en  prouvant  ,  par  un 
exemple  frappant ,  que  le  choix  des  acides, 
môme  employés  ei\  fumigations^  n'est  pas 
toujours  indifférent  :  «  Pour  fairç  sentir 
que  les  acides  manifestent  dans  la  pratique 
des  variétés  que  la  théorie  néglige,  M.  Z  i- 
genbuhler  rappelle  que,  dans  répidémie  de 
Cadix  9  les  dix-sept  Fran^^aiâqiise  trouvoient 
•.dans  une  maison ,  lurent  préservés  de  cette 
maladie  par  des  fumigoiions  diacide  mu' 
riiiiiquc  ,  tandis  qu*à  Malaga  ^  toutes  les 
personne^  de  l:i  maison  du  gouverneur  en 
devinieat  les  victime^ ,  malgré  un  usage 
assidu   des  fuaugation5  à'acid^  nitrique,^  » 

L.  B.  G. 


(1)  L^aiide  murialii]'jef  mêmct  concentré  ,  avoit  Jt*- 
fA  ^lé  nî\m\nts\ré  cJahs  une  d^^coction  Ac  gruau  d'^* 
voihe  ,  et  mcliqué  par  I«  doeteuf  Durr,  |»h«ticida 
0  Pé|;au  ,  connue  ayant  une,  veriu  epûciûque  flavs 
j4a  iratti-mci\L  de  la  lièvre  fiCatUiîne.  (  ^o>*4  Biblio- 
i/ii^uc  nv'-dicaUy  58'.  ct/AifiT,  mt;ti  nS  et  */^'f.  } 
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Note    relatiçe    à    L' antionce    insérée 

t.  ^  ^fifi  l^  çah^ler  précédçnt. 
Comme  on  a  cru  voir  dans  la  note, 
îiïsérée  dons  le  dernier  cahier  des  Annales, 
une  ctîticiue  du  Diclionuairc  de  chimie  de 
M.  Cadet,  Je  crois  ulile  pour  arrêter  Tîn- 
terprétaiion  que  la  nirilignité  fait  de  cet 
article,  de  citer  ^jour  toule  réponse,  un 
passage  de  la  préface  de  l'ouvrage  de 
M.  Klapioth,  ce  qui  prouvera  que  Ton  n'a 
^  entendu  parler  que  des  dictionnaires  en' 
général,  puisque  celui  de  M.  Cadet  y  est 
cité  favorablemeni. 

«  Les  oui^rages  ^  disent  les  auteurs  alle- 
mands ,  qui  ont  un  but  semblable  ^  et  qui 
ont  été  consultés  sans  les  apoir  cités  à 
chaque  article^  sont  :  le  Dictionnaire  de 
chimie  de  Nicholson  ^  celui  de  M.  C.-L. 
Cadet  f  et  le  Dictionnaire  chimico-phar-' 
maceuiique  de  TrommsdorJJ,  m  B,-L. 
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